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REFLEXIONS 

SUR 

LA  CRITIQ17E^ 


PREMIERE    PARTIE. 

nf ^^ilf  ^  y  3  ^eux  fortes  de  Public 
m  I  m  q"i  s'mtérefl^nt  aux  difpures 
'liiiiyï  ^^^  ^^"^  ^^  Lettres.  Le  pre- 
.>=^^  mier  n'y  cherche  que  le  plai- 
lir  malin  de  voir  des  Auteurs  fe  deVra^ 
der  les  uns  les  autres ,  s'attaquer  &  fe  dé- 
fendre par  des  railleries  ingénieufes  Se 
relever  avec  un  mépris  réciproque  iuf- 
quaux  moindres  défauts  de  leurs  Ou^ 
y  rages. 

C'ell  un  fpe^acle  agréable  pour  l'amour 
propre  des  uns ,  que  Taviliffement  des  au- 
trec^&  comme  l'envie  des  honneurs  &  des 
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Q.  RÉFLEXIONS 

riclidïes  fait  qu'on  fe  réjouit  quelquefois 
de  la  chute  des  Grands  ,  quelqu'éloigné 
qu'on  (oit  de  leur  fuccéder;  l'envie  de  Tef 
time  des  hommes  fait  auffi  qu'on  aime  à 
voir  les  Auteurs  eftimés  déchoir  d'une 
réputation  qui  incommode  jufqu'à  ceux 
qui  font  le  moins  à  portée  d'y  prétendre. 

L'autre  efpéce  de  Public  ,  qui  par  fon 
petit  nombre  à  peine  en  mérite  le  nomjne 
cherche  dans  les  conteftations  littéraires 
queréclairciifementdela  vérité.Il  efl:  bien 
aifede  voir  s'élever  fur  les  mêmes  matiè- 
res desfentimens  différensi  parce  qu'alors 
les  Auteurs  intéreffés  à  défendre  leur  opi- 
nion ,  raffemblent  avec  tout  l'art  dont  ils 
font  capableSjles  diverfes  raifons  qui  l'ap- 
puyent,  les  expofent  dans  leur  plus  grand 
jour,  découvrent  &  font  fentir  le  foible 
de  leurs  adverfaires  ;  &  qu'enfin  par  ces 
difcuiîîons  exaéles,  ils  mettent  le  Leéleuc 
en  état  de  juger  fainemient  des  chofes. 

Ce  ne  font  point  les  tours  ingénieux  ,- 
ni  le  fel  piquant  de  l'Ironie  qui  charment 
ces  fortes  de  Ledeurs.  Ils  ne  font  atten- 
tion qu'à  la  folidité  des  raifonnemens: 
ils  les  pefent  à  part ,  &  dépouilles  de  tous 
les  ornemens  étrangers  à  la  caufe  ;  &  con- 
tens  d'avoir  évité  Terreur,  ils  ne  connoif^ 
fent  point  la  joye  maligne  d'.^n  voir  con- 
vaincre les  autres. 
Ace&deuxfortesdeFubJicrépondçntaufH 
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deux  genres  d'Auteurs.  La  plupart  ne  fe 
propofent,  en  difputant,  que  le  frivole  hon- 
neur de  vaincre ,  à  quelque  prix  que  ce 
puifTe  être.  Dès  qu'ils  ont  avancé  une  opi- 
nion ,  il  ne  leur  eil  plus  poiîible  de  conve- 
nir qu'elle  foit  fauffe  :  ils  fe  croiroient  mê- 
me deshonorés  d'en  rien  rabbattre  ;  &  moi- 
tié illufion ,  moitié  mauvaife  foi ,  ils  font 
armes  de  tout  pour  la  détendre.  Plus  les 
raifons  contraires  les  frappent ,  plus  elles 
les  irritent  :  ils  tournent  toute  la  fagacité 
de  leur  efprit  à  imaginer  des  détours  pour 
échaper  à  la  vérité  qui  les  prelTe  ;  &  rafer- 
miffant  le  mieux  qu'ils  peuvent  leurs  pré- 
jugés ébranlés ,  ils  payent  de  fubtilités ,  de 
hauteurs ,  &  d'injures  même ,  quand  ils  ne 
fçauroient  payer  de  raifon.  Plutôt  que  de 
ne  pas  triompher ,  ils  fe  forgent  des  chi- 
mères,  &  les  attaquent.  Us  imputent  à  leur 
adverfaire  ce  qu'il  n'a  pas  dit;  éc  s'obftinent 
à  donner  à  toutes  fes  propofitions  des  fens 
détachés,  fans  vouloir,  ou  peut-être  ,  fans 
pouvoir  comprendre  qu'elles  fe  modifient 
les  unes  les  autres ,  &  qu'il  en  réfulte  un 
fens  général  qui  fait  précifément  la  queftion. 
Quelquefois  même  ,  pour  dernière  reffour- 
ce ,  ne  pouvant  décréditer  les  raifons ,  ils 
effayent  de  décréditer  l'Auteur  qui  les  al- 
lègue ,  en  lui  reprochant  d'autres  fautes  in- 
diUérentes  au  fait  préfent  :  ce  qui  n'eft ,  à 
■parler  jufle ,  que  fe  venger  lâchement  de 
fon  propre  tort,  A  ij 


'^  Re  FLEXIONS 

Quelques  Auteurs  au  contraire  n'ont 
d'autre  vue  dans  la  difpute  que  d'entendre 
)&  de  faire  entendre  la  raifon.  Le  vrai  leur 
eft  auiîi  bon  de  la  main  des  autres  que  de 
la  leur.  Ils  étudient  dans  ce  qu'on  leur  pro^ 
pofe  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  raifonnable  ; 
auffi.  contens  quelquefois ,  en  avouant  qu'il$ 
fe  font  trompés  ,  que  le  peuvent  être  cqux 
qui  les  réduifent  à  en  convenir. 

Ce  caraâére  me  paroit  fi  eftimable  ,  que 
je  me  le  propoferai  toujours  pour  modèle 
dans  la  difpute  où  je  fuis  obligé  d'entrer. 
J'examinerai  les  objeâions  de  M^  Dacier, 
comme  fi  je  me  les  étois  faites  à  moi-même. 
Je  comparerai  fes  raifons  &  les  miennes , 
comme  fi  elles  étoient  également  mes  pro- 
pres idées ,  &c  qu'il  s'agît  de  me  déterminer 
çntr'elles  par  la  feule  force  de  l'évidence. 
C'eft  un  engagement  que  je  prends  exprès 
à  la  face  de  l'Académie,  pour  m'animer  à 
rendre  ma  réponfe  plus  digne  de  ce  Pu- 
blic judicieux  ,  pour  qui  feul  on  devroit 
écrire. 

Le  Livre  de  M^  Dacîer  annoncé  depuis 
long-temps  ,  parut  quelques  jours  après 
que  j'eus  recité  cette  efpéce  de  Préface  dans 
l'Académie.  Je  le  lus  avec  attention  pour 
y  chercher  mes  erreurs;  &  comme  j'avois 
promis  de  pardonner  les  injures  à  qui  me 
^çtromperoit ,  je  m'accoutumai  aifément  à 
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celles  dont  il  efl:  plein ,  dans  refpérance 
qu'on  rempliroit  la  Gondition  :  mais  après 
avoir  achevé  tout  le  livre  »  je  trouvai  qu'il 
n'y  avoit  que  la  moitié  de  l'ouvrage  fait. 
J'ai  déjà  eu  les  injures ,  il  ne  refte  plus 
qu'à  me  détromper. 

Dans  l'engagement  où  je  fuis  de  répon- 
dre, j'ai  fongé ,  comme  M^.  Dacier ,  à  faire 
un  Livre  qui  pût  être  utile  indépendam- 
ment de  notre  dlfpute.  Elle  a  choifi  les 
Caufes  de  la  Corruption  du  Goût,  quifont 
plutôt  chez  elle  le  prétexte  ,  que  le  deffein 
de  l'ouvrage.  Pour  moi,  je  me  fuis  laifTé 
conduire  à  ma  matière:  iî  m'a  paru  qu'elle 
medonnoitlieu  à  des  Réflexions  judieieufes 
fur  la  Critique.  Je  tâcherai  donc  d'en  faire 
Je  fonds  de  ma  réponfe  ;  de  femer  par  tout 
des  principes  de  raifonnement  ,  dont  les 
endroits  que  j'ai  à  réfuter  ne  feront  que 
l'application  ;  &je  prendrai  garde  furtout 
à  ne  dire  contre  M^  Dacier  que  ce  qu'en-* 
traîne  la  nécefîité  de  ma  déienfe. 

Je  lui  ai  rendu  dans  mes  Odes  un  hom- 
mage public  que  je  confirme  encore  avec 
plaiHr.  Le  compliment  que  je  lui  ai  fait, 
étoit  fondé  fur  une  eflime  très-réelle  :  l'é- 
rudition edimable  dans  les  hommes ,  l'efl 
encore  plus  dans  une  femme ,  par  fa  ra* 
reté.  Il  faut  avouer  que  M  '.  Dacier  l'a  por* 
tce  à  un  haut  point  :  elle  en  a  fervi  utile- 
ment fon  Cécle  par  un  grand  nombre  d« 
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Traduâiions  fidèles;  &  puifque  je  ne  fçaî 
pas  le  Grec  ,  je  fuis  du  nombre  de  ceux 
^ui  lui  ont  là-delTus  le  plus  d'obligation. 
Je  ne  rabats  donc  rien  des  fentimens  qui 
lui  font  dûs  :  mais  enfin  ,  comme  les  meil- 
leurs amis  difputent  tous  les  joufs  fans  s'a- 
liéner ,  j'efpere  que  M^  Dacier  ne  trouve- 
ra pas  mauvais  que  je  me  défende ,  &  qu'elle 
foufFrira  même  que  j'aye  raifon  en  bien 
des  chofes.  Nous  n'avons  en  vue  l'un  8c 
l'autre  que  la  vérité,  &  l'avantage  du  Public» 

DE    L'ODE    INTITULEE 
U  0  MB  RE    D'  HOMERE. 

CEtte  Ode  renferme  l'idée  générale 
de  mon  difcours  &  de  mon  Poëme. 
Il  eft  naturel  de  commencer  par  la  jdH- 
fier ,  d'autant  plus  que  M^  Dacier  en  prend 
occafion  de  me  reprocher  un  vice  odieux, 
ce  qui  m'intérefle  bien  plus  qu'une  fimple 
erreur.  Je  fuis  coupable  à  fon  compte  cCen- 
'vie  &  de  malignité ,  &  elle  m'en  fait  honte 
par  l'autorité  dePlutarque  ;  comme  fi  nous 
n'avions  pas  elle  &  moi  des  maîtres  de  ver- 
tu infiniment  plus  refpeâ-ables ,  &  que  je 
ne  puffe  apprendre  toute  l'injuftice  d'un 
orgueil  jaloux  &  malin,  que  de  la  bouche 
des  Philofophes  Payens. 
Voyons  cependant  ce  qui  peut  avoir  don- 
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ft€  Heu  à  cette  accufation.  J'cvoque  l'Om- 
bre d'Homère  ,  avec  tout  le  refped  que 
lui  doit  un  Pocte,  pour  apprendre  de  lui- 
même  comment  je  dois  l'imiter  pour  plaire 
à  mon  fiécle.  Il  me  donne  des  leçons ,  dont 
la  première  efl  de  ne  point  l'adorer  :  il  m'a- 
vertit enfuite  d'éviter  certains  défauts  de  fon 
ouvrage;  &  enfin  je  me  crois  en  état  d'exé- 
cuter mon  entreprife  ,  comme  Homiere 
l'eût  fait  lui  même ,  s'il  eût  été  à  ma  place. 
Il  y  a  là  fans  doute,  pour  M^  Dacier  quel- 
que apparence  de  préfomption.  Un  Poëte 
de  deux  jours  interroger  Homère  coniacré 
par  une  réputation  de  trois  mille  ans  ;  le 
forcer  à  m'avoiier  fes  foiblefles  ;  &  me  flat- 
ter de  les  corriger  !  cela  eft  violent  ;  &  je 
ne  fuis  point  furpris  que  le  zélé  d'une  In- 
terprête d'Homère  s'en  foit  d'abord  fcan- 
dalifé.  Ajoutez  qu'elle  a  vu  à  la  tcte  de 
mon  Livre  une  Eftampe  où  Homère  lui- 
même  conduit  par  Mercure ,  me  met  fa 
lyre  entre  les  mains.  La  profanation  eft 
encore  plus  fenfible  :  car,  fans  vouloir  citer 
Horace ,  la  repréfentation  des  chofes  frap- 
pe bien  plus  que  le  fimple  récit.  Sur  cette 
apparence  !Vl^  Dacier  s'eft  hâtée  de  con- 
clure que  j'étois  coupable  de  cet  orgueil 
plein  d'envie  &  de  malignité ,  qu'elle  déte- 
lle fur  la  parole  d'un  fort  honnête  Ancien. 
Mais  fi  elle  avoit  obfervé  la  première  rè- 
gle de  la  Criticjue ,  6c  qu'elle  eût  fufpend^ 
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fon  jugement  pour  approfondir  le  vérita- 
ble fens  de  l'Ode  en  queftion  ,  elle  ne  m'au- 
Toit  pas  cité  fi  légèrement  devant  Plutarque. 

Je  vais  dépouiller  mon  Ode  de  tous  les 
ornemens  poétiques ,  6c  en  réduire  exaéle- 
ment  le  fens  dans  un  langage  férieux  & 
littéral  :  après  quoi  j'ofe  appeller  à  M^. 
Dacier  même  du  jugement  précipité  qu'elle 
en  porte. 

Voici  donc  ce  que  mon  Ode  fignifie, 
L'Iliade  d'Homère  que  bien  des  gens  con- 
noiffent  plus  de  réputation  que  par  elle- 
même  ,  m'a  paru  mériter  d'être  mife  en 
Vers  François ,  pour  amufer  la  curioficé  de 
ceux  qui  nefçavent  pas  la  langue  originale. 
Pour  cela  j'interroge  Homère;  e'eft-à-dire 
^ue  je  lis  fon  Ouvrage  avec  attention  ;  ôc 
perfuadé  en  le  lifant  que  rien  n'eft  parfait , 
èc  que  les  fautes  font  inféparables  de  l'hu- 
înanité,  je  fuis  en  garde  contre  la  préven- 
tion ,  afin  de  ne  pas  confondre  le'j  beautés 
&  les  fautes.  Je  crois  fentir  enfuite  que  les 
Dieux  &  les  Héros  ,  tels  qu'ils  font  dans  le 
Potme  Grec  ,  ne  feroient  pas  de  notre 
goût  ;  que  beaucoup  d'Epifodes  paroî- 
troient  trop  longs  ;  que  les  Harangues 
des  combattans  feroient  jugées  hors  d'œu- 
vre,  &  que  le  Bouclier  d'Achille  paroîtroit 
confus,  & déraifonnablement  merveilleux. 
Plus  je  médite  ces  fentimens ,  plus  je  m'y 
confirme  ;  de  après  y  avoir  penfé  autant 
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que  l'exige  le  refpeâ:  qu'on  doit  au  Public , 
je  me  propofe  de  changer ,  de  retrancher , 
d'inventer  même  dans  le  befoin  ;  de  faire 
enfin  félon  ma  portée  ,  tout  ce  que  je  m'i- 
magine qu'Homère  eût  fait ,  ^s'il  avoit  eu 
affaire  à  mon  fiécle.  Je  finis  de  plus ,  après 
m'étre  déterminé ,  en  foupçonnant  encore 
que  mon  orgueil  pourroit  bien  m'abufer. 

Si  j'avois  fimplement  dit  cela  dans  une' 
préface ,  ma  conduite  auroit-elle  paru  ma- 
lignement orgueilleufe  ?  Je  crois  que  M%- 
Dacier  même  fe  feroit  contentée  de  me 
plaindre  de  mon  erreur,  fans  m'accufer  ni 
d'envie ,-  ni  de  préfomption.  Cependant 
qu'elle  examine  l'Ode  ;  elle  trouvera  que  je 
n'ai  ajouté  à  ce  fonds,  que  des  images  & 
des  expreiîîons  poétiques ,  &  la  fidion  d'é- 
voquer Homère ,  pour  me  faire  dire  par 
lui-même  ce  que  fon  Ouvrage  m'a  faitpen- 
fer.  M".  Dacier  voudra  bien  prendre  ce  rai-- 
fonnement  pour  la  j ufti fixation  de  l'eftam- 
pe  qui  n'efl:  que  la  repréfentation  de  TOde*- 

Voilà  l'inconvénient  de  céder  trop  légè- 
rement à  l'apparence  :  on  fait  par  précipi- 
tation des  injures  que  l'on  n'a  pas  quelque^ 
f.)is  le  courage  de  réparer  ;  au  lieu  que  fij 
Ton  fe  donnoit  le  tems  d'approfondir  les> 
chofes ,  fi  l'on  fe  déficit  des  premiers  ju-- 
gemens  qu'on  porte ,  à  proportion  qu'oni 
a  intérêt  de  les  porter  tels ,  on  préviendroic 
bien  des-  ef r^oui:^  aue-  l'oiv  reproche  gratui;-- 
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tement  aux  autres.  Je  ne  croîs  pas  ces  ré- 
flexions moins  raifonnables,ni  moins  vrayes 
<^ue  fi  je  les  avois  lues  dans  Plutarque. 

A  regard  du  ftyle  de  cette  Ode,  M^ 
Dacier  me  reproche  plufieurs  fautes.  Je 
conviens  de  bonne  foi  avec  elle,  que  je  ne 
me  fuis  pas  expliqué  clairement  dans  les 
quatre  premiers  vers ,  &  je  m'attends  bien 
a  reconnoître  encore  d'autres  fautes ,  quand 
îl  s'agira  de  maPoëfie  ^  que  je  réferre  pour 
la  troifiéme  partie  de  mon  Ouvrage. 

Mais  j'avoue  que  j'étois  impatient  de  me 
laver  du  reproche  d'orgueil ,  non  pas  que 
je  m'en  croye  abfolument  exempt  ^  où  efl 
l'homme  irréprochable  de  ce  côré-là  ?  M^;. 
Dacier  même  n'en  foupçonne-t-ellepasun 
peu  dans  foa  Livre,  quelque  imperceptible 
qu'ilypuiffe  être? 

Ce  que  je  puis  dire ,  c'eft  qlie  je  fens  tout 
îe  ridicule  de  cette  haute  opinion  de  foi- 
méme,^  où  la  plupart  des  Poètes  s'aban- 
donnent ;  qui  femble  par  un  long  ufage 
être  devenue  une bienféance  de  leur  art, 
&  comme  une  beauté  poétique  qu'ils  ont 
copiée  fidèlement  les  uns  des  autres, C^)  Je 
n'ai  pas  crû  que  le  mérite  Tautoriiât  ni  dans 
Pindare  ,  ni  dans  Horace  ,  ni  dans  Mal- 
î:ei*be;  &j'ai  ofé  dire  qu'ils  avoienttortde 
s'être  mis  eux-mcmesau  nombre  de  lems^ 
;idmirateurs» 

irt)  Pans  mQû!  DiicQùis  fut  i'Oda,. 
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Si  cependant  j'ai  fuivi  quelquefois  leur- 
exemple  ,  c'eft  par  pure  déférence  au  goût 
étab'i  qui  fait  regarder  ces  faillies  puériles 
€omme  un  entoufiafme  fublime  ,  &  com- 
me une  noble  confiance  inféparable  du 
génie.  M^  Dacier  peut-être  ne  m'en  croira 
pas  ;  mais  j'ai  fouvent  ri  tout  feul  de  cet: 
orgueil  lyrique  dans  letems  même  que  je 
m'yprétois,  &  j'en  demanda  encore  par- 
don aux  gens  raifonnables. 

Et  d'ailleurs ,  de  quoi  un  Poëre  s'enor- 
gueilliroit-il  !  d'un  Art  plus  pénible  qu'im- 
portant !  d'exprimer  quelquefois  avec  grâce 
ou  avec  force  ,  des  chofes  communes  que 
d'autres  penfent  &  fentent  fans  en  être  vains  l 
de  quelque  facilité  à  peindre  des  images  , 
&  à  rendre  des  fentimens  1  Tout  cela  bien 
aprétié,  n'efl:  qu'une  imagination  heure ufe, 
mais  qui  pour  l'ordinaire  nuit  au  jugement, 
à  mefure  qu'elle  eft  forte  &  dominante. 
Voilà  ce  qu€  je  penfe  d'un  art  où  je  me 
crois  encore  bien  loin  d'exceller.  Il  n'y  a 
pas  là  grande  matière  d'orgueil ,  mais  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  chacun  fe  fitauiîi  bon- 
ne juftice. 

Si ,  par  exemple,  un  homme  qui  fçait 
plufieurs  Langues,  qui  entend  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins,  qui  s'élève  même  jufquà 
la  dignité  de  Scholiaile,  fi  cet  homme  ve-- 
noit  à  pefer  fon  véritable  mérite  ,  il  trou~ 
serait  fouvent  ^u'il  fe  déduit  à  avoir  eu  de$ 

A  y'} 
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yeux  &  de  la  mémoire  ;  il  fegarderoitbietr^ 
de  donner  le  nom  refpedable  de  fcience  à 
une  érudition  fans  lumière.  Il  y  a  une  gran- 
de différence  entre  fe  fouvenir  &  iuger,entre- 
s'enrichir  de  mots  ou  de  chofes ,  entre  al- 
léguer des  autorités  ou  des  raifons.  Si  un 
homme  pouvoit  fe  furprendre  à  n'avoir  que: 
cette  forte  de  mérite ,  il  en.  rougiroit  plu-- 
lot  que  d'en  être  vain,. 

D  E    r  E  s  T  I  M  E    DES 

ANCIENS. 

CE  s  fortes  de  Sçavans  reprochent  i 
cinq  ou  Ç\x  ignorans  de  notre  fiécle-' 
d'avoir  méprifé  les  Anciens  :  mais  ces  cinq 
oa  fix  ignorans  n'ont  point  méprifé  les  An^ 
dens  ;  ils  ont  feulement  condamné  l'eftime 
outrée  &  l'efpéce  d'idolâtrie,  oii  l'on  tom- 
be à  leur  égard.  Ils  ont  voulu  qu'on  ren- 
dit juftice  à  tous  les  tems;  que  l'on  fentît 
îe  beau  par  tout  oii  il  eft ,  fans  acception: 
de  fiécles ,  &  qu'on  ne  fît  pas  les  Modér- 
ées d'une  autre  efpéce  que  les  Anciens* 

Mais  ce  n'efl  pas  affez  pour  les  Comi- 
mentateurs.  Si  l'on  n'adore  pas,  on  mépri- 
iie.:;point  de  milieu.  M^  Dacier  par  exem- 
ple.',, veut' ^////<?wfr<?  ait  inventé  i^ Art  ^&'' 
U'ait.'perfeFhionné-  tout  k>  la  fois  ;  cjue  fon  Ou^ 
•ann^e  fpit  le'  pins  parfait  cjHi'  Jbît  forti  de  lor' 

Sfrinmd'cs.  hummej.,  SiioniUil  arradia  Tayem 


SUR    LA   Critiqua.       rj. 

vague  qu'il  a  pu  faire  quelques  fautes ,  elle* 
n'a  garde  d'appliquer  cet  aveu  à  rien  en  par- 
ticulier ;  au  contraire ,  elle  juftifie  tout  en 
détail  ;  &  c'eft  peu  de  juftiéer ,  elle  fe  ré- 
crie toujours  ;  cela  eft  inimitable ,  cela  eft 
divin  l  d'où  vient  donc  ce  prodige  ?  com- 
ment fe  peut-il  faire  qu'un  homme  invente 
un  grand  Art ,  &  le  porte  d'abord  à  la  per- 
fedion  ?  M^  Dacier  s'en  étonne  elle-même,, 
&  elle  fe  demande  :.  Comment  donc  Hcmerc 
a-t-il  pâ  être  exempt  de  la  loi  générale  ,. 
^îti  n  a  peut-être  jamais  foitffert  (jtie  cette  ex^ 
ccption  ?  Et  voici  la  raifon  qu'elle  s'en  rend 
après  y  avoir  un  peu  rêvé,  lly  a  des  Na^ 
tiens Ji  heurevtfement  fituées ,  &  que  le  Soleil 
regarde Jï  favorablement ,  qu  elles  ont  été  ca-^ 
pable s- d* imaginer  &  d'inventer  elles-mêmes  s-, 
dr  d'arriver  a  U  perfeBion,.Et  ily  en  a  d^au-^ 
très  qui  enfévelies  dans  un  air  plus  épais  ^^ 
nom  jamais  pu  ,.  que  par  le  fe  cour  s  de  l'imi-^ 
ration  ^fe  tirer  de  la grojfiéreté  ^  de  la  barba-^ 
rie  OH  leur  naiffance  les  a  plongées  j  ^  telles^' 
font  toutes  les  Nations  Occidcnta!es\Tar  corn-- 
paraifon  a  celles  qui  font  a  l'Orient^  Voilai 
donc ,  félon  cette  idée ,  les  Poèmes  d'Ho- 
mère qui  font  l'effet  d'un  coup  de  Soleil;', 
encore  n'ont-ils  dû  naître  que  dans  la  Grè- 
ce ,  comme  s'il  y  avoit  un  Orient  fixe  auffi; 
Bien  que  les  Pôles  ,  &  que  tous  les  climats» 
^ue  le  Soleil  parcourt, ne  fuffentpas  Orient 
ôi^Qcaidânt:  tautàla.fois^les^  uns  gar.  rap- 
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port  aux  autres.  Cette  inattention  auroît 
été  qualifiée  autrement ,  fi  M°.  Dacier  avoit 
eu  à  me  la  reprocher. 

Mais  ce  n'eft  véritablement  qu'une  inat- 
tention ;  elle  n'a  prétendu  parler  que  de 
notre  Orient  qui  lui  paroît  plus  favorable 
à  l'imagination  ;  &  c'eft  pourquoi ,  félon 
elle  ,  les  Egyptiens  peu  de  temps  après  le 
déluge ,  avoient  déjà  pauflfé  fort  loin  plu- 
fieurs  fciences  ,  &  fur  tout  la  Divination  ; 
folie  que  M-.  Dacier  leur  compte  pour  une 
profonde  découverte ,  &  bien  digne  en  eftet 
d'un  climat  chaud  î  nos  brouillards  n'au- 
roient  pas  opéré  de  fi  grands  prodiges. 

Quoiqu'il  en  foir ,  dès  que  je  ne  conviens 
pas  qu'Homère  ait  perfectionné  l'Art  qu'il  a 
inventé  ,  M  .  Dacier  conclut  que  je  le  mé- 
prife,  moi  qui  ai  avancé  formellement  que 
par  une  fupériorité  de  génie  il  avoit  faifi  les 
premières  idées  de  l'Eloquence  dans  tous  les 
genres;  qu'il  avoit  parlé  le  langage  de  toutes 
les  pilîî^ns;  qu'il  avoit  ouvert  aux  Ecri- 
vains qui  dévoient  le  fuivre ,  une  infinité  de 
routes  qu'il  ne  reftoit  pLis  qu'à  applanir  ;  dc 
qu'enfin  ceux  mêmes  qui  le  furpaiferoient, 
devroient  encore  le  regarder  comme  leur 
maître.  J'ay  beau  le  redire  ,  &  protefter 
de  ma  fincérité  ;  M-.  Da.cier  n'y  verra  peut- 
être  encore  qu'un  mépris  cache  d'Homère, 
&  qui  ne  tend  pas  à  moins  qu'a  renverfer 
k  République  de5  Lettte^Fauj;  moi ,  j'ofe 
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ïlre  que  cette  délicatefTe  outrée  de  ne  pou- 
voir fe  contenter  pour  Homère,  d'un  éloge 
aufîî  férieux  &  auiîi  étendu ,  ne  peut  naître 
que  d'une  prévention  très-dangereufe;&  en- 
core plus  capable  de  corrompre  le  goût  que 
toutes  lescaufes  qu'on  mecitedeQuintilien. 
En  effet,  cette  prévention  tient  le  juge- 
ment en  fervitude  ;  on  n'ofe  fentir  ce  qu'oa 
fent;  on  fe  pafïionne  de  commande  pour 
ce  qui  ne  mérite  qu'une  approbation  tran- 
quille ;  on  réfifte  aux  premières  imprefîions 
du  défeélueux;  &  à  force  d'y  réfifler  ,  oa 
parvient  enfin  à  le  voir  avec  d'autres  yeux  > 
on  lefouôre  d'abord  ;  enfuite  on  le  juftifie  > 
bientôt  on  l'admire  ;  &  quelquefois  on  l'i- 
mite fans  remords. 

Ce  que  je  dis  ici  à  l'occafion  d'Homère  ^i 
je  rétends  à  tous  les  anciens,  &:jeprieM^* 
Dacier ,  s'il  eft  pofTible ,  de  ne  voir  dans  ce 
que  je  dis  que  ce  que  je  dis.  Les  Grecs  & 
les  Latins  ont  eu  de  Grands  Hommes  dan& 
tous  les  genres  ;  &:  nous  avons  en  eux ,  à  les 
comprendre  tous  enfemble,  des  modèles 
de  toutes  les  beautés,  c'eft-à-dire  que  Tua 
excelle  par  un  endroit ,  &  l'autre  par  un 
autre  ;  mais  je  crois  aulîi  que  nous  avons  en 
eux  des  exemples  de  toutes  les  fautes  :  & 
c'efl:  même  par  cette  double  leçon ,  que  l'é- 
tude des  bons  Ecrivains  de  l'Antiquité  ^ 
peut  être  pour  aous-  une  éducation  com.» 
pleitç 


Nous  ferions  encore  dans  la  barbarie  ,1 
fi  nous  ne  les  avions  retrouvés.  Il  eût  fallu 
de  nouveau  défricher  tout ,  pafler  par  les- 
commencemens  les  plus  foibles  ;  acquérir , 
pour  ainfî  dire,  les  Arts  pièce  à  pièce,  &: 
perfedionner  nos  vues  par  l'expérience  de' 
nos  propres  fautes ,  au  lieu  que  les  Anciens^ 
ont  fait  tout  ce  chemin  pour  nous.  Ils  ont: 
été  nos  guides  &  nos  maîtres  ,  il  faut  les 
eftimer  &  les  étudier:  mais  non  pas  comme 
des  maîtres  tyranniques ,  fur  la  parole  de 
^ui  nous  devions  jurer  toujours  ,  &  qu'il 
ne  foit  jamais  permis  d'examiner. 

La  queftion  n'eft  pas ,  comme  bien  des 
gens  fe  l'imaginent  ,  &  comme  les  Parti- 
fans  outrés  de  l'Antiquité  femblent  l'enten-- 
dre ,  s'il  faut  méprifer  ou  eftimer  les  An- 
ciens ,  les  abandonner  ou  les  conferver.  Il 
eft  hors  de  doute  qu'il  faut  les  eftimer  & 
les  lire  ;  il  s'agit  feulement  de  fçavoir  s'il  ne- 
les  faut  pas  pefer  au  même  poids  que  lesMo-- 
dernes  :  Si ,  quand  les  idées  du  beau  dans- 
tous  les  genres  font  une  fois  connues ,  il  ne- 
faut  pas  meftirer  tout  indiftindement  à  cet-- 
te  régie",  &  effacer  des  ouvrages ,  pour  ainfi: 
dire ,  le  nom  de  leurs  Auteurs ,  pour  ne  les 
juger  qu'en  eux-mêmes.  Voilà  précifémenf 
îa  Queftion;  du  moins  je  déclare  que  je  ne* 
vais  pas  plus  loin  ;  ce  n'eft  poinr  un  pas  que^ 
Xe:  faffe  en  arriéi*e^,,  j^e  n'ai  j^mais^paffe  ce*» 
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Je  trouve  feulement  que  l'on  fait  fon- 
ner  trop  haut  les  noms  des  Ecrivains  de 
l'Antiquité.  Us  font  pour  les  gens  prévenus, 
comme  ces  Géants  dont  parle  M-.  Dacier 
qui  croiflbient  toutes  les  années  d'une  cou- 
dée en  groffeur ,  &  de  deux  en  hauteur.  (^) 
A  mefare  qu'ils  s'éloignent  de  nous ,  leur 
autorité  s'augmente  ;  nous  ne  nous  accou- 
tumons pas  aiTez  à  les  entendre  nommer , 
comme  les  Ecrivains  de  notre  fiécle  :  nous 
y  attachons  une  idée  de  grandeur  devant 
qui  les  noms  modernes  ne  tiennent  point. 
Pour  moi  qui  foupçonne  que  ces  Grands 
Hommes  pouvoient  être  petits  par  bien 
des  endroits  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains; qui  vois  parmi  nous,  que  ceux 
qui  ont  le  plus  de  talens  ,  n'ont  pas  fou- 
vent  des  lumières  bien  fûres ,  de  que  nos 
meilleurs  efprits  fe  trompent  quelquefois  ; 
je  penfe  qu'il  en  a  toujours  été  de  mê- 
me ;  qu'Horace  n'impofoit  pas  plus  de 
fon  temps ,  que  Malherbe  du  fien  ;  ni 
Longin  &  Denysd'HalicarnafTe  ,  que  des 
Rhéteurs  de  nos  jours. 


(  a  )  Madame  Dacier  aver- 
tie dans  fon  Eiraca,  qu'elle 
t*iik  c£Oiiipc&  d'uae  ou  de 


deux  coudées ,  îl  faut  les  fup- 
pléer  à  proporciou  dani  m*, 
compar  oliÀo* 
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DE  LA  MANIERE  DE  CRITIQUER 
LES   AUTEVRS. 

LA  Critique  efl:  fans  doute  permife 
dans  la  République  des  Lettres.  Elle 
eft  légitime ,  puifque  c'eft  un  droit  natu-^ 
rel  du  Public,  de  juger  des  écrits  qu'on 
lui  expofe  ;  &  elle  eftiitile,  puirqu'elle  ne 
tend  qu'à  faire  voir  par  un  raifonnement 
férieux  &  détaillé  ,  les  défauts  &  les  beau- 
tés des  Ouvrages.  Mais  autant  que  la  Cri- 
tique eft  légitime  &  utile  ,  autant  la  Sa- 
tyre eft-elle  injufbe  6c  pernicieufe  :  elle  eft 
injufte ,  en  ce  qu'elle  eflaye  de  tourner  les 
Auteurs  mêmes  en  ridicule,  ce  qui  ne  fçau- 
roit  être  le  droit  de  perfonne  ;  &  elle  eft 
pernicieufe ,  en  ce  qu'elle  fonge  beaucoup 
plus  à  réjouir  qu'à  éclairer.  Elle  ne  porte 
que  des  jugemens  vagues  6c  malins  ,  d'au- 
tant plus  contagieux ,  que  leur  généralité 
accommode  notre  pareife  ,  &  que  leur  ma- 
lice ne  flate  que  trop  notre  penchant  à 
méprifer  les  autres. 

Il  faudroit  donc  dans  la  République  des 
Lettres  traiter  les  Satyriques  fuperficiels 
comme  des  féditieuxqui  ne  cherchent  qu'à 
brouiller  ;  6c  les  Critiques  fages  au  contrai- 
re ,  comme  de  bons  citoyens  qui  ne  tra- 
vaillent qu'à  faire  fleurir  la  raifon  &  les 
talens. 
C'eft  à  eux  fans  doute  qu'il  appartient 
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de  juger  les  Ouvrages  anciens  &  moder- 
nes :  mais  il  feroit  bon  ,  ce  me  femble  3 
d'établir  la-defîus  une  différence  entre  les 
Auteurs  des  fiécles  pafTés  &  les  Auteurs 
vivans.  On  examine  d'ordinaire  ceux-là 
avec  un  refpeét  timide  &  des  ménagemens 
fuperflitieux  ,  tandis  qu'on  réferve  pour 
fes  contemporains  toute  la  févérité  &  tou- 
te la  hardielTe  de  fes  jugemens.  J'ofe  di- 
re cependant ,  que  ce  devroit  être  tout  le 
contraire.  Tous  les  égards  font  dus  à  ceux 
avec  qui  nous  vivons  ,  &  nous  ne  devons 
rien  aux  autres  que  la  vérité. 

Il  faudroit  donc ,  pour  l'inftrucflion  de 
nos  contemporains ,  mettre  à  profit  cette 
liberté  que  nous  pouvons  prendre  fur  les 
Auteurs  qui  ne  font  plus.  Que  notre  pro- 
pre conduite  nous  ferve  en  cela  de  leçon  : 
nous  ne  faifons  d'anatomie  que  des  morts  ; 
on  a  même  horreur  de  la  maxime  qui  au- 
torife  les  expériences  fur  les  perfonnes  obf- 
cures.  Pourquoi  n'étendrions-nous  pas  cet- 
te humanité  aux  chofes  qui  ne  regardent 
que  l'efprit  ?  Pourquoi  du  moins  ne  s'en 
pas  tenir  aux  critiques  honnêtes  avec  nos 
Ecrivains  ?  Pourquoi  au  lieu  de  leur  re- 
procher aigrement  des  fautes ,  n'en  choi- 
{IfTons-nous  pas  de  pareilles  dans  les  An- 
ciens, dont  nous  fafîions  fentir  le  défaut, 
&  ,  fi  l'on  veut ,  tout  le  ridicule  qui  ne  les 
intérefîe  plus  ?  Nous  fatis ferions  par  là  au 
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double  devoir  d'éclairer  les  autres ,  &  de 
ne  bleffer  perfonne. 

M^  Dacier  n'efl:  pas  de  moîi  avis  ;  elle  a 
cru  que  c'étoit  me  faire  grâce  de  ne  m'ac- 
corder  que  les  égards  que  j'ai  eus  pour 
Homère  ;  elle  n'a  fait  attention  en  cela 
qu'à  la  fupériorité  de  l'un  ,  &  à  la  médio- 
crité de  l'autre  ;  &  elle  me  traite  fans  fcru- 
pule  comme  mort ,  de  Homère  comme  vi- 
vant ,  parce  qu'elle  l'a  fait  revivre  dans 
fa  traducftion. 

Qu'elle  l'avoue  ingenucment  ;  elle  s'eft 
crue  attaquée  dans  la  perfonne  de  fon  Au- 
teur favori  ;  elle  a  compté  paur  rien  la  ju- 
ûicQ  flateufe  que  je  lui  rends  avec  plaifir 
en  tant  d'endroits  de  mon  difcours ,  &  elle 
n'y  a  vu  que  les  cenfures  que  j'ai  ofé  faire 
du  Père  de  la^Pocfie;  encore  fa  paflion 
pour  ce  grand  Pocte  les  lui  a-t-ellegrof- 
fies;  elles  lui  ont  paru  des  injures ,  &pour 
ces  injures  prétendues  ,  elle  m'en  a  ren- 
du de  très-réelles. 

Il  y  a  deijx  fortes  d'injures  ufitée» 
dans  les  conteftations  des  Gens  de  Lettres  5 
les  unes  toutes  crues ,  &  telles  que  la  paC- 
fion  les  fuggére  d'abord ,  les  expreflions 
les  plus  naturelles  du  mépris  de  de  la  co- 
lère ,  des  démentis  en  forme ,  des  repro- 
ches direâ:s  d'impertinence  &  d'abfurdité, 
&  mille  autres  formules  auflî  polies.  La 
plupart  des  S^avansdes  derniers  fiécies  a'e^ 
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ctoîent  point  avares,  dès  c]u'ils  étoient  en 
difpute ,  &  je  foupçonne  qu'ils  avoient  rap- 
porté cela  du  commerce  récent  d'Homei  . 
qui  les  met  harmonieufement  dans  la  bou- 
che de  prefque  tous  fes  Héros.  M°.  Da- 
cier  a  pris  apparemment  cet  ufage  pour 
un  privilège  de  l'érudition  ;  elle  ne  m'épar- 
gne pas  ces  fortes  d'injures  ,  &  fouvent 
elle  ne  m'a  pas  jugé  digne  qu'elle  fe  don- 
nât la  peine  de  les  aflailonner  du  moin- 
dre tour.  En  voici  quelques-unes  dont  le 
Ledeur  jugera. 

C'eft'lk  véritablement  -parler  pins  fç avoir 
fit  ce  qu'on  veut  di^e  ,  ni  ce  cjiiGn  dit ,  c  efl 
■parler  comme  les  Viponnaires  de  Defma-^ 
rets.    (  M^  Dacier  ,  pag.  105.  ) 

M,  de  la  Aiotte  a  cru  que  cetoit  unefauffe 
fnodefiie ,  &  il  s'eft  livré  fans  aucun  fer up nie 
k  un  orgueil  très  Jïncére,    C401.J 

Pcrfonne  n^a  jamais  été  ajjé^  fou  pour 
tirer  cette  conchtfïon,    (  187.  ) 

jûlors  ,  outre  la  vanité  qu'on  y  condamne , 
en  y  détefe  encore  l'envie  cr  la  malignité. 
Telle  efl  ordinairement  la  vanité  des  Poé^ 
tes  5  &  voilà  le  véritable  caraïiére  de  ceU 
le  de  M,  de  la  M,    (  lj6.) 

Voilà  des  injures  bien  poGtives ,  &  qui 
ont  toute  la  (implicite  des  temps  héroïques, 

L* orgue illeufe  ingratitude  de  l'Imitateur 
l*/i  emporté  fur  la  modcfic  reçonnoiffancç  dn 
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Traducteur,  (35)  Il  faut  avouer  que  ceî- 
le-ci  le  difpute  pour  l'harmonie  aux  plus 
^  belles  d'Homère. 

^ue  M.  de  la  Motte  n  entende  ni  le  Grec  y 
ni  le  Latin ,  cela  efl  pardonnable  !  Aîais 
il  devait  au  moins  entendre  le  François. (  i  2,  3 .) 
Cela  eft  emprunté  prefque  mot  pour  mot 
de  M.  Defpréaux  :  l'mjure  avoir  été  inven- 
tée par  un  autre  ;  il  n'auroit  pas  été  mal 
d'en  faire  honneur  à  l'inventeur. 

//  efi  fi  naturel  a  Ai.  de  la  Motte  d'être 
dans  ï erreur  ,  que  quand  il  en  fort ,  il  ne 
fçait  par  quel  miracle  cela  s* efl  fait ,  &  il 
y  rentre  le  plutôt  qu^il  eft  poffible.  (  18.  } 
M^  Dacier  venoit  de  promettre  dix  lignes 
auparavant  de  ménager  Tes  expreflions.  Il 
faut  donc  qu'elle  ait  cru  ce  tour  fort  hon- 
nête ,  &  je  n'ai  qu'à  l'en  rem^ercier. 

M.  de  la  Motte  a  un  art  admirable  pour 
rendre  froids  &  pl(^ts  les  difcours  les  plus  forts 
^  les  plus  nobles»  (  41  y.  J 

On  diroit  que  M,  de  la  Motte  a  fait  fer- 
ment de  gâter  les  plus  beaux  endroits  d' H.o- 
mere ^  aucun  ne  lui  peut  échaper.  C418.  ) 
Quelques  gens  prétendent  que  c'efi-là  la 
fine  Ironie  de  Platon.  Il  n'y  a  rien  à  di- 
re, puifqu'elle  a  le  fceau  de  l'Antiquité, 

Un  homme  pieux  comme  M,  de  la  Motte 
ne  [(^aurait  mentir,  {  109.)  Cette  Ironie  a 
pourtant  bien  de  l'air  d'un  démenti. 

^Icihiade  donna  lin  grand;  foujjlet  ^  un 
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Rhéteur  qui  navoit  rien  a  Homère,  Qjie  fe- 
roit-il  aiijourd' hni  a  un  Rhéteur  cjui  lui  lirait 
riliride  de  M.  de  la  Mette,  (  1(5  5  .  )  Heu- 
reufement  quand  je  récitai  un  de  mes  Li- 
vres à  M".  Dacier  ,  elle  ne  fe  fouvint  pas 
de  ce  dernier  trait. 

Ridicule  ,  impertinence ,  témérité  aveu- 
gle 5  héz'u'és  grcffiéres  ,  folie ,  ignorances  en- 
taj]ées.  Ces  beaux  mots  font  femcs  dans  le 
Livre  de  M^  Dacier ,  comme  ces  charman- 
tes particules  Grecques  qui  ne  fignifient 
rien,  mais  qui  ne  laifTent  pas,  à  ce  qu'on  dit, 
de  foutenir  &  d'orner  les  Vers  d'Homère, 
M'.  Dacier  eH:  peut- être  furprife  de  m'en 
avoir  tant  dit  ;  car  puifqu'elle  avoit  promis 
d'abord  de  ne  me  point  dire  d'injures , 
{pag,  10.  )  il  y  a  apparence  que  toutes 
ces  phrafes  lui  font  échapées  comme  un 
flyle  polémique  ,  fans  qu'elle  y  fit  afiez 
d'attention.  Mais  je  l'avertis  que  ce  n'en 
efl:  pas  là  la  trentième  partie  ;  &  que  quand 
elles  ne  choqueroient  pas  par  le  défaut  de 
bienféance  ,  elles  ennuyeroient  encore 
beaucoup  par  la  répétition. 

Ces  fortes  d'injures  partent  d'ordinaire 
d'une  paiîîon  imprudente ,  &  qui  n'entend 
pas  fes  propres  intérêts  :  car  elles  ne  font 
aucun  plaifir  au  Lecteur  ;  elles  ne  font  pas 
grand  tort  à  l'Auteur  à  qui  elles  s'adreflenr, 
2>^  elles  aviliffent  fûrement  celui  qui  les  dit. 

Il  y  a  d'autres  injures  plus  ingépjeufcs, 
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c|ui ,  quoique  également  injuftes,  ne  la  if- 
fent  pas  d'égayer  la  matière  ,  &  de  faire 
paffer  la  malice  à  la  faveur  de  l'art. 

J'en  ai  trouvé  quelques-unes  de  ce  gen- 
re dans  M".  Dacier.  Elles  m'ont  réjoui  moi- 
même  ,  quoique  ce  fût  à  mes  dépens  ;  je 
renonce  pour  tant  à  l'honneur  d'en  rendre 
de  pareilles,  je  me  prive  volontiers  d'un  avan« 
tage  que  je  crois  injufle  ,  &  je  ne  veux  ni 
me  faire  lire  ,  ni  avoir  raifon  à  ce  prix. 

Une  autre  injuftice  en  matière  de  difpute, 
c'eft  de  reprocher  à  l'Auteur  que  l'on  com- 
bat 5  des  chofes  étrangères  à  la  queftion , 
&  cette  injuftice  eft  prefque  toujours  une 
marque  de  foiblelTe:  car  Ci  on  fe  fentoitaf- 
fez  fort  du  fait  même ,  on  ne  chercheroic 
pas  de  fecours  ailleurs.  M'*.  Dacier,  par 
exemple  ,  n'auroit  -  elle  pas  dû  fe  paffer 
d'un  pareil  artifice. 

J'ai  fait  des  Opéra ,  me  reproche-t-elle,& 
j'ai  lu  des  Romans  ;  de  par  le  titre  de  Pieux . 
qu'elle  me  donne  enfuite  ironiquement  , 
elle  paroît  infinuer  que  je  fuis  tout  le  con- 
traire. J'ai  là  -  deffus  une  compenfation  à  / 
lui  propofer.  Qu'elle  me  paife  les  Opéra 
que  j'ai  faits ,  pour  les  Traductions  qu'elle 
a  faites  de  l'Eunuque  &  de  l'Amphitrion, 
de  quelques  Comédies  Grecques  d'aulîî 
mauvais  exemple ,  &:  des  Odes  d'Anacréon, 
qui  ne  refpirent  qu'une  volupté  dont  la  na- 
ture même    n'efl:  pas  toujours  d'accord. 

Soyons 
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Soyons  raifonnables  ;  il  me  femble  que  cela 
vaut  bien  quelques  Opéra ,  qui  font  des  ou- 
vrages très-modeftes ,  &  prefque  moraux, 
en  comparaifon  de  ceux  que  je  cite. 

A  l'égard  des  Romans  qu'elle  fuppofe 
que  j'ai  lus ,  mettons  les  pour  les  deux  cens 
foisC^)  qu'elle  a  lu  avec  plalfîr  quelques 
Pièces  du  Cynique  Ariftopfiane.iMes  lectu- 
res frivoles  ne  montent  pas  à  beaucoup  près 
fi  haut  ;  mais  je  ne  veux  point  chicaner  , 
&  je  confens  que  l'un  aille  pour  l'autre. 

On  concluera  fans  doute  que  nous  pou^ 
vions  mieux  employer  notre  tems ,  M%  Da- 
cier  &  moi;  je  paiïe  condamnation,  pour- 
vu qu'on  n'en  induife  rien  contre  le  fond 
de  nos  fentimens.  Je  fuis  fur  qu'elle  n'afaic 
attention  dans  les  endroits  licentieux  qu'à 
Tefprit  du  Poëte,  &  à  la  force  ou  à  l'har- 
monie des  mots  Grecs  ;  Ôc  la  même  juflice 
demande  aufli  qu'elle  croye  que  je  n'ai  été 
touché  dans  les  Romans ,  que  de  l'art  ingé- 
nieux qui  y  régne  ,  fans  en  adopter  les  mau- 
vaifes  maximes.  Je  fuis  ravi  pour  elle  que 
mon  Apologie  foit  la  (îenne. 

D'ailleurs  le  deffein  de  M^  Dacierdans 
le  reproche  qu'elle  méfait  ,  eft  de  donner 
une  idée  balle  de  notre  galanterie,  de  faire 
regarder  l'amour  comme  une  fource  de  pe- 
tits fentimens  indignes  de Ihumme ,  de  de 
fairç  entendro  que  les  efprits  accoutumés  à 

(  a  )    Préface  i'Ariilophanc. 
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ces  puérilités  ,  ne  font  plus  capables  de 
fentir  le  fublime  &  les  grands  fentimens 
d'Homère.  Mais  qu'eft-ce  au  fond  que 
ces  grands  fentimens  pour  lefquels  on  vou- 
droit  nous  infpirer  tant  d'eftime  ?  des  faiU 
lies  extravagantes  d'ambition  de  de  ven- 
geance, des  tranfpoïts  ridicules  d'un  cou- 
rage aveugle.  Si  l'on  examinoit  bien  toutes 
ces  paflions ,  on  verroit  qu'elles  n'ont  rien 
à  fe  reprocher  du  côté  du  puérile  ;  qu'elles 
aviliflent  également  l'homme;  &  qu'enfm 
ce  n'efl  point  par  raifon  qu'on  les  pré-, 
fére  les  unes  aux  autres ,  mais  feulement 
félon  le  degré  d'orgueil  ou  de  tendreffe 
qu'on  a  foi-mémç  dans  l'efprit  de  dans  le 
cœur. 

DU  PARALLELE  D'HOMERE  ET  DE 
L'ECRITURE  SAINTE, 

VO I  c  I  un  Article  plus  férieux  &  plus 
important  que  tous  les  autres,  AK  D. 
employé  fouvent  dans  fon  Livre  l'exem- 
ple de  l'Ecriture  Sainte  pour  juftifier  la  con-» 
duite  d'Homère  en  plufieurs  chofes.  J'a- 
vois  ofé  trouver  ce  parallèle  fcandaleux  , 
fans  néanmoins  appliquer  ce  terme  à  M^  D, 
mais ,  elle  eft  très- contente ,  dit-elle ,  de  fca?i' 
dalifer  avec  Euftathe  ,  Archévêc^ue  de  TheJ- 
falonique  ;  comme  fi  ce  Commentateur 
d'Homère  étoit  un  Père  de  l'Eglife  ,  % 
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qu'il  fût  de  la  docilité  chrétienne  de  fou(- 
crire  là-delîus  à  fes  fentimens.  M^  Dacier 
appuyée  de  ce  témoignage  donne  hardi- 
ment à  plufieurs  de  mes  remarques  fur 
Homère  ,  la  note  capitale  d'impiété  ;  je  ne 
fçaurois ,  à  l'entendre ,  condamner  quel- 
ques comparaifons ,  ni  les  répétitions  mê- 
mes de  l'Iliade ,  fans  me  rendre  fufpecl  d'hé- 
réfie.  Heureufement  je  fuis  bien  raffuré  de 
ce  côté-là.  Beaucoup  de  Théologiens ,  des 
Archevêques  mêmes ,  puifqu'il  en  faut ,  ont 
lu  mon  Ouvrage  ;  &  ils  m'ont  félicité  pofi- 
tivement  de  ce  que  j'ai  dit  là-deffus. 

Je  vais  donc  une  fois  pour  toutes  faire 
ma  déclaration  fur  l'Ecriture,  afin  de  ne 
la  plus  mêler  dans  une  difpute  prophane  ^ 
&  où  l'on  eil  fcandalifé,  je  le  répète,  de 
la  voir  entrer. 

L'Ecriture  ne  nous  a  point  été  donnée  pour 
nous  rendre  fçavans ,  encore  moins  pour 
amufer  notre  imagination.  Je  n'y  cherche 
point  à  devenir  Phyficien ,  ni  Aftronome , 
ni  Poëte  ,  ni  Orateur.  J'ai  donc  lu  tous  les 
Livres  Saints ,  quoique  M^  Dacier  fe  plaife 
à  croire  que  je  les  ignore  :  je  les  ai  étudiés 
comme  la  fciencede  l'unique  néceffaire» 
comme  lafource  divine  de  la  dodrine  &  des 
mœurs ,  mais  nullement  comme  une  poéti- 
que ,  aliment  frivole  de  l'imagination  des 
hommes.  J'avoue  que  je  lis  Homère  avec 
des  fentimens  bien  oppofés,  de  auoique 
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quelques  Ecrivains  que  M^  D.  adopte ,  veuil- 
lent qu'on  le  life  comme  les  Prophètes,  en 
cherchant  les  grandes  vérités  cachées  fous 
fes  fables ,  je  le  regarde  au  contraire,  com^ 
me  un  organe  du  père  du  menfonge,  donc 
il  s'efl:  fervi ,  non  pas  pour  établir  le  Paga- 
nifme ,  ainfi  c]ue  M-'  D'.  me  le  fait  dire ,  mais 
pour  en  fortiiier  l'extravagance  de  l'abfur- 
dité, 

Un  fçavant  Théologien  avoit  déjà  re- 
proché à  M^  Dacier  ,  le  defiein  apparent  de 
çhnfiianijer  quelques  Philofophes  Payens  ,* 
d'avoir  voulu  faire  des  oeuvres  de  Marc  An-? 
tonin,  un  livre  de  piété  j  d'avoir  dit  ,  c^ue 
^uand  on  j tige  de  Socrate  par  les  vérités  qu'il  a 
connues ,  on  ne  je  contente  pas  de  dire  qu'il 
et  oit  grand  Philofophe  j  mais  qvion  efi  pref-^ 
cjue  tenté  d'afjkrer  qu'il  étoït  Prophète ,  &  que 
Dieu  lui  avoit  révélé  les  My fier  es  qui  de  voient 
être  accomplis^  D'avoir  ajouté  fur  les  Stoï« 
ciens ,  qu'il  n'y  a  rien  de  ^Im  parfait  que  leurs 
maximes  5  &  qu* après  l'Ecriture  Sainte ,  rien 
nemérïtoit  davantage  d'ét  re  mis  entre  le  s  mains 
<9f<?j-^£),v2;r/r.^SansdouteramourdeM'^D.pour 
la  vérité  &  la  vertu ,  lui  en  ont  grofli  les  ap- 
parences dans  les  Philofophes  Payens ,  ou 
il  a  pris  l'ombre  pour  le  corps.Mais  que  di^ 
roit  ce  Théologien  critique ,  s'il  avoit  vu 
(ians  M^  D.  qu'Homère  avoit  trouvé  le  de- 
riouernent  de  la  Prédffiination  &  de  la  liberté 
de  Clmnme  f  Voilà  une  preuve  bien  kn{\r 
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ble  des  excès  où  nous  jettent  de  faufTes  con- 
formités. Jugeons  plus  fimplement  des  clio- 
fes  ;  ne  cherchons  la  vérité  qu'où  elle  eftfïi- 
rement,  &  n'érigeons  point  des  fiélions  & 
des  bagatelles  en  réalités  importantes  &  ref- 
peétables  :  il  ne  faut  point  mettre  l'Arche 
auprès  de  Dagon ,  l'idole  fe  brifera  infailli- 
blement. 

Si  l'on  fe  contentoit  de  trouver  entre  l'ou- 
vrage Divin  &  l'ouvrage  Payen  quelque  rap- 
port de  ftyle,  comme  une  preuve  hiftorique 
du  génie  commun  des  Orientaux;  fi  l'on  n'y 
cherchoit  qu'à  vérifier  des  ufages  &  des 
moeurs  ,  rien  ne  feroit  plus  raifonnable  : 
mais  d'aller  jufqu'à  vouloir  faire  refpecler 
les  plus  grandes  folies  d'Homère  par  les  m.i- 
racles  de  l'Ecriture ,  &:  par  quelques  figures 
des  Prophètes ,  par  exemple ,  le  cheval  par- 
lant d'Achille ,  par  lanelTe  de  Balaan  ,  les 
Hommes  combattans  contre  les  Dieux,  par 
Jacob  luttant  contre  l'Ange ,  le  fonge  d'A- 
gamemnon,  par  celui  d'Achab,  &c.  j'avoue 
que  c'efl:  ce  que  j'ai  trouvé  fcandaleux  ,  & 
j'ai  dit  fur  cela  un  mot  dans  mon  Difcours 
auquel  M^D.  n'a  pas  répondu.  Les  vrais 
caraftéres  de  la  Divinité  font  pofés  en 
principes  en  tant  d'endroits  de  l'Ecriture 
Sainte,  que  quand  les  Auteurs  facrés  vien- 
nent à  employer  les  figures,on  les  reconnoît 
d'abord  pour  ce  qu'elles  font ,  &  on  ne  les 
aprétie  que  ce  qu'elles  valent;  au  lieu  que 
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dans  Homère  ces  prétendues  figures  font 
elles-mêmes  les  principes,  &  qu'il  n'y  a  rien 
qui  avertifTe  refpric  de  ne  les  pas  prendre  à 
la  lettre.  Si  je  difois  là  deflfus,  comme  M^D. 
le  fait  fouvent  à  mon  égard ,  qu'après  ma 
remarque ,  je  fuis  furpris  qu'elle  ait  ofé  re- 
venir à  fon  parallèle  ;  elle  trouveroit  fans 
doute  que  j'aurois  mauvaife  grâce  ;  j'en  con- 
viens, cela  ne  fied  bien  qu'à  elle. 

Je  penfe  donc  avec  M^  l'Archevêque  de 
Cambray ,  que  les  Dieux  de  l'Iliade  ne  va- 
lent pas  nos  contes  de  Fées.  C'eft  pourtant 
de  ce  merveilleux  puérile  que  nous  difpu- 
Tons  M^D.  &  moi.  Cette  queftion  dont  on 
fait  tant  de  bruit,eft  peut-être  la  plus  frivole 
Cjui  puiiTe  occuper  des  gensraifonnables ,  Se 
j'ai  grande  peur  qu'elle  ne  foit  mife  un  jour 
au  rang  des  paroles  oifeufes. 

DE  VIGNORANCE  DU  GREC. 

MAis ,  m.e  dit  M^  D.  vous  ne  fçavez  pas 
le  Grec  ;  comment  avez-vous  l'audace 
de  juger  d'un  Auteur  dont  vous  ignorez  la 
langue  ?  c'eft  l'objection  qui  régne  le  plus 
dans  fon  Ouvrage ,  celle  qui  a  féduit  le  plus 
de  gens ,  &  fur  laquelle  on  me  croit  fort  em- 
baraffé  :  peut-être  fera-t-on  furpris  de  voir 
combien  elle  eft  frivole  dans  la  queftion 
dont'il  s'agit. 

Je  ne  fais  point  vanité  d'ignorer  le  Grec  ; 
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îl  feroît  mieux  que  je  le  fçufle  ;  cette  con- 
noifîance  a  fans  doute  fes  utilités ,  '  mais  elle 
ne  m'auroit  fervi  de  rien  dans  ce  que  j'ai 
fait. 

Je  fuppofe  toujours  dans  mon  Ouvrage 
quel'expreflion  d'Homère  eft  élégante;  qu'il 
a  fait  par  tout  de  (a  Langue  un  ufage  ingé- 
nieux ,  propre  à  faire  valoir  fes  fables  ;  & 
ainfi  ,  fans  jamais  prononcer  contre  le  choix 
de  fes  termes ,  je  m'en  fuis  tenu  précifément 
à  l'ordre  de  fon  Pocme  ,  au  cara(5tére  de  fes 
Dieux  &  de  fes  Héros ,  au  choix  des  adions, 
à  la  convenance  des  fentimens ,  en  un  mot , 
au  gros  des  chofes.  Dira-t-on  que  dans  les 
tradudions  littérales,faites  en  Latin  par  des 
Sçavans  à  qui  perfonne  n'a  conteflé  l'in- 
telligence des  deux  Langues ,  je  n'aye  pu 
m'affurer  fuffifamment  de  ce  qui  fait  l'objec 
de  ma  Critique  ? 

Je  demande  à  M^  D.  même  ,  pourquoi 
elle  a  traduit  l'Iliade ,  fi  elle  n'a  pas  cru  que 
fatraduétionpût  donner,  à  l'élégance  près, 
une  idée  fuivie  de  ce  Poëme  ?  Elle  auroic 
beau  me  dire  avec  fa  modeflie  ordinaire  , 
que  fa  traduction  eft  foible ,  languifTante  3c 
platte  même  en  comparaifon  de  l'Original  ; 
je  pourrois  vous  le  contefter ,  lui  répondrois- 
je ,  comme  j'ai  déjà  fait ,  mais  je  vous  le  paf. 
fe.  Quand  vous  dites  qu'un  des  Héros  de  ce 
Poëme  croyoit  avoir  la  mon  à  fes  troujfer  ; 
^u'un  autre  dans  une  lutte  donne  le  croc  en 
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jambe  à  Ton  rival ,  au  lieu  de  ces  exprefîîorîs 
trop  familières,  Homère  employé  là  les  plus 
beaux  termes  du  monde  :  je  le  veux  bien  ; 
mais  qu'en  pouvez-vous  conclure ,  puifque 
je  me  restreins  à  nejuger  que  du  fentiment 
&  de  l'adion ,  que  certainement  vous  n'a- 
vez pas  prêtés  à  Homère, 

Comment  M^  Dacier  peut- elle  parler 
fouvent  de  l'Ancien  Teftament  fans  fçavoir 
l'Hébreu?  C'eft  que  nous  en  avons  uneTra- 
dudion  canoniquement  approuvée  C'eft 
ainll  qu'à  proportion  je  parle  d'Homère , 
fans  fçavoir  le  Grec ,  fur  la  foi  des  Tradu- 
d:eurs  autorifés  parmi  les  Sçavans. 

En  un  mot ,  ou  M^  Dacier  n'a  pas  rendu 
Komere  ,  ou  je  l'entends  comme  elle  ,  eu 
égard  au  fond  des  chofes  ;  &  quand  même 
elle  ne  l'auroit  pas  rendu  ,  mes  remarques 
auroient  encore  un  objet  réel ,  puilqu'elles 
tomberoient  du  moins  fur  fa  Tradudion 
dont  je  m'appuye  toujours. 

Il  ne  faudroit  donc  plus  crier ,  il  ne  fçait 
pas  le  Grec ,  &  il  juge  Homère ,  &  prétend 
l'imiter;  (i  ceSophifme  féduit  bien  des  gens, 
c'eft  qu'on  fe  laifle  étourdir  du  faux  Para- 
doxe qu'il  préfente  d'abord.  On  croit  que 
je  juge  du  Grec  ,  tandis  que  je  ne  juge 
que  du  François  de  M^  Dacier.  On  croit  que 
j'imite  en  détail  les  tours  &  les  expredions 
d'Homère,  au  lieu  que  j'imite  feulement 
le  fond  des  chofes  que  les  Tradudions  lit- 
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térales  m'ont  fuffifamment  appris  :  la  témé- 
rité de  l'entreprife  s  évanoilit ,  dès  qu'on  la 
réduit  aind  à  fes  véritables  termes. 

DE  LA  NOUVEAUTE'  DE  MON  PROJET. 

i'\  T  A  D  A  M  F.  Dacier  m'apprend  que 
XVJl  Defmarets  »  l'Auteur  du  Clovis&:  de 
a  Madelaine ,  avoit  eu  comme  moi  l'audace 
de  juger  d'Homère  ;  que  fa  Diflertation  fut 
oubliée  dès  fa  naiffance  ;  &  que  ce  n'eftmê- 
me  que  par  hazard  qu'elle  l'a  eue  d'un  de 
fes  amis ,  qui  l'a  déterrée  dans  la  poufiiére 
d'un  cabinet.  Je  n'ai  jamais  lu  cette  DiiTer- 
tation  ;  Je  n'aurois  pas  manqué  de  la  citer  , 
fi  je  m'en  étois  fervi ,  quoique  ce  ne  foit  pas 
tropl'ufage  des  Auteurs  de  Rem.arques,  qui 
ne  font  pas  toujours  honneur  à  ceux  qu'ils 
copient.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  conclut  pas 
d'abord  que  j'aye  copié  l'ouvrage  de  Def- 
marets ;  car  comme  elle  l'ignoroit ,  elle  n'a 
pu  fe  défendre  de  penfer  que  je  pou  vois 
l'ignorer  auffi.  Elle  fe  contente  donc  de  dire 
d'abord,  que  foit  que  je  l'aye  fiaivi ,  foit  que 
la  conformité  des  vues  m'ait  fait  rencontrer 
avec  lui ,  je  ne  fais  prefque  que  répéter  les 
mêmes  Critiques  :  mais  perdant  bientôt  de 
vue  cette  alternative  (i  iudicieufe ,  elle  n'en 
adopte  plus  dans  la  fuite  de  fon  Livre  que 
le  membre  injurieux  oui  me  fait  regarder 
coiT^e  un  fer  vile  copifle. 

Bv 
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Je  ne  me  défends  pas  de  ce  reprocîie  ^ 
pourm'attribuerià  djlfus  la  gloire  frivole  de 
la  nouveauté.  Je  n'ai  prétendu  remarquer 
dansHomere  cjueles  défauts  les  plusappa- 
rens  ;  dès- là  il  étoit  impoiîible  que  je  diife 
des  choies  bien  nouvelles.  Ce  feroit  un 
grand  préjugé  d'erreur  contre  moi ,  li  j'a- 
vois  blâmé  des  choies  qui  n'auroient  blefifé 
perfonne  au  heu  que  c'eft  un  préjuge  de 
raifon  de  m'etre  rencontré  avec  lescenfeurs 
d'Homère  fans  les  avoir  lus. 

La  plupart  des  fubtilités  avec  lefquelles 
on  jufi-ifie  Homère  ^  ne  font  pis  de  la  mê- 
me nature;  il  faut  aller  interroger  Eufcathe 
&  Denys  d'Halicarnafle  ,,  &  ce  n'eif  point 
dans  le  fond  d'une  raifon  commune  qu'on 
les  trouve. 

J'ai  rencontré  bien  des  gens  qui  m'ont 
dit  fur  mon  Ouvrage  v  fa^ois  dej^  fenti 
tout  ce  c<ue  vous  me  dites  ci* H .rnere  ,  ,:^  vos- 
idses  ne  m^éto'em  point  nouvelles.  Ce  dif- 
cours  reprimoit  bien  la  petite  vanité  que. 
m'auroit  pu  donner  ma  pénétration  ;  mais, 
il  m'en  dédomm3geoir,en  me  faifant  croire 
d'autant  plus  que  je  ne  m'étoib  pas  trompé  ;. 
&  ie  plaifir  d'être  raifonnable  me  confoloit 
de  n'erre  pas  fingulier^ 

Cela  me  fait  fentir  combien  il  ed  utile 
qu'en  matière  d'Ouvrages  d'efprit ,  quel- 
ques Ecrivains  ayent  la  liardiefTe  d.e  dire  ce- 
<j:u.'iis  penfenr^  Oii  éclaire  pax-ià.  bien  de» 
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foupçons  qui  ne  demandent  qu'à  fe  décou- 
vrir ;  on  deteinâne  bien  des  gens  à  penier 
€€  qu'ils  fentoient  déjà;  au  litru  que  par  la 
lâcheté  de  fuivre  toujours  le  torrent ,  on 
prête  des  armes  à  l'erreur  ;  on  donne  oc- 
cafion  à  les  partilans  de  crier  :  Trute  la  terre 
ejï  de  notre  tivis  j  toits  le ,<  hommes jont  d'accord 
U-dcJfHs.  Vous  qui  le  prétendez  ,  recueillez 
les  voix  ;  l'Univers  dépofera  de  fon  ennui 
fur  bien  des  chofes  que  vous  foutenez  qui 
le  charment. 

Il  eft  donc  important  de  faire  fentir  le 
foible  de  ces  autorités  prétendues  qui  ne 
fçauroient  prefcrire  contre  la  raifon.  Il 
faut  du  moins  fauver  les  jeunes  gens  du  pré- 
jugé dangereux  où  les  jette  une  admiration 
aveugle  d'Homère.  Il  faut  purger  leur  édu- 
cation de  la  contradiction  ordinaire  qui  y 
règne.  On  leur  crie  d'un  côté  :  Cela  eft 
divin ,  &:  de  l'autre  on  les  reprend  quand 
ils  viennent  à  l'imiter.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  leur  donner  du  beau  ,  des  idées  fixes 
&  uniformes ,  fur  leiqueîles  ils  pufient  ré- 
gler également  leur  eftime  6l  leur  travail  ? 

M^  Dacier  déclare  qu'elle  n'écrit  que 
pour  eux  ;  elle  les  regarde  d'après  Socrate 
comme  la  portion  la  plus  lacrée  de  la  Ré- 
publique qu'il  eft  néceilaire  d'clever  dans- 
de  bons  principes.  Je  déclare- au (îi  que  je 
n'écris  que  pour  eux  ,.  'àc  par  les^  mêmes 
jaifons  qiie  M-  D  acier. 
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Car  on  travailleroit  en  vain  pour  défa- 
bufer  de  vieux  Sçavans  de  l'efpece  de  culte 
où  ils  font  accoutumés  pour  Homère  ;  tout 
notre  efpoir  efl:  dans  une  génération  nou- 
velle ,  dans  une  génération  qui  n'ait  point 
encore  fléchi  fous  les  autorités ,  qui  n'ait 
pas  crié  pendant  trente  ou  quarante  ans  au 
miracle  ;  &  qui  par  la  longue  habit-ude  de 
fe  paiiionner  ainli  ,  n'ait  pas  pris  une  ef- 
pece  d'engagement  contre  la  raifon, 

DU  SILENCE   DE  VACADEMIE. 

LE  zéîe  de  jM^ D.  s'échaulfe  en  un  en- 
droit de  fon  Ouvrage  ;  elle  veut  faire 
honte  à  l'Académie  de  ce  que  par  un  bon 
Arrêt  elle  ne  condamne  pas  tous  les  Criti- 
ques d'Homère  à  une  amende  honorable 
publique.  Parciuelle fatalité,  s'écrie-t-elle  , 
faut-il  CjUe  ce  foit  de  C Académie  Françoife  , 
d^  ce  Corps  fi  céicbre  ,  ijui  doit  être  le  Rempart 
de  la  Langue ,  des  Lettres  &  du  bon  goût  ^  que 
[ont  forties  depuis  cincjuante  ans  toutes  les 
méchantes  Critiques  oaton  a  faites  contre 
Hom(re  ?  Jnfcjuici  M^  Dcfpreaux  &  Ai^ 
D  acier  fe  font  élevés  contre  ces  égaremens  de 
la  raifon  ,  &  en  ont  fait  voir  tout  le  ridicule  j 
de  forte  que  C  Acaiémie  a  été  affez.  bien  jufii^ 
fiée  k  cet  éfrard 

Je  réponds»déja  que  cette  fatalité  dont 
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on  aîme  tant  à  s'étonner  ,  efl:  fondée  fur 
une  raifon  bien  naturelle.  C'efl:  que  parmi 
les  meilleurs  efprits ,  tels  que  font  les  Mem- 
bres de  l'Académie  Françoife ,  il  s'en  trou- 
vera toujours  qui  fentiront  les  fautes  d'Ho- 
mère ,  &  qui  auront  le  courage  de  les  re- 
lever. C'ert:  même  parce  que  l'Académie 
doit  être  le  Rempart  des  Lettres  &.du  bon 
goût,  que  ces  Ecrivains  ont  cru  de  leur  de- 
voir d'examiner  un  Ouvrage  qu'on  don- 
noit  indiftindement  pour  régie  ,  &  d'y 
faire  fentir  ce  qui  devoit  être  excepté  de 
l'eftime  &  de  l'imitation.  Il  efl  bon  de  re- 
marquer en  paffant  que  mille  Eloges  va- 
gues ôc  généraux  ne  contrepéfent  pas  une 
Cenfure  bien  détaillée  ;  les  uns  ne  font 
qu'un  hommage  rendu  fans  examen  à  la 
réputation  établie  :  l'autre  eft  un  truit  de 
la  reflexion,  où  l'on  expofe  les  raifons  du 
jugement  qu'on  porte  ,  èc  aufquelles  il  faut 
fe  rendre  dès  qu'on  ne  les  détruit  pas  par 
de  plus  fortes.  Je  regarde  donc  ces  Criti- 
ques comme  une  fuite  naturelle  de  l'éta- 
blifl'ement  de  l'Académie  Françoile  ,  & 
comme  le  (ignal  de  la  liberté  Académique, 
(î  néceflaire  aux  progrès  de  la  raifon  &  du 
bon  goût.  Mr  Deipreaux  t^  i\U'  Dacier  ont 
juftifié,  dir-on  ,  l'Académie  de  cet  excès  ; 
je  les  refpede  tous  deux,  comme  je  le  dois; 
l'un  par  f  )n  génie  &  fes  talents ,  l'autre  ^  ar 
fon  éiudiàon  ôc  fon  travail.  Mais  ne  diroit* 
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on  pas  que  ce  falTenr  des  Arbitres  nommer 
exprès  pour  cette  affaire  ,  Ôi  que  le  Corps 
leur  eue  remis  fon  autorité  pour  la  deciiion? 
Ce  n  efl:  point  cela  ;  ili»  ont  feulettient  ufé 
du  droit  commun  à  tous  les  Membres  ; 
ils  ont  dit  ce  qu'ils  penfoient  ;  bc  c'eft 
au  Public,  Juge  de  rAcadémiememe,  à 
prononcer. 

^njo^rd'hui^  pourfuit  M^  D.  avec  un  zélé 
qui  s'allume  toujours  de  plus  en  plus ,  voici 
une  témérité  bien  plus  grande  ,  GT  «»^  licence 
qui  va  ouvrir  la  porte  a  des  àéjbrdres  plus 
dangereux  pour  les  Lettres  ^  pour  la  Po'ejte  y 
Û"  l' Académie  fe  tait!  Elle  ne  s^éitve  pas 
contre  cet  excès  fi  injurieux  pour  elle.  Je  fçai 
bien  cjvU'ily  en  a  cfui  gémiffent  de  cet  att  ntat  ^ 
^  je  fuis  témoin  de  t^ indignation  cjue  quel- 
ques-uns en  ont  confite,.  M ^is  cette  indignât  on 
d'uie  partie  nejujjit  paf  pour  juftifier  tout  Le 
Corps  y  &  le  Public  attendoit  t^ueUjue  chofe  de 
plus  de  cette  Compagnie-,  Je-  n*ai  garde  de 
vouloir Ju [citer  a  M^  de  la  Motte  des  enne^ 
mis  fi  da^i  jereux,  La  charité  me  le  dépend,. 

Cet  endroit  fait  rire  par  ces  termes  gra- 
ves &  pathétiques  de  témérité  ,  de  licence  , 
de  défordres,  d'attentat  injurieux  &  d'in- 
dignation ,  appliqués  à  une  matière  fi  fri- 
Tole  ;  mais  il  tait  peine  aulli  par  le  tour  ex- 
traordinaire qui  y  règne;.  Je  prie  M' D.  de' 
le  qualifier  elle-même  en  confcience.  Elle- 
éietoucce'q^u'eiie"  peut  pouji  foukves  TA^- 
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cadémie  contre  moi ,  &  elle  s'arrête  après 
avoir  tour  dit,  parce  que  la  charité  lui  dé- 
fend de  me  nuire.  Que  n'efi-açoit-elle  donc 
ce  qu'elle  avoit  dit  e  ou  fi  elle  le  vouloic 
laifler  ,  que  ne  fupprimoit-elle  fa  propre 
condamnation  >  Voila  en  effet  une  charité 
bien  patiente,  qui  attend  pour  parler,  que 
la  pailion  n'ait  plus  rien  à  falre^ 

J'avertis  ici  M^  D.  qu  eile  a  une  idée  fauf- 
federAcadémie  Françoife.  LUe  la  regarde 
apparemment  comme  un  Tribunal  tyranni- 
que  quine  laide  pas  la  liberté  des  jugemens- 
en  matière  d'Ouvrages  d'eTprit;  elle  croit 
que  l'admiration  religieufe  des  Anciens ,, 
en  eft  une  loi  fondamentale  ,  Ôc  qu'en  y 
entrant  on  lui  prête  lerment  de  fidélité  à 
cet  égard.  Ce  n'eif  point  la  1  efprir  d'une 
afiemblée  de  Gens  de  Lettres  ,  &  l'Aca- 
d  m.ie  ne  rend  à  l'unitormiré  que  par  voye 
^'cclaiiciflement,  &non  pas  p^r  voye  de 
contrainte.  Lilea  fouftcrt  des  (on  établiffe- 
ment  que  l'Abbé  de  Bois-Hobert  compa- 
rât le  Chantre  Grec  à  nos  chanteurs  de 
carrefours,,  oui  ne  débitent  leurs  chantons 
qu'a  la  canaille.  Notre  Fondateur  qui  fça- 
Yoir  bien  les  vues  de  fa  propre  inftirution  , 
ne  s'en  efl-  pas  fcandalifé.  Elle  a  fouiiert  de- 
puis que  Defmarets  fit  contre  Homère  cet- 
te DilTertatLon  dont  on  me  croit  le  ct  pille,. 
Elle  ne  s'ell:  point  élevée  contre  Air  Per- 
faulx  ^  qu^iiui  ii  a  entrepiLs  de  ùùiQ.  yoir  la 
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fiipériorité  de  nos  Ecrivains  far  les  Auteurs 
d.'  Fl):Tie&:  d'A  henes.  Elle  a  permis  à  Mr 
de  Fo  irenelJe  de  trouver  des  fautes  dans 
Theocrire  <k  dans  Vngile  ,  &  de  fe  faire 
dans  leur  propre  genre  une  route  qu'ils  n'a- 
voient  pas  connue.  En  un  mot ,  elle  ne  con- 
damne dans  ces  fortes  de  difputes  que  les 
manières  injurieufes  dont  les  différens  par- 
tis appuyent  quelquefois  leurs  raifons.  A 
cela  près ,  que  peut- elle  défirer  de  mieux 
quecetre  diveriiré  de  fentimens ,  qui  don- 
ne lieu   d'approfondir  les   matières  ?  Tou- 
tes nos  AiTemblées  ne  fe  paffent  que  dans 
ces  con'rradidions  utiles  d'où  refulrela  vé- 
rité. Et  en  eifet,  il  feroit  impoOîb'e  que  , 
toute  bienféance  oblervée ,  il  ne  fortît  de 
ces  difculîions  exades  ,  une  lumière   qui 
éclairât  enfin  le  Public.  Quand  tout  s  eft 
dit  de  part  &  d'autre,  la  raifon  fait  infen- 
fibîement  fon  eifet;  le  goût  fe  perfed:ion- 
ne  &  il  s'affermit  alors ,  parce  qu'il  eft  fondé 
en  prmcipes. 

D  ES  AUTO  RITE'S. 

AV  A  N  T  que  de  finir  cette  première 
Partie,  je  crois  devoir  dire  un  mot 
fur  ies  Autorités  Poétiques  dont  M*  D. 
m'accable,  il  y,  a  plufieurs  diftindlions  à 
faire  pour  les  réduire  à  leur  jufle  prix. 
Quand  les  bons  Auteurs  d'un  fiécle  dépo- 
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fent  de  la  pureté  &  de  la  beauté  du  ftyle 
d'un  de  leurs  contemporains ,  nous  ne  fçau- 
rions  nous  difpenfer  de  les  en  croire  fur 
leur  parole ,  nous  qui  à  beaucoup  près  , 
ne  fentons  pas  comme  eux  les  finefTes  de 
leurs  Langues.  J'ai  toujours  fenti  la  force 
de  ce  témoignage ,  &  c'eft  pourquoi  je  fup- 
pofe  toujours  l'Elégance  Grecque  dans  l'I- 
liade. NP  Dacier  peut -elle  exiger  plus  ? 
Si  ce  témoignage  au  contraire  tombe  fur 
les  chofes ,  il  faut  encore  diftinguer.  Les 
Auteurs  les  plus  voifins  du  temps  d'Homère 
difent-ils  qu'il  a  bien  peint  les  mœurs  de 
fon  fiecle  ?  leur  autorité  demeure  encore 
dans  toute  fa  force  &  j'y  foufcris ,  puifque 
nous  ne  le  pouvons  fçavoir  que  par  eux. 
Jl  n'en  eft  pas  de  même  ,  quand  leur  juge- 
ment s'étend  au  delà  des  faits  ,  &  qu'ils 
prononcent  fur  des  chofes  dont  la  raifon 
commune  eft  l'arbitre.  J'avoue  que  Je  nom 
d'un  Auteur  eftimé  ,  eft  un  préjugé  avan- 
tageux pour  ce  qu'il  va  dire  ;  mais  dès  qu'il 
l'a  dit  une  fois  ,  fon  nom  ne  me  fait  plus 
rien  ;  je  n'ai  plus  qu'à  péfer  fes  raifons  in- 
dépendamment de  la  réputation  de  l'Au- 
teur, &  fi  je  vois  clairement  qu'il  fe  trompe, 
je  l'abandonne  aufli-tôt  fans  fcrupule  ;  car 
quoiqu'ait  dit  un  Ancien  ,  il  ne  faut  point 
errer  avec  Platon  même.  Ainfi  l'on  auroit 
beau  me  citer  Platon,  Ariftote,  Horace  , 
Euftathe  ,  Denys  d'Halicarnafle ,  Démé- 
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trius ,  Longin  ,  &  y  ajouter  encore  le  Père 
le  BofTu  &  M^  Dacier  ,  comme  naturalifés 
Grecs  ou  Latins  ;  tous  ces  Meilleurs  ne  me 
feroient  pas  croire  qu'il  foit  décent  à  Ju- 
piter de  battre  fa  femme ,  &  j'aimerois 
mieux  en  être  blefle  avec  le  feul  Auteur 
du  Clovis.  Il  n'y  a  point  d'autorité  pour 
me  faire  trouver  des  mœurs  héroïques, 
quand  je  les  fens  groilîeres  Ôc  brutales ,  ni 
le  vrai  caractère  des  pafîîons  dans  les  en- 
droits où  je  les  fens  démenties. 

C'eft  encore  un  abus  de  ces  Autoiités, 
que  de  les  entafifer  les  unes  fur  les  autres 
fans  diftindion  ,  &  feulement  pour  faire 
montre  ;  on  mêle  indifféremment  les  Au- 
teurs qui  ont  fait  des  éloges  vagues  d'Ho- 
mère ,  avec  ceux  qui  en  ont  fait  des  éloges 
de  détail ,  &  fondés  far  le  raifonnement. 
Il  ne  faudroit  m'oppofer  que  ceux  qui  ont 
examiné  à  fond  l'Iliade,  encore  mepaffe- 
rois-je  bien  de  leur  nom  ;  il  me  fuffiroit  de 
ce  qu'ils  difent  ;  tout  le  monde  en  jugeroit 
comme  moi,  &fe  détermineroit  par  les 
chofes  mêmes;  au  lieu  que  bien  des  gens 
n'ont  pas  le  courage  de  balancer  entre  vingt 
noms  anciens  &  un  nom  moderne. 

Car ,  félon  M^  Dacier,  il  ne  faut  point 
prétendre  à  avoir  aucune  autorité  de  fou 
temps.  En  vain  le  Journal  de  Paris,  celui  de 
Trévoux  ,  Ôc  celui  de  Hollande  ont  fait 
honneur  à  mon  Ouvrage  j  en  vain  ils  en 
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ont  adopté  prefque  tous  les  fentimens. 
Qu'eft-ce  que  des  hommes  qui  vivent  au- 
jourd'hui ?  JVl^  Dacier  foutient  qu'ils  ne 
m'ont  approuvé  qu'à  la  grande  honte  de 
leur  jugement.  Je  me  repofe  fur  eux  du 
(cin  de  le  défendre ,  fi  elle  ne  les  a  pas  dé- 
trompés plus  que  moi.  Qu'ils  rabattent  ce 
que  rhonnéteté,  ce  que  l'indulgence  leur 
ont  fait  dire  de  trop  favorable  ;  mais  qu'ils 
prêtent  au  refte  un  fecours  plus  fort  que 
le  mien  ;  &  que  la  vérité  ,  me  fut-elle  con- 
traire ,  trouve  en  eux  des  défenfeurs  di- 
gnes d'elle. 

Il  falloit  fatisfaire  à  ces  reproches  géné- 
raux, pour  débaralTer  l'apologie  de  mon 
difcours  de  ce  qui  l'auroit  rendue  con- 
fufe:  mais  elle  eft  déjà  bien  avancée,  fijai 
ruiné ,  comme  il  me  le  paroît ,  prefque  tous 
les  fondemens  furlefquels  M^  Dacier  éta- 
blit fa  Critique.  Qu'on  ne  fe  hâte  point  de 
fe  plaindre  de  ce  que  je  ne  touche  pas  en- 
core au  détail.  On  aura  incefTamment  farif- 
fadion  là  deflus.  Si  je  donne  cette  première 
Partie  féparée,  c'efl:  pour  profiter  de  la  cu- 
riofité  du  Public  fur  cette  matière,  & auiîi 
parce  qu'il  me  revient  qu'on  n'aime  pas  les 
gros  Livres.  Je  continuerai  en  juftifiant 
mon  difcours  avec  le  moins  de  préoccupa- 
tion qu'il  me  fera  pofiible  ;  &  je  finirai  enfin 
par  une  déclaration  naïve  de  ce  que  je  penfc 
en  bien  &  en  mal  de  mon  Pocme  >  en  ex- 


44  R  E  F  L  E  X  I  O  N  s; 

pofant  les  raifons  que  j'ai  eues  de  mettre 
ce  pauvre  Homère  dans  l'état  pitoyable 
qui  a  prefque  tiré  des  larmes  à  iVP  Dacier , 
&  de  réduire  les  feize  mille  Vers  de  fon 
Poëme ,  à  quatre  mille  cinq  ou  fix  cent  ; 
car  elle  en  a  fait  le  calcul ,  &  je  ne  compte 
pas  après  elle. 


Fin  de  la  première  PartiCé 


4Î 


AVIS. 

f  E  S  Lettres  que  f  ajoute  ici  ^  ve 
J  ^  paroi tront  pas  déplacées  i  elles 
font  remplies  de  Réflexions  Critiques  ^ 
qui  roulent  même  fur  la  matière  pré ^ 
fente.  Elles  font  encore  ffentens  celles 
de  M.  l' archevêque  de  Cambray  )  le 
modèle  dUtne  difpute  honnête.  Il  y  coin- 
bat  quelquefois  mes  fentiw^ens  '■>  mais 
loin  de  le  faire  avec  ce  ton  déciftfquUl 
auroit  pourtant  pu  prendre  avec  moi  ^ 
ce  rieft  que  par  la  défiance  où  il  paroi  t 
être  de  fes  meilleures  raifons  ,  quil 
m  apprend  à  me  défier  des  maennes,  J'a^ 
voue  de  plus  ingénuement ,  qu'en  im^ 
primant  ces  Lettres  ^  faime  a  me  faire 
honneur  devant  le  Public  j  de  l'amitié 
d'un  homme  fi  refpeîtable,  Qifonpar-^ 
donne  à  cette  amitié  dont  il  m'hono^ 
roit ,  les  louanges  qu'il  me  donne.  Je 
crois  fentir  a  peu  près  combien  je  fuis 
loin  de  les  mériter. 
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NSEIGNEUR, 


Je  viens  de  voir  entre  les  mains  de  M.  l'Ab- 
bé Dubois,  un  extrait  d'une  de  vos  Let- 
tres où  vous  daignez  vous  fouvenir  de  moi  : 
elle  m'a  donné  une  joye  excelîive  ;  &  je 
vous  avoue  franchement  qu'elle  a  été  juf- 
qu'à l'orgueil.  Le  moyen  de  s'en  défendre, 
quand  on  reçoit  quelque  louange  d'un 
homme  auOl  louable ,  éc  autant  loué  que 
vous  l'êtes  ?  Je  n'en  fuis  revenu ,  Monsei- 
gneur ,  qu'en  me  difant  à  moi-même  que 
vous  aviez  voulu  me  donner  des  leçons  fous 
l'apparence  d'éloges ,  de  qu'il  n'y  avoit  là 
que  de  quoi  m'encourager.  C'en  efl:  en- 
core trop  de  votre  part,  Monseigneur, 
&  j  e  vous  en  remercie  avec  autant  de  re- 
connoifïance  que  d'envie  d'en  profiter.  Je 
me  propoferai  toujours  votre  fuffrage  dans 
ma  conduite  &  dans  mes  écrits ,  comme 
la  plus  précieufe  récompenfe  où  je  puiflè 
afpirer.  J'ai  grand  regret  à  la  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  & 
que  je  n'ai  pas  reçue  ;  je  ne  puis  cependant 
m'en  tenir  malheureux  ,  puifque  cet  ac- 
cident m'a  attiré  de  votre  part  une  nou- 
velle attention  dont  je  connois  tout  le  prix. 
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De  grâce ,  Monseigneur  ,  continuez-  moi 
des  bontés  qui  me  font  devenues  néceflaires 
depuis  que  je  les  éprouve. 

Je  fuis  ,  Monseigneur,  avec  le 
plus  profond  refpecl ,  &  le  plus  parfait 
dévouement , 


Votre  tris'humhle  &c^ 


A  Paris  ce  18. 

Août  1713. 
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LE  s  paroles  qu'on  vous  a  lues  ,  Mon- 
fieur,  ne  font  point  des  complimens, 
C'efl  mon  cœur  qui  a  parlé.Il  s'ouvriroit  en- 
core dava ntage  avec  un  grand  plaifir ,  fi  j 'é- 
tois  à  portée  de  vous  entretenir  librement. 
Vous  pouvez  faire  de  plus  en  plus  honneur 
à  la  Poëfie  Françoife  par  vos  Ouvrages  ; 
mais  cette  Poëfie,  fi  je  ne  me  trompe ,  au- 
roit  encore  befoin  de  certaines  chofes ,  faute 
defcjuelles  elle  eft  un  peu  gênée ,  &  elle  n'a 
pas  toute  l'harmonie  des  Vers  Grecs  & 
Latins.  Je  n'oferois  décider  là  deflus  ; 
nuis  je  m'imagine  c^ue  fi  je  vous  propofoi$ 
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mes  doutes  dans  une  converfatîon ,  vous 
développeriez  ce  que  je  ne  pourrois  démê- 
ler qu'à  demi. On  m'a  dit  que  vous  allez  don- 
ner au  Public  une  Tradudion  d'Homère 
en  Vers  François.  Je  ferai  charmé  de  voir  un 
fi  grand  Poëte  parler  notre  Langue,  Je  ne 
doute  point  ni  de  la  fidélité  de  la  verfion , 
ni  de  la  magnificence  des  Vers.  Notre  fiecle 
vous  aura  obligation  de  lui  faire  connoître 
la  fimplicité  des  mœurs  antiques ,  &  la  naï- 
veté avec  laquelle  les  pallions  font  expri- 
mées dans  cette  efpece  de  Tableau.  Cette 
entreprife  eft  digne  de  vous  :  mais  comme 
vous  êtes  capable  d'atteindre  à  ce  qui  eft 
original,  j'aurois  fouhaité  que  vous  eulîîez 
fait  un  Pocme  nouveau,  où  vous  auriez  mêlé 
de  grandes  leçons  avec  de  fortes  peintures, 
J'aimerois  mieux  vous  voir  un  nouvel  Ho- 
mère que  la  poflérité  traduiroit ,  que  de 
vous  voir  le  Tradudeur  d'Homère  même. 
Vous  voyez  bien  que  je  penfe  hautement 
pour  vous ,  c'efl:  ce  qui  vous  convient.  Ju- 
gez par-là ,  s'il  vous  plaît ,  de  la  grande  efli- 
me,  du  goût,  &  de  l'inclination  très  forte 
avec  laquelle  je  veux  être  parfaitement  touc 
à  vous,  Mo  NsiEU  R,  pour  toute  ma  vie, 

Fr.  Ar.  DucdeCambr  a  j» 


^  Camhray  ce  p. 
Septembre  1 7 1  5 


MONSEIGNEUR 
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AJlONSEIGNEUR. 

C'en  efl  fait,je  compte  fur  votre  bienveiî- 
lance  ;  &  je  l'ai  fentie  parfaitement  dans  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'ecrire.  Ainfi ,  Monfeigneur,  vous  efluye- 
re2  ,  s'il  vous  plaît ,  toute  ma  fincérité.  Je 
ferois  fcrupule  de  vous  déguifer  le  moins 
du  monde  mes  fentimens.  On  vous  a  dit  que 
j'allois  donner  une  Tradudion  de  l'Iliade 
en  Vers  François ,  &  vous  vous  attendiez  , 
ce  me  femble,  à  beaucoup  de  fidélité  :  m.ais, 
je  vous  l'avoue  ingenucment ,  je  n'ai  pas  cru 
qu'une  tradudion  fidelle  de  l'Iliade ,  pût 
être  agréable  en  François.  J'ai  trouvé  par 
tout ,  du  moins  par  rapport  à  notre  temps , 
de  grands  défauts  joints  à  de  grandes  beau- 
tés ;  ainfi  je  m'en  fuis  tenu  à  une  imitation 
très-libre  ;  &  j'ai  ofé  même  quelquefois  être 
tout  à  fait  Original.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant avoir  altéré  le  fens  du  PoiJme  ;  &  quoi- 
que je  i'aye  fort  abrégé ,  j'ai  prétendu  ren- 
dre toute  l'adion  ,  tous  les  fentimens ,  tous 
les  caradéres.  Sans  vouloir  vous  prévenir  , 
>vlonfcigneur  ,  il  y  a  un  préjugé  affez  favo- 
rable pour  moi  :  c'efl:  qu'aux  Aflemblées 
publiques  de  l'Académie  Françoife,  j'en  ai 
dcja  récité  cinq  ou  fix  livres,  dont  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  connoifTent  le  mieux 
To?ne  IIJ.  C 
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le  Poëme  original ,  m'ont  félicité  d'un  aîr 
bien  fincére  :  ils  m'ont  lolié  même  de  fidé- 
lité dans  mes  imitations  les  plus  hardies , 
foit  que  n'ayant  pas  préfent  le  détail  de 
l'Iliade  ,  ils  crufTent  le  retrouver  dans  mes 
Vers  ;  foit  qu'ils  comptaflent  pour  fidélité 
les  licences  mêmes  que  j'ai  prifes,  pour  ta  • 
cher  de  rendre  ce  Poëme  auflî  agréable  en 
François  3  qu'il  peut  l'être  en  Grec.  Je  ne 
m'étends  pas  davantage  ,  Monfeigneur  , 
parce  qu'on  imprime  aâuellement  l'Ouvra- 
ge.   Vous  jugerez  bien-tôt  de  la  conduite 
que  j'y  ai  tenue ,  &  de  mes  raifons  bonnes 
ou  mauvâifes ,  dont  je  rends  compte  dans 
une  aflez  longue  Préface.  Condamnez ,  ap- 
prouvez ,  Monfeigneur  ;  tout  m'eft  égal , 
puifque  je  fuis  fur  de  la  bienveillance.  Per- 
mettez-moi de  vous  demander  vos  vues  fur 
la  Poëfie  Françoife;  j'y  fens  bien  quelques 
défauts  j  &  fur  tout  dans  nos  Vers  Alexan-? 
drins ,  une  monotonie  un  peu  fatigante  ; 
mais  je  n'en  entrevois  pas  les  remèdes ,  &  je 
vous  ferai  très  obligé,  fi  vous  daignez  me 
communiquer  là  deflus  quelques  unes  de 
vos  lumières.  Je  fuis  avec  le  plus  profond 
jrefped , 

Monseigneur, 

A  Paris  ce  1 4, 
Décembre  171}» 
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JE  viens  de  vous  lire ,  Monfîeur ,  avec  un 
vrai  plaifir,  L'incliaarion  très-forre  donc 
je  fuis  prévenu  pour  l'Autear  de  la  nouvelle 
Iliade ,  m'a  mis  en  défiance  contre  moi- 
même.  J'ai  craint  d'être  partial  en  votre 
faveur  ,  &  je  me  fuis  livré  à  une  critique 
fcrupuleufe  contre  vous  :  mais  j'ai  été  con- 
traint de  vous  reconnoître  tout  entier 
dans  un  genre  de  PoëHe  prefque  nou- 
veau à  votre  égard.  Je  ne  puis  néanmoins 
vous  difîimuler  ce  que  j'ai  fenti.  Ma  re- 
marque tombe  fur  notre  verfîfication ,  & 
nullement  fur  votre  perfonne.  C'eft  que 
les  Vers  de  nos  Odes,  où  les  rimes  font  en- 
trelacées, ont  une  variété,  une  grâce  & 
une  harmonie  que  nos  Vers  Héroïques  ne 
peuvent  égaler.  Ceux-ci  fatiguent  l'oreille 
par  leur  uniformité.  Le  Latin  a  une  infi- 
nité d'inveriions  &  de  cadences.  Au  con- 
traire le  François  n'admet  prefque  aucune 
inverfion  de  Phrafe  ;  il  procède  toujours 
méthodiquement  par  un  nominatif,  par  un 
Verbe,  &  par  fon  régime.  La  Rime  gène 
plus  qu'elle  n'orne  les  Vers.  Elle  les  charge 
d'Epithétes  ;  elle  rend  fouvent  la  Didion 
forcée ,  &  pleine  d'une  vaine  parure.  En 
allongeant  les  difcours,  elle  les  affoiblit. 
Souvent  on  a  recours  à  un  Vers  inutile , 
pour  en  amener  un  bon.  Il  faut  avouer  que 

Cij 
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la  févérité  de  nos  regles'a  rendu  notre  Vet* 
lîfication  prefque  impolîible.  Les  grands 
Vers  font  prefque  toujours  ou  languiiTans 
ou  raboteux.  J'avoue  ma  mauvaife  déli- 
catefTe,  ce  que  je  fais  ici,  eft  plutôt  ma 
confefiion  »  que  la  cenfure  des  Vers  Fran- 
çois, Je  dois  me  condamner  quand  je  cri- 
tique ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

La  Poëfie  Lyrique  eft ,  ce  me  f.>mble^ 
celle  qui  aie  plus  de  grâce  dans  notre  Lan- 
gue. Vous  devez  approuver  qu'on  la  vante, 
car  elle  vous  fait  grand  honneur. 

Totum  mtmeris  hoc  tui  eji  , 

Quod  monjiror  digitp  ^ntereuntium , 

KomanA  fidîcen  Lyrt,  : 

Quodfpîro ,  (^pUceo ,  Jt  placeo\  tuum  efi^ 

Mais  paffons  de  la  Verfification  Fran^ 
çoife  à  votre  nouveau  Pocme.  On  vous  re- 
proche d'avoir  trop  d'efprit.  On  dit  qu'Ho- 
mère en  montroît  beaucoup  moins.  On 
vous  accufe  de  briller  fans  cefTe  par  des 
traits  vif>  &  ingénieux.  Voilà  un  défaut 
qu'un  grand  nombre  d'Auteurs  vous  en- 
vieront ;  ne  Ta  pas  qui  veut.  Votre  parti  con- 
clut de  cette  accufation ,  que  vous  avez 
furpafTé  le  Poète  Grec.  Nejtio  (juid  ma  jus 
naj'dtptr  Iliade,  On  dit  que  vous  avez  cor- 
rigé les  endroits ,  où  il  fommeille.  Pour 
moi  qui  entends  de  loin  les  cris  des  coin- 
bat'caîis ,  je  me  borne  à  dire , 
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î^on  nojînim  inter  vos  tantas  componere  Utss  ; 
Et  vittila  tu  dîgntis  ,   ^  hic. 

Cette  guerre  civile  du  Parnafle  ne  m'allar- 
me    peint.    L'émulation    peut     produire 
d'heureux   efforts ,  pourvu    qu'on    n'aille 
point  jufqu'à  méprifer  le  goût  des  Anciens 
fur  l'imitation    de   îa  fimiple  nature ,    fur 
l'obfervarîon  inviolable  des  divers  caraére- 
res,  (ur  l'harmonie  &  furie  fentiment ,  qui 
ed:  l'afrie  de  la  parole.  Quoiqu'il  arrive  en- 
tre les  Anciens   &  les   Modernes,  votre 
rang  efl:  réglé   dans  le  parti  des  derniers. 
Vitis  Ht  arborihus  efi ,  ut  vitihus  tiVA  : 
Vt  ^egibm  tauri  :  fegetes  ut  pinguihus  ariis  ; 
Tu  decus  omne  tuiSé 

Au  refte  je  prens  part  à  la  jufte  marque 
d'eftime  que  le  Roi  vient  de  vous  donner. 
C'efI:  plus  pour  lui  que  pour  vous  que  j'en 
ai  de  la  joye.  En  penfant  à  vos  beioins ,  il 
vous  met  dans  l'obligation  de  travailler  à 
fa  gloire.  Je  fouhalre  que  vous  égaliez  les 
Anciens  dans  ce  travail ,  &  que  vous  foyez 
à  portée  de  dire  comme  Horace , 

Nec  Jî plura 'velim ,  tu  dare  deneges, 
C*e{l  avec  une  fincére   &  grande    eftl- 
me  que  je  ferai  le  refte  de  ma  vie  ,  Mon- 
sieur ,  votre  très-humble  &  très-obéif- 
fant  ferviteur  , 

Fr.  Ar,  Duc  de  Cambray. 
^  Cambray  ce  i^ 
Janvier  1^1^,  Cil] 
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A'Ionseig: 


NEUR, 


Quoi ,  vous  avez  craint  d'être  partial 
en  ma  faveur  ,  &  vous  voulez  bien  que 
je  le  croye  !  Je  fuis  encore  plus  fenfi- 
ble  à  ce  (enriment  qu'à  votre  approba- 
tion même.  Je  ne  defirerois  plus ,  ce  que 
je  n'efpere  gueres ,  que  l'honneur  &  le 
plaifir  de  vous  voir  &:  de  vous  entendre. 
Qu'il  me  feroit  doux  de  vous  expofer 
tous  mes  feiitimens ,  d'écouter  avidement 
les  vôtres ,  &  d'apprendre  fous  vos  yeux 
à  bien  penfer  !  Je  fens  même  ,  tant  vos 
bontés  me  mettent  à  l'aife  avec  vous ,  que 
je  difputerois  quelquefois  ,  &  qu'à  de- 
mi perfuadé ,  je  vous  donnerois  encore 
par  mes  inftances  le  plaifir  de  me  con- 
vaincre tout  à  fait.  Je  ne  fçai  pourquoi 
je  m'imagine  ce  plaifir ,  car  je  défère  ab- 
folument  à  tout  ce  que  vous  alléguez 
contre  la  Verfification  Françoife.  J'a- 
voue que  la  Latine  a  de  grands  avanta- 
ges fur  elle  :  la  liberté  de  fes  inverfions , 
fes  mefures  différentes  ,  l'abfence  même 
de  la  rime  lui  donne  une  variété  qui 
manque  à  la  nôtre.  Le  malheur  eft  qu'il 
n'y  a  point  de  remède ,  &  qu'il  ne  nous 
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fefte  plus  qu'à  vaincre ,  à  force  de  travail , 
l'obflacle  que  la  févérité  de  nos  régies 
met  à  la  juftefTe  &  à  la  préciiion.  il  me 
femble  cependant  que  de  cette  difficulté 
même,  quand  elle  eft  furmontée,  naît  un 
plâifirtrès-fenlible  pour  le  Ledeur.Quand 
il  fent  que  la  rime  n'a  point  gêné  le  Poëte  : 
que  la  mefure  tyrannique  du  Vers  n'a 
point  amené  d'Epithétes  inutiles  :  qu'un 
Vers  n'eft  pas  fait  pour  l'autre  :  qu'en  un 
mot ,  tout  eft  utile  &  naturel  ,  il  fe  mêle 
alors  au  plaifir  que  caufe  la  beauté  de  la 
penfée  ,  un  étonnement  agréable  de  ce  que 
la  contrainte  ne  lui  a  rien  fait  perdre.  C'eft 
prefque  en  cela  feul  ,  à  mon  fens ,  que 
confifte  tout  le  charme  des  Vers ,  &  je  crois 
par  conféquent  que  les  Poètes  ne  peuvent 
être  bien  goûtés  que  par  ceux  qui  ont 
comme  eux  le  génie  Poétique.  Comme  ils 
fentent  les  difficultés  mieux  que  les  autres, 
ils  font  plus  de  grâce  aux  imperfecSiions 
qu'elles  entraînent,  Scfont  aufli  plus  fenfi- 
blés  à  l'art  qui  les  furmonte.  Quant  à  la 
verfification  des  Odes,  je  conviens  encore 
avec  vous ,  qu'elle  eft  plus  agréable  de  plus 
variée  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  fût  pro- 
pre pour  la  narration.  Comme  chaque  Stro- 
phe doit  finir  par  quelque  chofe  de  vif  ÔC 
d'ingénieux,  cela  entraineroit  infaillible- 
ment de  l'aftedation  en  plufieurs  rencon- 
tres 5  Ôc  d'ailleurs  dans  un  long  Pocme  ces 
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efpeces  de  couplets  toujours  cadencés  & 
partagés  également  dégcnéreroient  à  la 
fin  en  une  Monotonie  du  moins  aufîî  fati- 
gante que  celle  de  nos  grands  Vers.  Je  m'en 
rapporte  à  vous ,  Monfeigneur  ,  car  vous 
ferez  toujours  mon  Juge ,  &  je  n'en  veux 
pas  d'autre  dans  la  difpute  que  j'aurai  peut- 
être  à  foûtenir  fur  mon  Ouvrage.  Cette 
guerre  que  vous  prévoyez  ne  vous  allarme 
point ,  pourvu ,  dites  vous ,  que  Ton  n'aille 
pas  jufqu'à  méprifer  le  goût  des  Anciens. 
Peut-on  jamais  le  méprifer ,  Monfeigneur  ! 
Quoique  nous  falîions ,  ils  feront  toujours 
Tios  Maîtres,  C'eft  par  l'exemple  fréquent 
<|u'iis  nous  ont  donné  du  beau  ,  que  nous 
fommes  à  portée  de  reconnoître  leurs  dé- 
fauts ,  èc  de  les  éviter  :  à  peu  près  comme 
les  nouveaux  Philofophes  doivent  à  la  mé- 
thode de  Defcartes  l'art  de  le  combattre 
lui-même.  Qu'on  nous  permette  un  exa- 
men refpeâ:ueux  ,  une  émulation  mo- 
defte ,  nous  n'en  demandons  pas  davan- 
tage. Je  pafTe  fur  les  louanges  que  vous 
daignez  me  donner.  Je  me  contente  d'y 
admirer  l'ufage  que  vous  faites  des  traits 
des  Anciens ,  plus  ingénieux  que  les  traits 
mêmes  :  c'eft  encore  un  nouveau  motif  d'é- 
mulation pour  moi  ,  &  fi  je  fais  dans  la 
fuite  quelque  chofe  qui  vous  plaife ,  foyez 
fur ,  Monfeigneur  ,  que  ce  motif  y  aura 
eu  bonne  part.  Je  fuis  pour  toute  ma  vie 
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avec  un  attachement  très  -  refpedueuXi 


Monseigneur, 


A  Paris  ce  i  5 
Février  iji^r 


Votre  tres-humble  >  &e^ 


M 


ONSEIGNEUR. 


J'ai  reçu  par  la  perfonne  que  j'avois  cfc 
TOUS  recommander ,  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  votre  bienveillance.  J'y  fuis  tou- 
jours auffifenfible,  quoique  j'en  lois  moins 
furpris ,  car  je  fçai  que  la  confiance  des 
fentimens  eft  le  propre  d'une  ame  comme 
la  vôtre  ;  &  puifque  vous  avez  commencé 
de  me  vouloir  du  bien,  vous  ne  fçauriez  dif- 
continuer ,  à  moins  que  je  ne  m'en  rende 
indigne,  ce  qui  me  paroît  impoflible,  fî 
je  n'ai  à  le  craindre  que  par  les  fautes  dii 
cœur.  Je  vous  dois  un  compte  naïf  du  fuc- 
cès  de  mon  Iliade.  L'opinion  invétérée  da 
mérite  infaillible  d'Homère ,  a  foulevé  con- 
tre moi  quelques  Commentateurs  que  je 
refped:e  toujours  par  leurs  bons  endroits,. 
Ils  ne  fçauroient  digérer  les  moindres  re- 
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marques ,  où  l'on  ne  fe  récrie  pas  comme 
eux ,  à  la  merveille  j  &  parce  que  je  ne 
conviens  pas  qu'Homère  foie  toujours  fenfé, 
ils  en  concluent  brufquement   que  je  ne 
fuis  jamais  raifonnable.  Franchement,  Mon- 
feigneur ,  vous  les  avez  un  peu  gâtés.  Un 
de  vos  Ouvrages ,  où  ils  entrevoyent  quel- 
que imitation  d'Homère ,  fournit  de  nou- 
velles armes  à  leur  préjugé.  Ils  croyent  que 
tout  l'agrément ,  toute  la  perfedion  de  cet 
Ouvrage ,  viennent  de  quelques  traits  de 
refiemblance  qu'il  a  avec  le  poëme  Grec  ; 
au  lieu  que  ces  traits  mêmes  tirent  leur 
perfeâ:ion  du  choix  que  vous  en  faites ,  de 
la  place  où  vous  les  employés ,  &  de  cette 
foule  de  beautés  originales  dont  vous  les 
accompagnés  toujours.  La  preuve  de  ma 
penfce  ,  Monfeigneur ,  car  je  crois  qu'il  eft 
à  propos  de  vous  prouver  à   vous-même 
votre    fupériorité  ,    c'eft   que  malgré  les 
mœurs  anciennes  qu'on  allègue  toujours 
comm.e  la  caufe  de  nos  dégoûts  injuftes  , 
votre  prétendue  imitation  eft  ]uë  tous  les 
jours  avec  un  nouveau  plaiiir  par  toutes 
fortes  de  perfonnes  ;  au  lieu  que  l'Iliade  de 
M^   Dacier  quoiqu'élegante  ,  tombe  des 
mains,  malgré  qu'on  en  ait ,  à  moins  qu'une 
efpece  d'Idolâtrie  pour  Homère  ne  rani- 
me le  zcîe  du  Ledeur.  Je  vais  même  juf- 
qu'à  croire  que  vous-même  ,  avec  ce  ftyle 
enchanteur  qui  n'a  été  donné  qu'à  vous, 
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ne  réuflîriez  à  faire  lire  une  tradudion  de  ce 
Poëme,  qu'en  lui  prêtant  beaucoup  du  vô- 
tre. J'ai  aufli  mes  Partifans ,  Monfeigneur; 
vous  fçaurez  peut-être  que  le  PereSanadon 
dans  fa  harangue  m'a  fait  l'honneur  outré  de 
m'affocier  à  vos  louanges.Le  Père  Porée,  fon 
Collègue,  foufcrit  à  fon  approbation  ;  ôcje 
vous  nommerois  encore  bien  d'autres  Sça- 
vans ,  fi  je  ne  craignois  que  ma  prétendue 
naïveté  ne  vous  parût  orgueil ,  comme  en 
effet,  elle  pourroit  bien  l'étre.Mes  Critiques 
n'ont  encore  que  parlé.  Ce  qui  m'efl  re- 
venu de  leurs  difcours  ne  m'a  point  paru 
folide.  Je  ne  fcai  s'ils  me  feront  l'honneur 
d'écrire  contre  mes  fentimens  :  mais  je  les 
attends   fans  crainte  ,  bien  réfolu  de  me 
rendre  avec  plaifir  à  la  raifon ,  ôc  de  dé- 
fendre aufli  la  vérité  de  toutes  mes  forces. 
N'efl-ce  pas  grand  dommage  ,  Monfei- 
gneur ,  qu'il  n'y  ait  prefque  ni  fermeté  ,  ni 
candeur  parmi  les  Gens  dé  Lettres  ?  ils 
prennent   fervilement  le  ton  les  uns  des 
autres  ;  &  plus  amoureux  de  leur  réputa- 
tion que  de  la  vérité  ,  ils  font  bien  moins 
occupés  de  ce  qu'ils  devroient  dire ,  que 
de  ce  qu'on  dira  d'eux.  Si  quelquefois  ils 
ofenc  prendre  des  fentimens  contraires , 
c'efl  encore  pis.  On  difpute  ,  mais  ce  n'eft 
pas  pour  rien  éclaircir ,  c'efl  pour  vaincre; 
&  prefque  perfonne  n'a  le  courage  de  cé- 
der aux  bonnes  raifons  d'un  autre.  Pour 
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moi ,  Monfeigneur  ,  qui  ne  fuis  rîen  dans 
les  Lettres ,  je  me  flate  d'avoir  de  meil- 
leures intentions  qui  feroient  bien  mieux 
placées  avec  plus  de  capacité.  Je  me  fais 
une  lai  de  dire  ,  fur  tout ,  ce  que  je  penfe, 
après  l'avoir  médité  férieufement  ;  &  je 
me  dédommagerai  toujours  de  m'étre  mé- 
pris ,  par  l'honneur  de  convenir  de  mon 
tort ,  qui  que  ce  foit  qui  me  le  montre* 
Voilà  bien  de  la  morale  ,  Monfeigneur.  Je 
vous  en  demande  pardon  ^  mais  je  ne  la  dé- 
bite ici  que  pour  m'en  faire  devant  vous 
un  engagement  plus  étroit  de  la  fuivre 
dans  l'occafion.  Je  fuis  avec  le  plus  pro- 
fond refped: ,  &  un  attachement  égal , 

Monseigneur,. 

Vone  trh-hHmhle  ^  &c^ 

A  Paris  ce    15.. 

Avril   1714. 


LA  Lettre  que  vous  m'avez  fait  la  gra^ 
ce  de  m'écrire,  MonGeur ,  efl:  très- 
obligeante  ;  mais  elle  flate  trop-  mon 
amour  propre  .  &  je  vous  conjure  de  m'e*- 
pargner.  De  mon  côté  je  vais  vous  rép^n- 
di^e  fur  l'affaire  du  temps  préleiH.  d'une 
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manière  qui  vous  montrera,  fi  je  ne  me 
trompe ,  ma  fincérité. 

Je  n'admire  point  aveuglément  tout  ce 
qui  vient  des  Anciens.  Je  les  trouve  fort 
inégaux  entr'eux.  Il  y  en  a  d'excellens. 
Ceux  mêmes  qui  le  font ,  ont  la  marque 
de  rhumaniré  ,  qui  eft  de  n'être  pas  fans 
quelque  refte  d'imperfedion.  Je  m'imagi- 
ne même  que  fi  nous  avions  été  de  leur 
temps,  la  connoiffance  éxad:e  des  moeurs  » 
des  idées  des  divers  fiecles  ,  &  des  der- 
nières fineifes  de  leurs  langues  ,  nous  au- 
roient  fait  fentir  des  fautes ,  que  nous  ne 
pouvons  plus  difcerner  avec  certitude. 
La  Grèce  parmi  tant  d'Auteurs  qui  ont 
leurs  beautés  ,  ne  nous  montre  au-deflus 
des  autres ,  qu'un  Homère  ^qu'un  Pindare, 
qu'un  1  héocrire ,  qu'un  Sophocle  ,  qu'un 
Démofthéne.  Rome  qui  a  eu  tant  d'Ecri- 
vains très-eftimables  ,  ne  nous  préfente 
qu'un  Virgile ,  qu'un  Horace  ^  qu'un  Te- 
rence  ,  qu'un  Catulle  ,  qu'un  Ciceron', 
Nous  pouvons  croire  Horace  fur  fa  paro- 
le ,  quand  il  avoue  qu'Homère  même  fe 
néglige  un  peu  en  quelques  endroits. 

Je  ne  fçaurcis  douter  que  la  Religion  & 
les  moeuis  des  Héros  dHomere  n'eulTent 
de  grands  défauts.  Il  eft  naturel  que  ces 
défauts  nous  choquent  dans  les  peintures 
de  ce  Poète.  Mais  j'en  excepte  l'aimable 
fimplicité  dumoude  naiffànt,  Cette  fimpll- 
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cité  des  moeurs ,  (i  éloignée  de  notre  luxe , 
n'eft  point  un  défaut ,  &  c'eft  notre  luxe 
qui  en  eft  un  très-grand.  D'ailleurs  un  Poè- 
te eft  un  Peintre ,  qui  doit  peindre  d'après 
nature ,  &  obferver  tous  les  caraderes. 

Je  crois  que  les  hommes  de  tous  les 
fiecles  ont  eu  à  peu  près  le  même  fond  d'ef- 
prit ,  &  les  mêmes  talens ,  comme  les  plan- 
tes ont  eu  le  même  fuc  &  la  même  vertu. 
Mais  je  crois  que  les  Siciliens ,  par  exem- 
ple ,  font  plus  propres  à  être  Poètes  que 
les  Lapons.  De  plus ,  il  y  a  eu  des  Païs  , 
où  les  moeurs ,  la  forme  du  Gouverne- 
ment ,  &  les  études  ont  été  plus  convena- 
bles que  celles  des  autres  Païs ,  pour  fa- 
ciliter le  progrés  de  la  Poëfie.  Par  exem- 
ple ,  les  moeurs  des  Grecs  formoient  bien 
mieux  des  Poëtes,  que  celle  des  Cym- 
bres  &  des  Teutons.  Nous  fortons  à  peine 
d'une  étonnante  barbarie  :  au  contraire 
les  Grecs  avoient  une  très-longue  tradi- 
tion de  politefle ,  &  d'étude  des  Régies , 
tant  fur  les  Ouvrages  d'efprit ,  que  fur  les 
beaux  Arts. 

Les  Anciens  ont  évité  l'écueil  du  bel  Ef- 
prit ,  où  les  Italiens  modernes  font  tombés 
&  dont  la  contagion  s'efi:  fait  un  peu  fen- 
tir  à  plufieurs  de  nos  Ecrivains ,  d'ailleurs 
très-diftmg'-iés.  Ceux  d'entre  les  Anciens, 
qui  ont  excellé ,  ont  peint  avec  force  & 
grâce ,  la  (impie  nature.  Ils  ont  gardé  les 
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cara<5î:eres ,  ils  ont  attrapé  l'harmonie.  Ils 
ont  fçû  employer  à  propos  le  fentiment  6c 
la  palîîon.  C'eft  un  mérite  bien  original. 

Je  fuis  charmé  des  progrès  qu'un  petit 
nombre  d'Auteurs  a  donnés  à  notre  Pocfie  ; 
mais  je  n'ofe  entrer  dans  le  détail ,  de  peur 
de  vous  louer  en  face.  Je  croirois  Mon- 
fîeur ,  blefler  votre  délicatefle.  Je  fuis  d'au- 
tant plus  touché  de  ce  que  nous  avons  d'ex- 
quis dans  notre  Langue ,  qu'elle  n'efl:  ni 
harmonieufe ,  ni  variée,  ni  libre  ,  ni  hardie , 
ni  propre  adonner  de  l'efiort,  &  que  notre 
fcrupuleufe  vérification  rend  les  beaux 
vers  prefqu'impoiîîbles  dans  un  long  Ou- 
vrage. 

En  vous  expofant  mes  penfées  avec  tant 
de  liberté  ,  je  ne  prétends  ni  reprendre,  ni 
contredire  perfonne.  Je  dis  hiftoriquement 
quel  efl:  mon  goût  ,  comme  un  homme 
dans  un  repas ,  dit  naïvement  qu'il  aime 
mieux  un  ragoût  que  l'autre.  Je  ne  blâme 
Je  goût  d'aucun  homme  ,  &  je  confens 
xju'on  blâme  le  mien.  Si  la  politefTe  &  la 
difcrétion  néceflaires  pour  le  repos  de  la 
fociété  ,  demandent  que  les  hommes  fe  to- 
lèrent mutuellemient  dans  la  variété  d'o- 
pinions ,  où  ils  fe  trouvent  pour  les  chofes 
les  plus  importantes  à  la  vie  humaine  ;  à 
plus  forte  raifon  ,  doivent-ils  fé  tolérer 
fans  peine  dans  la  variété  d'opinions  fur 
ce  qui  importe  très-peu   à  la  fureté  du 
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genre  humain.  Je  vois  bien  qu*en  refl^ 
dant  compte  de  mon  goût,  je  cours  rif- 
que  de  déplaire  aux  Admirateurs  pa{^ 
fionnés  de  des  Anciens  &  des  Modernes  ; 
mais  fans  vouloir  fâcher  ni  les  uns  ni  les 
autres  ,  je  me  livre  à  la  cridcjue  des  deux 
côtés. 

Ma  conclufïon  eft  qu'on  ne  p^eut  pas  trop 
louer  les  Modernes  qui  font  de  grandis 
efforts  pour  furpafTer  les  Anciens.  Une  fî 
noble  émulation  promet  beaucoup.  Elle 
me  paroitroit  dangereufe ,  fi  elle  alloit  juf- 
qu'à  méprifer ,  &  à  cefler  d'étudier  ces 
grands  Originaux  :  mais  rien  n'eft:  plus 
utile  que  de  tâcher  d'atteindre  à  ce  qu'ils 
ont  de  plus  fubiime  &  de  plus  touchant, 
fans  tomber  dans  une  imitation  ferviîg 
pour  les  endroits  qui  peuvent  être  moins 
parfaits  ou  trop  éloignés  de  nos  mœurs». 
C'eft  avec  cette  liberté  que  Virgile  a  fuivi 
Homère. 

Je  fuis-,  M  O  N  S  I  E  U  R ,  avec  Teftime 
la  plus  fincere  6c  la  plus  forte ,  votre  très-, 
humble  ôc  très-obéïfTànt  ferviteur, 

Fr.   Ar,   Duc  de  CAW.B!i^A^Y:r 


A  Cambrayce^ 
4  May  17 14, 


M 
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ONSEIGNEUR, 


Ceft  me  priver  trop  long  temps  de 
l'honneur  de  vous  entretenir;  dcnnez-mei, 
je  vous  prie,  un  moment  d'audience.  J'ai 
lu  plufieurs  de  vos  Ouvrages,  &  vous  fouf- 
frirez ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  rende 
compte  de  la  manière  dont  j'en  ai  été 
touché.  M.  Deflouches  m'a  lu  quantité  de 
vos  Lettres ,  où  j'ai  fenti  combien  il  eft 
doux  d'être  aimé  de  vous  :  le  cœur  y  parle 
à  chaque  ligne  :  l'efprit  s'y  confond  tou- 
jours avec  la  naïveté  de  le  fentiment  :  les 
confeils  y  font  rians  fans  rien  perdre  de 
leur  force  ;  ils  plaifent  autant  qu'ils  con- 
vainquent ;  &  je  donnerois  volontiers  les 
îolianges  les  plus  délicates  pour  des  cen- 
fures  ainfi  affaifonnées  par  l'amitié.  M. 
Deftouches  a  dû  vous  dire  combien  nous 
vous  aimions  en  lifant  vos  Lettres,  & 
combien  je  l'aimois  lui-  même  d'avoir  mé- 
rité tant  de  part  dans  votre  cœur Je 

pafTe  au  difcours  que  vous  avez  envoyé  à 
l'Académie  Françoife.  Tout  le  monde  fut 
également  charmé  des  idées  jufhes  que  vous 
y  donnez  de  chaque  chofe.  Il  n'appartient 
qu'à  vous  d'unir  tant  de  folidité  à  tant  de 


46  Lettres; 

grâces  :  mais  je  vous  dirai  que  fur  Hoifiere, 
les  deux  partis  fe  flatoient  de  vous  avoir 
chacun  de  leur  côté.  Vous  faites  Homère 
un   grand  Peintre  ;  mais  vous  paflez  con- 
damnation fur  fes  Dieux,  &  fur  fes    Hé* 
ros«  En  vérité ,  fî  de  votre  aveu ,  les   uns 
ne  valent  pas  nos    Fées ,  &  les  autres  nos 
honnêtes   gens,   que  devient   un  Poëme 
rempli  de  ces  deux  fortes  de  Perfonnages  ? 
Malgré  le  talent  de  peindre  que  je  trouve 
avec  vous  dans  Homère ,  la  raifon  n  eft-elle 
pas  révoltée  à  chaque  inftant  par  des  idées 
qu  elle  ne  fçauroit  avouer ,  &  qui  du  côté 
de  Tefprit  éc  du  cœur ,  trouvent  un  double 
obftacle  à  l'approbation  ?  Je  ne  vous  de- 
mande pas  pardon  de  ma  fï*anchife  ,  j'en  ai 
fait  vœu  avec  vous  pour  le  refte  de  ma  vie, 
&  je  fuis  fur  que  vous  m'en  aimez  mieux. 
Je  vous  envoyé  le  Difcours  que  j'ai  pro- 
noncé à  l'Académie  le  jour  de  la  diftribu- 
tion  des  Prix;  j'étois  Directeur.  J'ai  cru 
devoir  traiter  une  matière  dont  il  femble 
qu'on   auroit    dû    parler  dès  la  première 
diftribution  ;  on  me  l'avoit  pourtant  laiffée 
depuis  cinquante   ans  ;  je  m'en  fuis  faifî 
comme  d'un  bien  abandonné ,  &  qui  appar- 
tenoit  à  la  place  où  j'étois.  Le   Difcours 
me   parut  généralement  approuvé ,  mais 
j'en  appelle  à  votre  jugement  :  c'efl:  à  vous 
de  me  marquer  les  fautes  qui  m'y  peuvent 
être  échapées. 


i 
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Je  fuis  avec  le  refpeclle  plus  profond. 

Monseigneur, 

Votre  très 'humble ,  (^r« 

A  Paris  ce  3 . 
Novembre  17 14. 


CHacun  fe  peint  fans  y  penfer.  Mon- 
fieur,  dans  ce  qu'il  écrit.  La  Lettre 
que  j'ai  reçue  au  retour  d'un  voyage  ref- 
femble  à  tout  ce  que  j'entends  dire  de 
votre  perfonne.  Auflî  ce  portrait  eft-il  fait 
de  bonne  main.  Il  me  donnerolt  un  vrai 
defir  de  voir  celui  qu'il  repréfente.  Votre 
converfation  doit  être  encore  plus  aimable 
que  vos  écrits  :  mais  Paris  vous  retient. 
Vos  amis  difputent  à  qui  vous  aura,  &  ils 
ont  raifon.  Je  ne  pourrois  vous  efpérer  à 
mon  tour ,  que  par  un  enlèvement  de  la 
main  de  M.  Deftouches 

Omitte  mirari  beats, 

Fumum ,  ^  o^es ,  Jïrepitumque  Komt: 
Flerumque  gratA  dhitibus  lices. 

Nous  VOUS  retiendrions  ici  ,  comme  les 
preux  Chevaliers  étoient  retenus  par  en- 
chantement dans  les  vieux  Châteaux.  Ce 
qui  efl:  de  réel ,  eft  que  vous  feriez  céans 
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libre  comme  chez  vous ,  &  auflî  aîrïïé  qu^ 
vous  l'êtes  par  vos  anciens  amis.  Je  ferois 
charmé  de  vous  entendre  raifonner  avec 
autant  de  judeffe  fur  les  queftions  les  plus 
épineufes  de  la  Théologie  ,  que  fur  les  or- 
nemens  les  plus  fleuris  de  la  Pocfîe»  Vous 
fçavez  y  j'en  ai  la  preuve  en  main ,  tfans- 
former  le  Poète  en  Théologien.  D'un  côté, 
Yous  avez  réveillé  l'émularion  pour  les  Prix 
de  l'Académie,  par  un  difcours  d'une  très- 
judicieufe  Critique,  &  d'un  tour  très-élé- 
gant. De  l'autre ,  vous  réfutez  en  peu  de 
mots  dans  la  Lettre  que  je  garde,  une 
très-fauffe  Se  très-dangereufe  notion  du 
libre  arbitre,  qui  impofe  en  nos  jours  à 
un  grand  nombre  de  Gens  d'efprit. 

Au  refte,  Monfieur,  je  me  trouve  plus 
heureux  que  je  ne  refpérois.  Eft-il  pofîible 
que  je  contente  les  deux  partis  des  An- 
ciens &  des  Modernes ,.  moi  qui  craignois 
tant  de  les  fâcher  tous  deux  ?  Me  voilà 
tenté  de  croire  que  je  ne  fuis  pas  loin  da 
jufte  milieu,  puifque  chacun  des  deux 
partis  me  fait  l'honneur  de  fuppofer  que 
j'entre  dans  fon  véritable  fentiment.  C'eft 
ce  que  je  puis  défirer  de  mieux  ,  étant  fort 
éloigné  de  l'efprit  de  critique  &  de  par- 
tialité. Encore  une  fois  je  vous  abandonne 
fans  peine  les  Dieux  &  les  Héros  d'Ho^ 
mère  :  mais  ce  Pocte  ne  les  a  pas  faits.  Il 
a  bien  fallu  qu'il  les  prît  tels  qu'il  les  trou- 
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voit.  Leurs  défauts  ne  font  pas  les  fiens. 
Le  monde  idolâtre  Ôc  fans  Piiilofophie  ne 
lui  fourniffoit  que  des  Dieux  qui  desho- 
noroient  la  Divinité  ,  &  que  des  Héros  qui 
n'ctoient  gueres  honnêtes  gens.  C'efl:  ce 
défaut  de  Religion  folide  &  de  pure  mo- 
rale q-ui  a  fait  dire  à  St  Auguftin  fur  ce 
Pocte  ,  DuUiffime  vanus  efl  . .  .  .  humann  ad 
Deos  transferebat»  Mais  enfin  la  Poëfie  ell 
comme  la  Peinture  ,  une  imitation.  Ainfi 
Homère  atteint  au  vrai  but  de  l'Art , 
quand  il  repréfente  les  objets  avec  grâce, 
force  &  vivacité.  Le  fage  &  fçavant  Pouf-^ 
iin  auroit  peint  le  Guefclin  &  Bouci- 
caJJt  fimples  &  couverts  de  fer ,  pendant 
que  Mignard  auroit  peint  les  Courtifans 
du  ,dernier  fiecle  avec  des  fraifes ,  ou  des 
colets  montés,  ou  avec  des  canons,  des 
plumes  5  de  la  broderie  &  des  cheveux  fri- 
fés.  11  faijt  pbferyçr  le  vrai^  &  peindre 
d'après  nature.  Les  Fables  mimes  qui  ref- 
fercblent  aux  contes  de  Fées ,  ont  je  ne 
fçai  quoi  qui  plaît  aux  hommes  les  plus 
férieux  :  on  redevient  volontiers  enfant , 
pour  lire  les  avantures  de  Baucis  &  de 
Philémon,  d'Orphée  &  d'Euridice.  J'avoue 
qu'Agamemnon  a  une  arrogance  grofîîere, 
&  Achille  un  naturel  féroce  ;  mais  ces  ca- 
racceres  ne  font  que  trop  vrais  &  trop  fré- 
quens.  Il  faut  les  peindre  pour  corriger  les 
moeurs.  On  prend  plaidr  à  les  yoir  peints 
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fortement  par  des  traits  hardis.  Maïs  pour 
les  Héros  des  Romans ,  ils  n'ont  rien  de 
naturel:  ils  font  faux,  doucereux  &  fades. 
Que  ne  dirions- nous  point  là-delTus,  fi  ja- 
mais Cambray  pouvoit  vous  pofleder  ?  une 
douce  dirpate  animeroit  la  converfation, 
0  noâes ,  cœnume  Divûm ,  quibas  ip/è  meîqua 

Jinîe  larem  proprlum  vefcor 

Sevmo  oritur  non  dcvilUs ,  domihm-ve  alienis , .  • 

Sed  quod  magh  ad  nos 

Fertinety  ^  nefctrtmdum  eft,  agitamus,  utrum-ne 
Divitits  hommes  ,  an  fmt  vtrfute  beau. 

Vous  chanteriez  quelquefois ,  Monfîeur, 
ce  qu'Apollon  vous  infpireroit. 

Tum  vera  in  numerum  faunos ,  ferafqpte  lidcfe^ 
Ludere ,  tum  rigldas  motare  cacumina  qnercus^ 

A  Cambray  ce  22  Novembre  iji^* 


ONSEIGNEUR. 

Le  parti  en  efl  pris ,  je  me  ferai  enle- 
ver par  M.  Deftouches ,  dès  qu'il  voudra 
bien  fe  charger  de  moi  ;  &  j'irai  me  livrer 
aux  enchantemens  de  Cambray.  Vous  vou- 
lez bien  m'y  promettre  de  la  liberté  ôc  de 
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l'amitié»  Je  profiterai  (i  bien  de  l'une  &  de 
l'autre  que  je  vous  en  ferai  peut-être  in- 
commode. Je  vous   engagerai  à  parler  de 
toutes  les  chofes  que  j'ai  intérêt  d'appren- 
dre ;  &  je  ne  rougirai  point  de  vous  dé^ 
couvrir    toute    mon    ignorance ,  puifcjue 
l'amitié  vous  intereffe  à  m'inftruire.  Pour 
l'affaire  d'Homère,  il  me  femble,  Monfei- 
gneur  ,  qu'elle  eft  prefque  vuidée    entre 
vous  &  moi.  J'ai  prétendu  feulement  que 
l'abfurdité  du  Paganifme ,  la  grolliereté  de 
fon  (lecle  ,  &  le  défaut  de  Philofophie,  lui 
avoient  fait  faire  bien  des  fautes  :  vous  en 
convenez ,  Ôc  je  conviens  aufîi  avec  vous 
que  ces  fautes  font  celles  de  fon  temps , 
&  non  pas  les  fiennes.  Vous  adoptez  en- 
core le  jugement  que  Saint  Auguftin  porte 
d'Homère  :  il  dit  de  ce  Poëte  qu'il  efl:  très- 
agréablement  frivole.  I.e  frivole  tombe  fur 
les  chofes ,  l'agréable  tombe  en  partie  fur 
l'expreiTion  ;  de  puifque  mes  cenfures  ne 
s'étendent  jamais  qu'aux  chofes,  me  voilà 
d'accord  avec  S.  Auguftin  &  avec  vous  : 
mais,    Monfeigneur,  comme   une   douce 
difpute  eft   l'ame  de  la   converfarion ,  je 
m'attends  bien  quand  j'aurai  l'honneur  de 
m'entretenir  avec  vous  à  reveiller  là-deiïus 
de  p^îtites   querelles.   Je  vous   dirai ,  par 
exemple ,  qu'Homère  a  eu  tort  de  donner 
à  un  homme  auiîi  vicieux  qu'Achille,  des 
qualités  fi  brillantes  >  qu'on  l'admire  plus 
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qu'oQ  ne  le  liait.  C'eft,  à  mon  avis,  ten- 
dre un  piège  à  la  vertu  de  Tes  Ledeurs  que 
d€  les  intérefTer  pour  des  méchans.  Vous 
me  répondrez  :  j'infifterai.  Les  chofes  s*c- 
clairciront  ;  &  je  prévois  avec  plaifir  que 
je  finirai  toujours  par  me  rendre.  Nous 
pafferons  de  là  aux  matières  plus  impor- 
tantes. La  raifon  me  parlera  par  votre 
bouche  ,  &  vous  connoîtrez  à  mon  atten- 
tion fi  je  l'aime.  Voilà  l'enchantement  que 
je  me  promets,  &  malheur  à  qui  me  vien^ 
df a  defenchanter.  Je  fuis ,  &c. 


A  Paris  ce  i8.  Décembre  171 5. 


Fin  de  U  première  Partie^ 
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REFLEXIONS 

SUR. 

L^   CRITIQUE. 

SECONDE    PARTIE. 

SI  le  public  prenoit  autant  d'intérêt  que 
M^  Dacier  &  moi  à  la  difpate  préfen- 
te,  je  me  ferois  épargné  le  travail  d'un^  ré- 
ponfe.  Je  m'en  tiendrois  à  ce  eue  nous 
avons  déjà  écrit  l'un  &  l'autre  ;  j'ai  expofé 
mes  raifons ,  elle  a  expofé  les  (lennes  ;  6i 
il  fuflfiroit  de  les  com;^arer  exaélement  en- 
femble ,  pour  juger  de  cjuel  côcé  ell:  la  bonii^ 
caufe. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  Public  foit 
aufîî  vif  que  nous  fur  cette  ma"iere.  Cha- 
cun a  des  affaires  plus  férieu^es ,  que  de 
nous  examiner  fcrupuleufement.  Le  mal 
heur  eft  que  n'examinant  point  ,  chacun 
veut  poiirtant  prononcer.  On  nous  juge 
donc  fans  rien  approfondir,  &  feulemsnt 
par  convarfation.  L'un  me  condamne ,  par- 
ce qu'il  entend  dire  eue  je  trouve  desdé- 
Tome  III  ^  D 
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fauts  dans  un  Poëte  admiré  depuis  tfoîs 
mille  ans  ;  l'autre  condamne  M^  D.  fans  fe 
donner  la  peine  de  la  lire ,  parce  qu'il  lui 
revient  qu'elle  me  combat  avec  des  inju- 
res ;  de  il  en  conclut  qu'avec  cela ,  elle  nç 
fçauroit  avoir  raifon.  Voilà  de  fort  mau- 
vaifes  conféquer.ces  ;  &  c'eft  pourtant  en 
vertu  de  ces  beaux  raifonnemens  que 
nous  avons  Tun  &  l'autre  des  Partifans  & 
des  Cenfeurs, 

Les  plus  équitables  de  nos  Juges  nou$ 
lîfent ,  il  eft  vrai  ;  mais  la  plupart  n'en  font 
gueres  mieux  inftruits.  Ils  cèdent  tour  ^ 
tour  aux  premières  Ideurs  du  pour  &:  du 
contre,  lis  n'ont  point  affez  médité  le  fens 
total  ni  de  ma  DifTertation  ni  de  l'Ouvra- 
ge de  M'^  D.  Les  premières  impreilions  s'ef- 
facent par  les  fécondes  ;  &  ils  ne  font  point 
en  état  de  juger  du  détail  des  objedions , 
parce  que  ce  jugement  dépend  de  la  vue 
entière  de  nos  principes. 

Quand  M^  D.  par  exemple,  eflaye  de  me 
tourner  en  ridicule,  de  ce  qu'ayant  traduit 
&  imité  Homère ,  j'ofe  me  difpenfer ,  con- 
tre l'ufage  5  d  en  faire  un  Panégyrique  en 
iornie ,  on  eft  prefque  tenté  de  foufcrire  à 
ce  reproche  ;  au  lieu  que  fi  l'on  fe  fouve- 
noit  du  jugement  que  j'ai  porté  de  l'Ilia-^ 
Je  ,  où  je  trouve  les  grandes  beautés  pref- 
iWQ  toujours  confondues  avec  les  fautes, 
P^  V^yrok  évidemn^eat  que  mon  imita- 
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rion  compatit  fort  bien  avec  des  cenfures. 
Un  Traducteur   n  ell:  pas  même  obligé 
de  louer  Ton  original.  II  peut   le  choifir 
feulement  pour  l'utiiité  des  faits,  ou  com- 
Xïie  une  époque  de  l'état  &  des  progrès  de 
l'efprit  dans  certains  fiécles.   C'eft  comme 
une  relation  de  voyage ,  où  Ion  ne  garan- 
tit ni  la  bonté  des  mœurs  ,   ni  celle  des 
idées  des  peuples  qu'on  décrit  ;  &  comme 
on  n'exige  point  du  Voyageur  qu'il  loue 
la  religion ,  le  gouvernement  ni  la  morale 
des  Nations  dont  il  rend  compte ,  on  ne 
doit  pas  non  plus  exiger  du  Traducteur  , 
qu'il  loue  les  Auteurs  qu'il  veut  faire  con- 
noître,  &  qui  peuvent  avoir  des  utilités  cu- 
rieufes ,  indépendamment  de  la  perfedèion 
cle  leur  efprit. 

On  ne   doit  point  donner  Ariflophane 
comme  le  modèle  de  la  Comédie ,  mais  feu- 
lement comme  une  preuve  hiftorique  de 
l'état  encore  informe  où  elle  écoit  chez  les 
Grecs,  M'  D.  même  n'étoit  pas  obli^éj  de 
louer  tout  Homère  ;  elle  auroit  pu  ne  le 
donner  que  comme  un  monument  curieux 
des  moeurs  de  fon  fiécle  ,  &  comme  la  plus 
féconde  fource  de  la  fable  ;  &  au  lieu  de 
réimprimer  dans  fes  Remarques ,  Euftathe 
&  Denis  d'Halicarnafle ,  pour  juftifier  tout , 
elle  auroit  pu  s'en  fier  à  fon  bon  fens  na- 
turel ,  qui  peut-être  lui  auroit  fait  remar- 
quer plus  de  fautes  que  je  n'en  ai  fenties 

D  ij 
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Maison  ne  fait  pas  toutes  cesdiftinâ:ionsî 
on  fe  laifle  entraîner  à  des  principes  va- 
gues &  dénués  d'application;  &  dès  que 
M*^  D.  a  dit  que  c'eft  un  ufage  très-jufte  de 
louer  les  originaux  que  l'on  traduit ,  i\  on 
les  a  bien  choifis ,  on  conclut  fans  fe  fou<- 
venir  de  mes  raifons ,  que  j'ai  tort  de 
n'avoir  pas  fait  le  panégyrique  d'Homère, 

C'eft  cette  inattention  des  Ledeurs  qui 
multiplie  les  livres  Polémiques.  Chacun  des, 
difputans  croit  avoir  intérêt  de  leur  par-^ 
1er  le  dernier  ;  non  pas  tant  pour  leur  dire 
des  chofes  nouvelles ,  que  poijr  leur  faire 
relire  celles  qu'on  craint  qu'ils  n'ayent  out 
bliées.  Et  c'eft  ainfi  que  M^  D.  a  fait  un 
gros  livre  de  ce  qu'elle  ^voit  déjà  femé  dans 
fa  Préface  de  l'Iliade,  &  dans  fes  Rer 
marques.  Javois  étudié  fes  raifons;  je  ne 
les  ai  même  combatues,  que  parce  que  je 
les  ai  étudiées. 

On  me  les  allègue  encore  avec  un  aîr 
Yiâ:orieux ,  comme  fi  elles  dévoient  avoir 
une  nouvelle  force  dans  la  répétition.  Je 
vais  efTayer  de  les  détruire  par  quelques 
nouveaux  raifonnemens  ;  mais  peut-être 
que  M^  D.»  r'alliera  encore  les  anciennes 
raifons  déconcertées ,  &  qu'elle  reviendrai 
la  charge  avec  cette  Phalange  d'autorités 
qu  elle  croît  invincible.  En  ce  cas,  je  lui 
laiflerai  finir  le  combat  ;  &  je  connois  trop 
tien  le  peu  d'importance  de  la  matière, 
':ourer  fatigaer  davantage  le  Public. 
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Je  vais  donc  m'attacher ,  fans  perdre  de 
vue  mon  titre  de  Réflexions  Critiques, 
aux  articles  effentieîs  de  la  difpute ,  &  je 
négligerai  mille  petits  torts  épifodiques 
dont  il  me  feroit  facile  de  convaincre  M 
D.  mais  qui  par  leur  grand  nombre  ,  grol- 
firoient  défagréablement  l'ouvrage. 

Bien  des  gens  fe  méprennent  fur  le  fonds 
de  la  queftion.  La  plupart  s'imaginent  qu'il 
s'agit  en  général  de  l'eftime  qu'on  doit  faire 
des  anciens.  Ce  n' efl:  point  cela.  11  ne  s'agit 
que  du  feul  Homère.  D'autres  penfent 
que  le  fonds  efl:  de  fçavoir  fi  Homère,  à 
tout  prendre ,  eft  digne  d'admiration  ou  de 
mépris  ;  ce  n'eft  point  encore  cela.  Pour- 
quoi chercher  la  queftion  au  delà  des  faits  ? 
J'ai  trouvé  plufieurs  défauts  dans  Homère  ; 
M^  D.  prétend  que  ce  font  autant  de  beau- 
tés ;  le  Lecteur  n'a  autre  chofe  à  faire  que 
de  juger  entre  fes  apologies  &  mes  cen- 
fures ,  fans  s'inquiéter  des  conféquences 
que  je  lui  laifTe  tirer  à  lui-même.  Entrons 
en  matière. 

Je  pafle  d'abord  à  M^  D.  un  grand  étala- 
ge d'érudirièn  ,  dont  elle  faifit  un  prétexte 
bien  léger,  comme  fi  elle  avoit  craint  de 
n'en  pas  retrouver  une  meilleure  occafion. 
J'expofe  un  fentiment  de  iM.  Perrault  &  de 
quelques  autres ,  que  peut-être  n'y  a-t-il 
point  eu  d'Homère.  Je  le  re'ette  expref- 
fement ,  en  difant  même  les  raifons  que  j'en 

Diij 
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ai  ;  mais ,  parce  que  je  ne  m'abandonne 
pas  à  traiter  cette  opinion  d'extravagante, 
&  que  je  me  contente  de  n'y  pas  trouver 
de  vraiiemblance ,  Me  D.  s'amufe  à  prou- 
ver fçavamment  ma  propre  penfée,  en  me 
faifant  un  crime  de  ma  modération  ;  &  elle 
me  déclare  que  fous  peine  de  renoncer  att 
fens  commun ,  il  falloit  franchir  fans  fcrupule 
les  ternies  durs  d'infenfée  &  d'extrava- 
gante. Je  lui  demande  pardon  >  fi  je  ne  me 
lens  pas  afTez  de  zèle  pour  des  vérités 
auffi  indifférentes  ;  mais  le  parti  en  eft  pris: 
je  ne  traiterai  rien  d'infenfé  fur  cette  ma- 
tière ,  quelque  occafion  qu'on  m'en  puiflè 
fournir,  &  je  la  fupplie  de  le  trouver  bon, 

DES   DEUXPORTRAJTS 
D'  H  O  M  E  R  E, 

J'ai  fait  deux  portraits  oppofés  d'Ha- 
mère  ,  fur  des  Mémoires  bien  différens  ;  & 
fans  rien  garantir  de  ce  qu'ils  contiennent,, 
je  ne  me  fuis  donné  en  cela  que  comme 
un  fimple  Hiftorien.  Pourquoi, donc  M^  D. 
me  rend- elle  comptable  de  ce  qu'on  a  dit 
d'excefllf  à  l'avantage  ou  au  defavantage 
d'Homère  ?  Où  avez-vous  vu  ,  me  deman- 
de-t-elle,  qu'il  y  ait  eu  des  gens  aflez 
fous  pour  croire  Homère  père  du  Paga- 
nifme  ?  Un  de  ces  fous ,  c'eft  Hérodote , 
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qui  déclare  qu'Homère  eft  le  premier  avec 
Hefiode ,  qui  ait  donné  aux  Dieux  leurs 
noms,  &  qui  leur  ait  aflîgné  leurs  hon- 
neurs. N'en  eft-ce  pas  alTez  pour  les  ap- 
peller  les  pères  du  Paganifme  ,  par  la  forme 
qu'ils  lui  ont  donnée  ? 

Là  defTus  je  demande  en  grâce  à  M^  D. 
de  ne  me  pas  nier  légèrement  les  faits.  Je 
ne  les  avance  que  fur  de  bons  témoignages; 
mais  dans  l'impuifTance  où  je  fuis  de  lire , 
ce  n'eft  qu'avec  une  peine  infinie  que  je  les 
retrouve.  Elle  devroit  donc  s'aider  de  fa 
propre  érudition  ,  pour  me  juftifîer,  au 
lieu  de  me  réduire  à  lui  prouver  que  l'éru- 
dition même  eft  fautive ,  &  qu'elle  eft  fou- 
vent  trop  hardie  à  traiter  de  faux  ce  qui  lui 
eft  échapé.  Qui  le  croiroit ,  qu'il  y  eut  plus 
de  fonds  à  faire  fur  ce  que  nous  citons  , 
nous  autres  ignorans ,  que  fur  ce  que  les 
plus  fçavans  affurent  ?  Ils  s'en  fient  à  leur 
mémoire  qui  les  trompe  alTez  fouvent  ;  au 
lieu  qu'avec  le  témoignage  que  nous  nous 
rendons  de  notre  ignorance,  nous  ne  nous 
en  rapportons  qu'à  nos  yeux ,  ou  du  moins 
à  des  furetés  équivalentes. 

Qui  en  croiroit  M^  D.  on  s'imaginerok 
que  des  deux  portraits  que  je  fais  d'Ho- 
mère ,  le  portrait  flateur  eft  l'ouvrage  dts 
plus  grands  Hommes  de  l'Antiquité  ;  & 
que  j'ai  emprunté  les  traits  du  portrait 
critique,  feulement  deDcfmarets  &de  M. 
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Perrault.  On  fe  méprendrolt  fort  ;  voici  à 
peu  près  la  lifte  de  ceux  qui  m'ont  fourni 
la  matière  de  mon  Tableau  critique.  Pla- 
ton ,  Fitagore ,  Jofeph  ,  Piiiloftrate  ,  De- 
nis d  Halicarnifle ,  Lucien ,  Metrodorus  de 
Lampfaqut ,  Pl'itarque ,  Dion  Chryfofto- 
me,  Ciceron  ,  Hjrace  ,  des  fectes  entières 
de  Philof  phes&  les  anciens  Pères  de  l'E- 
glife;  &  parmi  les  modernes  ,  Erafme, 
Jules  Cefar  Scaliger ,  S.  Evremont ,  M. 
Bayle  &  le  P.  Rapin ,  fans  compter  ceux 
dont  on  fe  plaît  un  peu  trop  à  décréditer 
les  noms. 

J'ai  tout  l'air  d'un  fçavant ,  Se  je  m'en- 
orgueillis prefque  de  cet  affemblage  d'au- 
torités ;  mais  il  ne  faut  point  fe  donner 
pour  ce  qu'on  n'eft  pas.  Je  ne  les  ai  re- 
cueillies que  pour  le  befoin  préfent  ;  ik  ce 
n'eft  qu'une  dodrine  de  paiîage,  qui  ap- 
paremment m'échapera  bien  -  tôt. 

Qu'on  me  pardonne  donc  quelques 
citations  ;  car  il  faut  bien  combattre  mes 
adverfaires  avec  leurs  propres  armes.  Ils 
traiteroient  toujours  mon  apologie  d'ou- 
\rage  frivole,  s'il  n'y  avoit  que  des  raifons. 

A  U  T  O  R  1  T  E'  S. 

Suîdas  rapporte  que  Corinnus ,  Difciple 
de  Palamede  avoit  écrit  en  Vers  une 
Iliade,  du  temps  même  de  la  prife  de 
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Troye  ;  qu'un  autre  Poëte  contemporain 
d'Homère  ,  nommé  Siagre  ,  avoir  auflî 
traité  Je  même  fujet;  mais  que  ces  Ouvra- 
ges furent  fupprimés  par  les  foins  d'Ho- 
mère qui  voulut  pafTer  feul  à  la  poftéritc 
avec  la  gloire  de  l'invention.  Je  veux 
croire  pour  l'honneur  d'Homère ,  que  ce 
n'eft  là  qu'une  calomnie  ;  &  que  devien- 
droit  réloge  que  M  D,  lui  donne  d'avoir 
inventé  l'art ,  &  de  l'avoir  porté  d'abord  à 
la  perfection  ?  ce  ne  feroit  plus  qu'un 
impofteur  qui  n'auroit  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Platon  qui  fe  connoidoit  bien  en  mo- 
rale ,  bannit  Homère  de  fa  Republique ,  ^< 
il  fait  entendre  que  quelque  bon  tour  qu'on 
donne  à  faPoëiie,  elle  ne  peut, que  nuire 
aux  gens  de  bien.  Voilà  le  divin  Platon  qui 
profcrit  le  divin  Homère, c'eflAutel  contre 
Autel. 

Piragore ,  je  l'ai  appris  de  M.  Dacler  , 
croyoit  Homère  éternellement  puni  dans  le 
Tartare,  pour  avoir  parlé  indignement  des 
Dieux.  Ce  jugement  fi  févere  du  Philofo- 
phe  fuppofe  que  le  Poëte  avoit  dégradé  les 
Dieux  avec  connoiflance  de  caufe  ;  &  il  re- 
vient affez  à  l'avis  de  M.  Defpreaux ,  qu'Ho- 
iïiei'e  peut  religieufement  leur  avoir  taie 
jouer  la  Comédie  ,pour  égayer  fes  Poëmes, 

Jofeph  ,  l'Hiftorien  des  Juifs  ,  a  recueil- 
li bien  des  abfurdl'cés  d'Horaere  ,  &  il  fc-i- 
cite  Platon  de  l'avoir  banni  de  fa  Républi- 
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que  ;  en  vain  diroit-on  que  Jofeph  étok 
Juif,  &  que  les  idées  qu'il  avoit  de  Dieu 
augmentoient  à  fes  yeux  l'extravagance  des 
Fables  d'Homère.  Qu'eft-ce  que  cela  dit  ? 
finon  que  plus  on  a  de  faines  idées  des  cho- 
fes  j  plus  on  eft  choqué  de  celles  qu  Homè- 
re en  donner 

Longin  dit  qu*il  femble  qu*Homere  ait 
voulu  faire  des  nommes  de  fes  Dieux ,  & 
des  Dieux  de  fes  hommes.  Ciceron  fouhai- 
teroit  qu'il  eût  fait  tout  le  contraire.  M^  D. 
a  mieux  aimé  dilîimuler  ces  jugemens ,  que 
d'y  repondre.  Longin  &  Ciceron  ont  beau 
contredire  Homère  ;  elle  veut  pour  l'hon- 
îieur  de  l'Antiquité  qu'ils  ayent  tous  trois 
Taifon. 

Denis  d'Halicarnaffe  eft  fâché  quelesPoë- 
fies  d'Homère  ne  puiflent  être  utiles  qu'à 
peu  de  perfonnes ,  &  que  le  fens  naturel 
de  fes  Fables  ne  foit  propre  qu  a  prêter  des 
armes  à  la  licence  &  au  défordre.  Y  a-t-il 
jamais  eu  un  delïèin  plus  bizarre  que  celui 
de  ne  vouloir  inftruire  que  ceux  qui  fça- 
veat  deviner ,  fans  s'embarraffer  de  corrom- 
pre le  p. us  grand  nombre  qui  n'eft  pas  fi 
habile  i  Un  fens  myftérieux  &  reculé  pour 
la  veitu  ;  un  fens  littéral  &  préfent  pour  le 
vice  :  avec  cette  belle  relTource  on  crigeroic 
€n  ouvrage  de  morale  ,  les  contes  cyniques 
de  Eocace. 

Lucien  raille  Homère  non  feulement  fur 
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fes  Dieux ,  mais  encore  fur  fes  Héros ,  fur 
fes  prodiges  puériles  ,  fur  les  harangues  des 
combatans  ,  &  même  fur  l'ignorance  des 
Arcs.  On  croit  de  plus ,  c^u'il  n'a  compofe 
fon  Hiftoire  véritable ,  que  dans  le  deifeia 
de  tourner  en  ridicule  toutes  les  abfurdités 
d'Homère,  Perfonne  ne  fçauroit  difputer  à 
Lucien  la  finefîe  ni  la  fureté  de  la  Criti- 
que ;  &  c'eft  de  quoi  embarafTer  ces  efprits 
timorés ,  qui  en  matière  de  goût ,  ne  veu- 
lent rien  fentir  que  conformément  à  l'au- 
torité. 

Caius  Caligula  avoît  un  fouverain  mé- 
pris pour  les  Ouvrages  d'Homère  :  on  dira 
que  c'étoit  un  mécha  nt  homme ,  &  l'on  vou- 
dra que  fon  goût  paye  pour  fes  mœurs. 
Mais  on  ne  fçauroit  faire  le  même  reproche 
à  Adrien ,  qui  d'ailleurs  avoir  le  goût  fort 
délicat ,  &  cependant  il  avoit  le  même  mé- 
pris pour  Homère  ;  il  faut  que  le  méchant 
nomme  ait  bien  jugé ,  ou  que  l'honnête 
homme  ait  jugé  mal. 

Plutarque,  fi  grand  Panégyrifle  d'Ha- 
mere ,  ne  trouve  pourtant  pas  à  fon  gré  la 
manière  dont  il  peint  Agamemnon.  Voici 
la  Trcdudion  d'Amiot.  »  Homère  ne  corn» 
r  pofa  pas  bien  ni  comme  il  fall oit ,  la  beau- 
5)  té  d'Agamemnon,  comme  celle  d'un  par- 
»  fait  Prince. 

33  B  té  chef  fimUahle  il  et  oit  0»  dei  J^«r 
»  A  ju^tey   le  Luff  tonnant'  des  cîmx  , 
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>3  I)es  reins  a  Mars  ,  ^  de  large  poitrine , 
^y  Au  fouverain   Seigneur  de  U  Marine, 

95  Mais  le  naturel  d'Alexandre,  fi  Dieu 
>>  cjui  le  fit  naître ,  le  forma  &  compofa  de 

V  plufieurs  vertus ,  ne  pouvons- nous  pas  ù 
9>  la  vérité  dire  qu'il  lui  donna  le  courage 

V  de  Cyrus ,  la  tempérance  d'Agefilaiis , 
»  l'entendement  aigu  de  Thémiftocles , 
5>  l'expérience  de  Philippus ,  la  hardieffe  de 
5>  Brafidas ,  &  la  futïifance  de  Pérkles  en 
s»  matière  d'Etat  &  de  gouvernement.  Il 
5'  étoit  plus  continent  qu'Agamemnon  , 
*>  gui  préfera  une  prifonniere  captive  à  fa 
5)  femme  légitime  ;  plus  magnanime  qu  A- 
5>  chilîe  5  qui  pour  un  peu  de  finance ,  ven- 
5>  dit  le  corps  mort  d'Hedor  ;  &  qui  pour 
3>  appaifer  fa  colère ,  prit  comme  un  mer- 
»  cenaire  pour  fon  loyer  des  préfens  defes 
3>  amis.  11  éroit  plus  religieux  que  Diome- 
*>  de  ,  cui  étoit  prêt  de  combatre  contre 
5)  les  f)ieux  même,  &c.  «  Plutarque,  félon 
Ce  pafTage,  ne  croyoit  pas  qu'Homère  eût 
des  idceb  bien  faines  de  la  vertu.  Il  trouve 
des  défit  ts  aviliffans  dans  les  Héros  de  l'I- 
liadi .  contraires  même  au  deifein  du  Poè- 
te ;  (5i  il  au'orife  aflez  le  peu  de  refpeâ  que 
j'ai  '^Tqué  n   '^  eux. 

Dion  C  ryfofiome  ,  contemporain  de 
Plutarque,  appelle  Homère  îe  plus  grand 
impofleur  du  monde.  Mcme  dans  les  cho- 
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fes  les  plus  incroyables ,  il  ne  ménage  point 
fon  ledeur. 

Horace  dit  que  le  bon  Homère  s'endort 
quelquefois  ;  &  il  blâme  ceux  qui  ne  re- 
prennent rien  dans  ce  grand  Poëte.  M«  D. 
eft  dans  le  cas. 

Quintilien  qui  fait  prefque  un  Dieu 
d'Homère ,  adopte  pourtant  le  fentiment 
d'Horace  ;  &  il  remarque  à  cette  occafion, 
qu'il  eft  dangereux  de  tourner  en  régies 
tout  ce  que  les  grands  Hommes  ont  fait.  Je 
m'en  fuis  bien  gardé  à  l'égard  d'Homère  , 
quoique  j'aye  confervé  d'ailleurs  la  modé- 
ration que  Quintilien  recommande. 

Parmi  les  Modernes ,  Erafme  ne  trouve 
pas  afTez  de  gravité  dans  les  Pocmes  d'Ho- 
mère. 

Jules  Cefar  Scaliger  traite  le  Prince  des 
Poètes  avec  le  dernier  mépris  ;  il  lui  fait 
fon  procès  fur  tout  ;  &  dans  l'arrêt  qu'il 
prononce  contre  lui  ,  il  le  qualifie  hardi- 
ment de  fou  achevé.  On  dit  que  Scaliger 
étoir  un  fort  mauvais  Critique  ;  ik  fi  vous 
en  demandez  la  preuve ,  on  vous  alléguera 
l'Ouvrage  même  en  Queftion.  Prenez  gar- 
de à  la  force  de  ce  raifonnement.  Il  ne  faut 
point  avoir  d'égard  au  jugement  que  Scali- 
ger a  porté  d  Homère  ,  parce  que  c'étoic 
un  mauvais  critique ,  &  il  étoit  mauvais  cri- 
tique, parce  qu'il  a  perte  ce  jugement 
d'Homère,  Logi^^ue  de  Commentateur» 


id  Beflexiohs 

M.  Bayîe  qui  a  tant  de  réputation  dans- 
les  Lettres  ,  n'eft  guéres  plus  modéré 
<]ue  Scaîiger,  Voici  quelques  unes  de  fes 
réfléxionsi 

Après  une  longue  remarque  fur  le  dis- 
cours de  Phoenix  :  »?  finiflbns ,  dit  il ,  par 
y>  un  mot  qui  parokra  bien  hardi;  je  ne 
f>  fçaurois  qu'y  faire  ;  j'ofe  avancer  qu'il  ne 
.»>  faut  que  lire  le  dikours  de  Phoenix ,  au 
»  5J^  liv.  de  riliade  pour  admirer  ceux  qui 
3^  admirent  encore  ce  Poëme.  Car  font-ce 
»  la  des  chofes  dignes  de  la  majefté  du 
>5  Poëme  épique  ?  Et  Horace  avoit  fans 
»>  doute  oublié  cette  harangue ,  chargée  de 
^>  mille  inutilités ,  lorfqu'il  a  donné  à  l'Au-^ 
3>  teur  de  l'Iliade  cet  éloge ,  qu'il  court 
w  toujours  à  fon  but,  qu'il  va  vite  à  fa, 
r>  conclufion.  Si  cela  étoit ,  amuferoit-il  un 
9»  député  de  l'armée  Grecque,  chargé  d'une 
»>  commiflion  très-importante  ik  très-pref- 
»  fante  ,  l'amuferoit-il  ,  dis-je ,  à  de  pe- 
»  tits  contes  de  nourrice,  èc  au  récit  de 
«  fes  vieilles  avantures?  ** 

Il  adopte  la  comparaifon  que  Sarrafîn 
a  fait  d'Achille  à  un  enfant  qui  pleure  pour 
fa  poupée.  »  Cette  comparaifon ,  dit-  il, 
»a  fon  fondement  dans  Tlliade,  où  nous 
3>  voyons  qu'i^chille,  après  avoir  perdu  fa 
îî  co  .cubine  Brifeis ,  court  fondant  en  lar- 
^)  mes ,  faire  fes  plaintes  à  fa  mère ,  &  que 
31  fa  bonne  fjmme  de  mère  le  confole ,  cona^ 
3>  me  fi  c'eut  été  un  petit  garço». 
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»»  Le  rraîtement  du  cadavre  d'He(flor,  dit- 
•»  il  en  un  autre  endroit  ;  le  difcours  qu'A- 
»  chille  tient  à  Hedor  prêt  à  expirer  ;  la 
»  liberté  qu'il  accorda  à  qui  voulut  inful- 
»j  ter  &  frapper  ce  corps  mort  ;  cette  ame 
»  vénale  qui  fe  laifTe  enfin  fléchir  ,  à  for- 
^>  ce  de  riches  préfens ,  de  rendre  à  Priam 
3i  le  corps  de  fon  fils ,  font  des  chofes  fi 
5î  éloignées ,  je  ne  dirai  pas  de  la  vertu  hé- 
»)  roïque,  mais  de  la  générofité  la  plus  corn- 
»>  mune ,  qu'il  faut  nécelTairement  juger  oi* 
y>  qu'Homère  n*avoit  aucune  idée  de  l'hé- 
>î  roïfme ,  ou  qu'il  n'a  eu  deflein  que  de 
r>  peindre  le  caractère  d'un  brutal.  II  nous 
»  réprefente  Achille  qui  fouhaite  avoir  af- 
fi  fez  de  brutalité  pour  manger  crue  la  chair 
>i  d'Hedor,  Il  n'a  pas  même  compris  que 
»  pour  faire  honneur  à  fon  Héros  ,  il  ne 
»  falloir  pas  donner  à  fon  ennemi  autant 
»>  de  lâcheté  èc  de  foiblefle  qu'il  lui  en 
»  donne, 

»  Voilà,  ajoute- t-il,  à  l'occafîon  d'un  dif- 
»  cours  d' Andromaque ,  le  défaut  d'Home- 
3î  re.  Il  eft  trop  grand  parleur  &  trop  naïf. 
>>  Grand  génie  d'ailleurs,  &  fi  fécond  en 
»  belles  chofes ,  que  s'il  vivoit  aujourd  hui, 
»  il  feroit  un  Poëme  épique  où  il  ne  man- 
*i  cjueroit  rien.  Il  n'eft  pas  queftion  il  les 
»  efpnts  font  meilleurs  dans  notre  fiecle 
i>  qu'anciennement  y  mais  fi  notre  fiecle  poi^ 
»  fcd*  mieux  les  idées  de  la  peifeétion,  » 


S8  Reîlexions 

Jevoudroisque  ces  dernières  paroles  de 
M.  Bayle  fufîent  toujours  préfentes  au  Le- 
éleur  :  car  on  s'eftorce  de  nous  rendre 
odieux  en  nous  imputant  un  orgueil  malin 
qui  ne  cherche  qu'à  rabaiffer  le  mérite  per- 
fonnel  des  anciens  pour  nous  élever  fuf 
leurs  ruines.  Mais  en  quoi  méritons-nous 
ce  reproche  ?  Ne  pouvons-nous  pas  foute- 
nir  modeftement  que  les  hommes  de  fiecle 
en  fiecle  ont  acquis  de  nouvelles  connoif- 
fances ,  que  les  richefTes  amalTées  par  nos 
ayeux  ont  été  accrues  par  nos  pères ,  & 
qu'ayant  hérité  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
travaux  ,  nous  ferions  en  état,  même  avec 
un  génie  inférieur  au  leur ,  de  faire  mieux 
qu'ils  n'ont  fait?  Cefentiment,  loin  d'être 
orgueil  &  malice ,  eft  plutôt  une  reconnoif^ 
fance  modefte  des  fecours  que  nous  avons 
reçus  ,  &  une  émulation  raifonoable  de 
nous  rendre  auflî  utiles  à  la  poftérité  ,  que 
l'Antiquité  Tefl:  pour  nous. 

Le  Père  Rapin  qui  a  examiné  à  fonds 
Homère  &  Virgile ,  prétend  que  le  Poète 
Grec  a  déshonoré  fon  Pays ,  par  le  choix 
d'une  a<5lion  diamétralement  oppofée  à 
THéroilme. 

Que  r Iliade  manque  d'unité  ,  foit  qu'on 
la  prenne  pour  la  guerre  de  Troye  ,  foit 
qu'on  la  prenne  nour  la  colère  d'Achille. 

Que  les  b  enfé  mces  ne  font  point  ména- 
gées da.îs  lci>  Pocmes  d'Homère,  Les  Pères 
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y  font  durs  &  cruels ,  les  Héros  foibles  & 
paiîionnés ,  les  Dieux  miférables ,  inc[uiets 
&  querelleurs. 

Que  par  un  amour  déréglé  du  merveil- 
leux ,  Homère  met  Tes  Dieux  à  cous  les 
jours ,  &  que  ce  font  autant  de  forçats 
qu'il   employé   à  tout. 

Qu'il  s'abandonne  à  l'emportement  ôc  à 
l'intempérance  de  fon  imagination  fans 
aucun  difcernement  ,  &  qu'il  fort  pref- 
que  toujours  de  (on  fujet ,  par  la  multipli- 
cité &  l'attirail  de  fes  épifodes. 

Qu'il  ne  prend  pas  tant  de  foin  de  bien 
penfer  que  de  bien  dire,  &  qu'on  ne  fini- 
roit  jamais  fi  l'on  vouloit  remarquer  tou- 
tes les  fautes  d'Homère  en  matière  de  fen- 
timens. 

Je  n'allègue  point  tous  ces  jugemens  com- 
me des  autorités  ;  c'eft  feulement  pour  fai- 
re voir  que  mon  opinion  n'efl:  pas  aufl]  ha- 
sardée qu'on  le  penfe.  Pourquoi  donc  pa- 
rois-je  fi  téméraire  ?  Pourquoi  m'oppofe-t- 
on  toujours  trois  mille  ans  d'admiration 
non  interrompue ,  tandis  qu'il  y  a  de  f^é- 
cle  en  liécle ,  les  proteftations  nécelTaires 
pour  empêcher  la  prefcription  ?  On  fe  fait 
fort  de  ces  trois  mille  ans  de  fufFrages.  J'ai 
beau  dire  des  raifons  aux  Partifans  outrés 
de  l'Antiquité  ;  leur  refrain  éternel ,  ce  font 
ces  trois  mille  ans  dont  nous  faifons  voir 
k  nullité  par  tant  de  jugemens  qui  en  in- 
terrompent la  tradition. 
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Maïs  d*où  vient  que  malgré  tant  de  té- 
moignages, M^  D.  n'allègue  prefque  jamais 
d'autre  cenfeur  d'Homère ,  que  Defmarets 
&  M.  Perrault  ?  Ignor oit- elle  ces  faits  ?  Ce 
feroir  faire  injure  à  Ton  fçavoir.  Craignoit- 
elle  d'affoiblir  fa  caufe  ?  Elle  la  croit  vido- 
rieufë  par  elle-même.  Méprife-t-elle  ces  au- 
torités ?  Les  Auteurs  que  je  cite  fçavoient 
fort  bien  le  Grec.  Dira-t-elle  que  ces  fortes 
de  Sçavans  font  fujets  à  raifonner  peu  foli- 
dement  ?  Voudroit-elle  jetter  des  foupçon^ 
fur  fa  propre  Logique  ? 

Découvrons  ici  quelques  artifices  ordi- 
naires à  ceux  qui  difputent.  L'intérêt  qu'ils 
prennent  à  leur  opinion  >  leur  fait  employer 
fans  fcrupule  tous  les  détours  qui  la  favo- 
rifent.  Ils  entaffent  avec  foin  ,  ils  allè- 
guent avec  hauteur  les  témoignages  qui 
font  pour  eux  ;  &  ils  afFoiblifTent ,  où  ils  dif- 
fimulent  ceux  qui  leur  font  contraires.  Ih 
donnent  pour  approbation  totale  de  leur 
fentiment ,  ce  qui  ne  l'eft  qu'en  partie.  Ils 
cherchent  entre  ceux  qui  ont  foutenu  la 
même  caufe  que  leurs  adverfaires ,  quelque 
Auteur  dont  le  nom  ne  foit  pas  révéré  du 
public  ;  &  ils  le  citent  dédaigneufemenc 
en  preuve  que  la  caule  n'eft  pas  bonne  ; 
comme  (i  l'on  ne  pouvoit  pas  défendre  mal 
une  bonne  caufe  ;  &  que  dès  qu'un  hom- 
me ,  faute  de  prudence  ou  de  lumière  , 
n'y  a  pas  réuiït ,  il  n'éçoit  plus  permis  d© 


SUR  LA  Critique.       pt 

la  reprendre  avec  de  meilleures  raifons.  Ils 
font  plus.  Us  abufent  des  bons  ou  des  mau- 
vais fuccès  qu'un  Auteur  a  eus  dans  un  gen- 
re ,  pour  relever  ou  pour  décrier  ce  qu'il  a 
fait  dans  un  autre.  Us  donnent ,  par  exem- 
ple ,  un  médiocre  Poëte ,  pour  un  mauvais 
Critique ,  &  un  bon  Poëte  pour  un  raifon- 
neur  exact  ^  comme  fi  l'un  fuivoit  toujours 
de  l'autre.  Le  préjugé  s'y  prend  ainfî.  II 
juge  de  l'ouvrage  par  l'Auteur;  au  lieu  que 
la  raifon  juge  de  l'ouvrage  par  l'ouvrage 
même.  M^  D.  n'a-t-elle  pas  compté  fur  le 
préjugé,  en  ne  citant  de  Cenfeurs  d'Ho- 
mère, que  Defmarets  &  M.  Perrault?  Et 
pourquoi  a-t-elle  pris  garde  à  n'en  point 
nommer  de  plus  accrédités  ?  parce  qu'elle 
fçait  que  la  plupart  des  Ledeurs  s'arrêtent 
aux  noms ,  &  qu'elle  a  voulu  les  prendre 
par  leur  foible. 

DV  DROIT  D'EXAMINER, 

C'efl  ce  partage  de  fentimens  qui ,  félon 
moi ,  nous  fait  rentrer  dans  tous  les  droits 
de  l'examen.  M^  D.  prétend  qu'il  n'en  efk 
pas  ainfî  ;  que  i* affaire  eft  vmdte ,  &  ciu*il 
ny  a  fins  cjuafoumettrefon  jugement  k  l'ap- 
frohation  de  tous  les  fie  des  ^  Mais  en  fuppo- 
fant  même  cette  approbation  univerfelle  , 
aufli  vvaye  qu'elle  eft  fauffe  ,  je  demande  à 
M"^  D.  quelle  eft  fa  penfée.  Veut- elle  que 
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nous  admirions  aveuglément  Homère  fur 
la  foi  de  nos  ancêtres?  &  que  fans  aucun 
égard  aux  répugnances  de  notre  raifon  , 
nous  nous  refufions  jufqu'à  la  liberté  d'y 
fentir  quelques  fautes  ?  Si  c'eft-là  fa  pré- 
tention ,  &  que  les  hommes  y  foafcrivent 
qu'arrivera-t-il  ?  Homère  aura  acquis  dans 
trois  mille  ans  q  ici ,  un  nouveau  nombre 
de  Panégyriftes ,  fans  que  le  moindre  Cri- 
tique les  interrompe.  Ne  feroit-on  pas  va- 
loir alors  les  fix  mille  ans  d'approbation  , 
comme  aujourd'hui  l'on  fait  valoir  les  trois 
mille  ?  Vous  voyez  bien  pourtant  qu'il  en 
faudroit  retrancher  la  moitié ,  puiique  les 
derniers  trois  mille  ans  fer  oient  le  fruit  de 
la  fou  mi  fîi  on  aveugle  aux  premiers  fuffira- 
ges ,  &  nullement  celui  de  l'examen. 

Ce  qu'on  pourroit  dire  des  trois  mille 
ans  que  je  fuppofe ,  ne  peut-on  pas  l'ap- 
pliquer aux  trois  mille  ans  déjà  écoulés  ? 
Qui  nous  afTure  que  les  hommes  n'ont  pas 
fait 'de  bonne  heure  le  raifonnement  de 
M^  D.  car  il  eft  bien  digne  des  premiers 
âges?  Qui  nous  a  dit  que  les  Grecs,  cent 
ans  après  Licurgue  ,  n'ont  pas  crû  l'affaire 
vuidée,  &  qu'ils  ne  (e  font  pas  fait  un  de- 
voir de  conferver  à  Homère  fes  premiers 
honpieurs  ?  Qu'on  nous  marque  donc  au  ju 
fte,  combien  il  faut  de  (îéclespour  oter  aux 
hommes  la  liberté  de  juger  d'un  ouvrage 
d'efprit. 
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Mais  j'aime  mieux  croire  aue  les  An- 
ciens ont  examiné;  &  je  prétends  feulement 
que  ce  droit  n'eft  pas  éteint  pour  nous, 
I^Jous  pouvons  prononcer  lur  les  ouvrages 
d'efprit  de  tous  les  temps  ;  on  pourroit  mê- 
me méprifer  Homère  (  ce  que  je  ne  fais 
pourtant  pas  )  en  toute  fureté  de  confcien- 
ce  ;  &  il  n'y  a  rien  qui  captive  notre  juge^ 
ment  fur  fon  mérite. 

Soyons  encore  plus  hardis,  &  allons  juf- 
qu'où  la  raifon  nous  mené.  Quand  il  n'y 
àuroit  point  de  partage  (uï  Homère ,  un 
homme  pourroit  reclamer  lui  feul  contrç 
tous  les  fiécles  ;  &  fi  fes  raifons  étoient  évi- 
dentes ,  les  trois  malle  ans  d'opinion  con- 
traire n'auroient  pas  plus  de  force  qu'un 
feul  jour.  A  la  vue  des  premières  expérien- 
ces de  la  pefanteur  de  l'air  ,  qu'a  fervi  le 
îong  règne  de  l'horreur  du  vuide  ? 

Nous  ne  devons  le  facrince  de  notre  ju- 
gement qu'à  l'autorité  divine  ;  &  c'efl:  une 
efpece  d'idolâtrie,  que  d'accorder  à  des 
dccifions  humaines  ce  facrifice  queDieu  s'eft 
refervé  pour  lui  feul.  Du  refte ,  notre  juge- 
ment eft  libre  ;  &  fi  la  raifon  ne  nous  a  pa$ 
tté  donnée  en  vain  ,  elle  doit  nous  fervir  à 
chercher  le  vrai  en  toutes  chofes  ,  à  nous 
^barrafler  des  préjugés  qui  nous  le  ca- 
chent, &  à  nous  y  foumettre  avec  plaifir, 
(dès  qu'il  nous  éclaire.  La  quedion  du  mé- 
rite d'Homère  eft  peut-être  celle  de  toutes 
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fur  laquelle  il  eft  plus  permis  de  parlei*. 
Peut-être  auiîî  en  vaut-elle  fi  peu  la  peine, 
qu'il  feroit  encore  plus  prudent  de  s'en 
taire. 

On  allègue  comme  un  frein  faffifant  en 
cette  matière ,  l'approbation  de  la  plupart 
des  hommes.  Ilny  a  ^  dit  M=  D.  cjuune  loi  di~ 
vine  cjHi  Çoit  "plus  forte  que  celle  la.  Cette 
propofition  eft  fauffe  ;  la  raifon  tient  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  loix  \  elle  cède  à  l'une, 
&  elle  corrige  l'autre  ;  mais  quand  j'en  con- 
viendrois ,  il  n'y  en  a  pas  moins  une  diffé- 
rence infinie  entre  ces  deux  loix  qu'on  ra- 
proche  fans  milieu.  Dire  qu'il  n'y  a  que 
l'une  au  deffus  de  l'autre ,  c'eft  dire  qu'il  n'y 
a  que  la  fcience  au  deflus  du  doute ,  &  la 
lumière  au  deffus  des  ténèbres.  Le  doute 
en  renferme-t-il  pour  cela  plus  de  certitu- 
de ,  &  les  ténèbres  en  éclairent-elles  davan- 
tage? 

Je  fais  encore  une  autre  inftance  ,  &  je 
prie  M^  D.  de  nous  dire  fi  le  jugement  qu'ei- 
le  porte  de  l'Iliade  eft  le  fien  même  ,  ou  fi 
ce  n  eft  que  fécho  refpedueux  des  juge- 
mens  qu'on  en  a  portés.  Si  c'eft  le  fien  mê- 
me ,  elle  ne  fçauroit  me  contefter  un  droit 
dont  elle  s'eft  fervie  ;  &  fi  ce  n'eft  que  l'é- 
cho des  autres ,  qu'elle  le  déclare ,  afin  que 
je  ne  la  compte  plus  elle-même  au  nom^ 
bre  des  autorités  que  j'ai  à  combatte. 
Je  fçai  bien  que  quand  on  eft  d'un  fcti- 
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tkîient  contraire  au  plus  grand  nombre  des 
gens  d'eiprit ,  il  faut  fe  défier  d'autant  plus 
de  Tes  vues  particulières  ;  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  les  diffimuler  ;  parce  que  fans 
fc  flater  d'une  raifon  fupérieure  à  celle 
des  autres,  on  peut  avoir  découvert  en  quel- 
que chofe  la  vérité  qu'ils  n'ont  pas  apper- 
./^  ûe  j  faute  peut-  être  de  l'avoir  aufil  foigneu- 
/ement  cherchée. 

Cette  conduite  n'eftpas  (i  hardie  qu'elle  le 
paroit.  Car  fouv^nt  en  matière  d'ouvrages 
d'efprit,  ce  n'efl  pas  attaquer  un  grand 
nombre  de  jugemens ,  que  de  combatre 
uneppinion  publique.  li  ne  faut  quelque- 
fois qu'un  homme  accrédité  pour  entraî- 
jner  to-iit  un  peuple  ;  peut-être  que  fur  Ho- 
jnere  Licurgufi  feul  donna  le  ton  à  toute 
la  Grèce  ;  mais  quand  une  fois  l'opinion 
publique  s'eft  formée  d'après  le  jugement 
ide  quelques  particuliers  ;  les  particuliers  à 
'Jcùr  tour  fe  lailTent  entraîner  au  public;  tout 
tentés  qu'ils  feroient  d'abord  de  démentir 
l'opinion  vulgaire ,  ils  aiment  mieux  s'y  ac- 
commoder 5  que  de  s'expofer  aux  contra- 
dictions ;  ils  font  davantage  ;  ils  tournent 
leur  efprit  à  la  juftifier  ;  &  ils  ajoutent  au 
fentiment  aveugle  de  la  multitude ,  des  rai- 
fons  féduifantes  qui  affermifTent  le  préjugé. 
Le  grand  nombre  de  ceux  qui  admlrentHo- 
mere  fans  l'avoir  lu ,  force  un  homme  qui 
l'examine  ,  à  parler  comme  eux.  Le  public 
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s'appuye  alors  fur  ce  jugement  ;  &  cejuge- 
ipent  lui-même  n'ét.nr  appuyé  que  fur  l'ad- 
miration publique.  Ceft  ainfi  que  l'iDu- 
fîon  devient  générale.  Chacun  prononce  fur- 
la  parole  des  autres ,  en  fuppofant  qu'ils  ont 
examiné  ;  mais  peut-être  n'y  a-t-il  dans 
toute  cette  fuite  d'admirateurs  que  trois  ou> 
quatre  Juges  légitimes, 

DU  DESSEIN  D'HOMERE. 

Ce  qu'il  doit  y  avoir  de  plus  clair  dans 
un  ouvrage,  c'eft  le  defTein  ,  &  fur-toue 
dans  un  ouvrage  où  l'on  fe  propofe  l'in- 
flruétion  générale,  comme  dans  un  Poème 
épique.  L'art  de  l'Auteur  eft  d'écarter  touE 
ce  qui  peut  rendre  fon  deffein  équivoque  ; 
autrement  il  ne  fçauroit  faire  ce  plaifir  d'u- 
nité ,  qui  vient  de  ce  qu'on  rapporte  natu- 
rellement toutes  les  parties   à  un  tout  , 
qu'on   en  approuve  les   proportions  ,  & 
qu'on  admire  l'intelligence  de  l'ouvrier,  qui 
n'a  rien  fait  au  hazard,  &  qui  femble  avoir 
conçu  fon  ouvrage  tout  à  la  fois,  11  fauc 
donc  que   le  defTein  foit  fraparit-,  qu'un 
efprit  même  médiocre  ne  puifle  s'y  mé- 
prendre, &  que  tout  le  monde  s'accorde  à 
fentir  là-deiTus  la  même  chofe. 

Tout  ouvrage  qui  a  befoin  de  commen- 
tateurs peur  en  déterminer  le  deffein  ,  efl 
par  cela  même  dcfc6tueux  ;  encore  plus 
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fi  les  commentateurs  ne  s'accordent  pas 
entr'eux  ;  autant  de  différences  de  fenti- 
mens ,  autant  de  preuves  du  défaut  de  l'ou- 
vrage. Voilà  Homère.  Les  Auteurs  ont  été 
partages  fur  {on  deffein  ;  il  a  fallu  des  Ari- 
ftotes  pour  l'expliquer ,  &  des  Pères  le  BoC- 
fu  pour  expliquer  encore  les  explications 
^'Ariftote. 

M^  p.  combat  encore  ici  quelques  fen- 
tîmens  que  je  rapporte  des  autres  ;  die  mulr 
tiplie  ainfi  mes  erreurs  prétendues ,  m'im- 
putant  jufqu'à  celles  que  je  rejette.  Pin- 
fieurs  ont  cru  qu'Homère    n'avoit  voulu 
qu'écrire  la  guerre  de  Troye ,  <k  Horace, 
qui  l'en  appelle  l'Kiflorien  ,  efl:  lui-même  de 
cet  avis ,  fi  l'on  en  veut  croire  le  Père  Ra- 
pin.  IVP  D.  traite  cette  opinion  de  folle  ;  &: 
ufant  à  peu  près  du  ftratagéme  qu'elle  me 
reproche  d'appeller  cinq  ou  fix  ignorans 
qui  m'applaudiflent,  de  véritables  fçavans, 
pour  pouvoir  m'enorgueillir  enfuite    de 
leurs  lufirages  ^  elle  traite  au  contraire  de 
malheureux  critiques  ceux  qui  ne  penfent 
pas  cojnm.e  elle  ;  &:  ces  Meilleurs  ainfi  qua- 
lifiés, la  voilà  auffi  tôt  qui  triomphe. 

Ceux  qui  ont  crû  qu'fiomere  avoit  vou- 
lu faire  réloge  d'Achille,  ne  font  pas  mieux: 
traites.  C'eft  à  ce  qu'on  dit ,  l'éclat  que  le 
PoLte  donne  à  la  valeur  de  fon  Héros  qui 
les  a  trompés  ;  mais  en  ce  cas ,  leur  erreur 
eft  en  pgrtie  la  faute  du  Poëte,  J!  ne  de- 
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voit  pas  donner  à  un  homme  qu'il  falloît 
détefter  ,  des  qualités  fi  brillantes ,  qu'à 
tout  prendre ,  les  le(5î:eurs  féduits  nsfuffent 
pas  fâchés  de  lui  reflembler.  Quoiqu'en  di- 
te Ariftote ,  il  ne  faut  point  faire  les  hommes 
plus  beaux  qu'ils  ne  font ,  quand  cela  va  à 
diminuer  l'horreur  utile  d'un  mauvais  cara- 
â:ere.  Il  ne  faut  point  faire  du  vice  &  de  la 
Vertu  un  alliage  qui  les  fafle  confondre ,  & 
qui  furprenne  pour  l'un ,  l'admiration  qu'on 
tie  doit  qu'à  l'autre. 

Venons  à  la  troifiéme  opinion  ,  la  plus 
tefpe^lable  de  toutes.puifque  c'eft  celle  d'A- 
tiftote  ,  du  Père  le  Boffu,  &  de  M.  Dacier. 
L'Iliade  n'eft ,  félon  eux ,  qu'une  fable  , 
femblable  au  fonds  à  celles  d'Efope ,  pour 
faire  entendre  que  le  grand  intérêt  d'un 
parti  eft  la  bonne  intelligence.  Je  n'ai  point 
prétendu  qu'on  ne  pût  tirer  cette  vérité  de 
riliadc,  quand  on  en  a  bien  envie  ;  &  je 
fpe  fuis  contenté  de  dire  qu'elle  y  étoit 
tioyée  dans  la  quantité  &  dans  la  longueur 
des  épifodes,  Je  n'employerai  pour  me  ju- 
ftifier  que  les  propres  paroles  avec  lefquel- 
les  M^  D.  excule  Platon  ,  qui  regardoit 
les  Poëmes  d'Homère  comme  des  pièges 
tendus  à  la  vertu ,  &  je  la  remercie  de  m'a- 
voir  fourni  elle-même  une  apologie  fi  ju-»» 
dicieufe. 

Four  excufer  PUton ,  on  peut  dire  ^uil  n^a 
pas  regarde  Hliade  comme  Ariftote  en  tan^. 


SUR   LA    Critique.        95^ 

cjH^  une  fable  ,  ou  une  infime  ion  déguifce  fous 
l*allegone  d*une  aU:ion  ,  //  ne  Va  confiderée 
que  par  -parties  \  &  il  a  cru  cju  avant  que  in 
plupart  des  gens  euffent  démêlé  cette  fable 
dans  l'étendue  defon  Po'éme  ,  ces  parties  plus 
frappantes pourroient  reveiller  des  pafjîons  que 
la,  Pkilofophie ,  &  fur ^t  ont  lafîenne ,  travaiU 
loit  a  dé i  ru  ne. 

J'ai  donc  penfé  là-deflus  comme  Platon , 
&  je  me  fais  honneur  d'avoir  rencontré  la 
vérité  avec  un  homme  dont  Ciceron  au- 
roit  fait  gloire  de  partager  les  erreurs. 
Mais  il  en  faut  encore  tirer  plus  de  fruit , 
en  prouvant  ç\\xq  c'eft  un  principe  aflez  fri- 
vole ,  de  faire  de  la  fable  le  fonds  elTentiel 
du  Poëme  épique. 

Premièrement  cette  Fable  prétendue  eft 
très-vicieufe ,  dès  qu'elle  ne  frappe  pas  fen- 
fîblementtous  les  hommes,  dès  que  l'in- 
convénient des  parties  épifodiques  efl  plus 
grand  que  le  fruit  du  deffein  principal ,  & 
que  ce  deflein  principal  ne  peut  être  dé- 
mêlé qu'à  peine  par  la  plupart  des  gens» 
Pourquoi  nous  faire  une  longue  énigme 
d'une  vérité  iimple?  en  avons-nousfipeu  à 
apprendre  ,  qu'il  taille  inventer  un  art 
pour  nous  en  inftruire  avec  de  fi  grands 
circuits  ? 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des  Fables  d'E- 
fope  ;  raâ:ion  en  efl  courte  &  débarrallée 
d'cpifodès ,  &  la  vérité  morale  en  efl:  claire. 
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C'eft  vouloir  perdre  tout  le  fruit  de  ces  aU 
legories ,  que  de  les  tranfplanter  de  cette 
brièveté  également  agréable  & inftrudive , 
dans  une  longueur  ordinairement  confu(e 
&  ennuyeufe. 

En  fecorwl  lieu ,  la  Fable ,  dès  qu'elle  ne 
confifte  que  dans  une  réflexion  qui  naît 
d'une  aflion,  fe  trouvera  toujours  dans 
quelque  événement  qu'on  raconte  ;  car  tou- 
te aâion  efl  l'efi^et  d'une  vertu ,  ou  d'un 
vice.  Si  c'eft  l'effet  d'une  vertu  ,  c'eft  cette 
vertu  qu'on  propofe  à  fuivre.  Si  c'eft  Feftet 
d'un  vice ,  c'eft  ce  vice  qu'on  veut  faire  évi- 
ter. 11  n'y  a  point  d'adion  hiftorique ,  fi  bi-^ 
zarre  qu'elle  puifte  être ,  qui  ne  donne  lieu 
à  quelque  vérité  morale  ;  &  en  ce  fens ,  nos 
Poëmes  dramatiques  qui  n'ont  été  faits  la 
plupart  que  dans  le  deffein  de  toucher  par 
des  ayantures  tragiques ,  ou  de  divertir  par 
des  mœurs  ridicules,  font  des  fables ,  c'eft^ 
à-dire ,  des  inftrudions  déguifées  fous  l'al- 
légorie d'une  adion.  Les  Auteurs  n'y  ont 
pas  penfé  ;  mais  telle  eft  la  nature  d'une 
adion ,  fi  elle  eft  vraifembîable ,  que  l'on 
en  peut  tirer  toujours  quelque  vérité.  A  l'en-i 
tendre  ainfi ,  les  Hiftoriens  même  font  des 
fables, 

DU  POEME  EPIQUE. 
La  première  différence  du  Poëftie  E£Î| 
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que  &  du  Pocme  Dramatique  ,  c'eft  que 
dans  l'un  le  Poëte  raconte  lui-même  toute 
l'acflion  ;  &  que  dans  l'autre ,  le  Poëte  fait 
agir  &  parler  fes  perfonnages.  Selon  cette 
idée  primitive  ,  la  Pharfale  ,  le  Lutrin ,  & 
même  nos  Romans,  quoiqu'en  proie,  ne 
font-ils  pas  des  Poèmes  Epiques  ?  Il  eft 
vrai,  comme  je  l'ai  dit,  qu'ils  ne  font  pas 
de  la  même  efpece  que  l'Iliade  &  que  l'O- 
diflee  ;  bc  (i  l'on  reftreint  l'idée  de  Pocme 
Epique  à  la  conftitution  particulière  de  ces 
deux  PocmeSjla  Pharfale  6^  le  Lutrin  ne 
feront  plus  Epiques  :  il  faudra  leur  chercher 
une  autre  dénomination. 

Ne  difputons  point  des  noms ,  6c  ne  fon- 
geons  qu'à  éclaircir  les  chofes.  La  politefle 
m'engage  à  m'accommoder  aux  définitions 
de  M^  D.  fans  vouloir  l'alTujettir  aux  mien- 
nes :  Et  j'aurois  de  bon  cœur  la  même 
déférence  pour  fon  mérite  que  poux  foa 
fexe. 

En  prenant  donc  ce  terme  d'Epique  pour 
ce  qu'il  lui  plaît  de  le  faire  valoir ,  je  dis 
feulement  qu'on  peut  faire  des  Poèmes  , 
qui  fans  être  Epiques ,  ne  laifîerolent  pas 
d'être  également ,  quoi  qu'autrement  agréa- 
bles. La  Pharfale  ,  fi  Lucain  étoit  d'ailleurs 
au(îî  judicieux  que  Virgile  ,  plairoit  par 
l'importance  des  événemens ,  &  par  la  gran- 
deur des  perfonnages.  Le  Lutrin  plaît  par 
une  Satire  fine  ,  &  par  une  conduite  rian- 

Euj 


te&  ingénieufe  ,  qui  n'efi:  pas  moins  TefFeC 
du  génie ,  que  le  plus  grave  fublime. 

Mais  nous  avons  des  Poëmes  Epiques , 
à  prendre  ce  terme  dans  toute  fa  rigueur. 
En  vain  prétend-on  qu'Homère  doit  pafler 
pour  parfait  dans  ce  genre ,  puifque  per- 
fonne  ne  l'a  fiirpaflé,  ni  même  égalé.  La 
plupart  des  Sçavans  donnent  la  préférence 
à  Virgile  ;  bien  des  gens  la  donnent  enco- 
re au  TaflTe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  reçu ,  c'eft 
<]ue  notre  Nation  a  été  malheureufe  en  ce 
genre  &  que  nousy  fommes  demeurés  bien 
au  deflbus  d'Homère.  Voyons  ^i  cette  opi- 
nion eft  équitable  ou  injufte  ;  &  fous  pré- 
texte de  rendre  une  juftice  éxaéle  à  nos 
Ecrivains  ,  n'exagérons  pas  nous-mêmes 
notre  défaite. 

J'ai  examiné  le  Clovis  &  le  S.  Louis ,  les 
deux  meilleurs  Pocmes  de  notre  Langue, 
que  perfonne  ne  lit  plus ,  &  qui  font  tom- 
bés dans  un  mépris  dont  on  ne  fçait  gué- 
res  les  caufes.  Tâchons ,  s'il  fe  peut ,  de  les 
découvrir. 

Ces  deux  Poëmes  ne  manquent  d'aucu- 
ne des  conditions  qu'on  prétend  effentiel- 
îes  à  l'Epopée.  Ils  font  l'un  &  l'autre  une 
fable.  L'un  ne  tend  qu'à  faire  voir  que  la 
Providence  arrive  toujours  à  fes  fins ,  mal- 
gré les  obflacles  que  les  paillons  des  hom- 
mes y  oppofent  ;  &  l'autre  fait  entendre 
qu'il  n'y  a  rien  d'impoilible  à  la  piété  cod- 
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duîte  par  le  courage.  Ils  ont  l'avantage  de 
commencer  tous  deux  comme  rOdilFée  , 
par  le  milieu  de  l'adion ,  &  de  fatisfaire  la 
curiofité  fur  le  relie ,  par  des  récits  ingé- 
nieufement  amenés.  Ils  m'ont  paru  de  beau- 
coup meilleurs  que  l'Iliade  ,  par  laclaité  du 
deflein ,  par  l'unité  de  ladion  ,  par  des 
idées  plus  faines  de  la  Divinité ,  par  un  dis- 
cernement plus  jufte  de  la  vertu  de  du  vice , 
par  des  caractères  plus  beaux  &  mieux  fou- 
tenus  ,  par  des  épifodes  plus  intéreffans  , 
par  des  incidens  mieux  préparés  &  moins 
prévus ,  par  des  difcours  plus  grands ,  mieux 
choifis ,  &  mieux  arranges  dans  l'ordre  de  la 
palîion ,  &  enfin  par  des  comparaifons  plus 
variées  &  mieux  afforties.  Peut-être  ne  com- 
prend-on pas  qu'avec  tous  ces  avantages, 
nos  Poèmes  n'ayent  pasréuilî?  Mais  pour 
éclair cir  le  paradoxe,  voici  les  défauts  qui 
les  ont  décriés. 

Nos  Auteurs  ont  prodigué  mal  à  propos 
le  merveilleux ,  par  une  fervile  imitation 
du  Poète  Grec.  Ils  ont  diftribué  les  Anges 
&  les  Démons  dans  les  difiérens  partis  , 
comme  Homère  diftribue  fes  Dieux  entre 
les  Grecs  &  les  Troyens.  Les  Démons  tien- 
nent lieu  du  Xanthe  &  du  Simoïs  pour  des 
débordemens  ;  &:  les  Anges ,  de  Junon  & 
de  Vulcain  pour  des  incendies.  Tout  y  eft 
prodige ,  tout  y  eft  miracle.  On  a  été  cho- 
qué de  ce  merveilleux  apocryphe ,  qui  blef- 
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fe  le  refped  dû  à  la  Religion.  Nous  pou-' 
vous  bien  peindre  les  véritables  miracles 
c]ue  Dieu  a  opérés  ;  mais  il  ne  nous  eft  ja- 
mais permis  de  lui  en  fuppofer  ,  fous  pré- 
texte du  vraifamblable  ;  &  c'eftofFenfer  la 
fagefle  divi  le  que  de  penfer  feulement  qu'el- 
le auroit  dii  faire  ce  qu'elle  n'a  pas  fait. 
Nos  Poètes  ont  craint  apparemment  qu'on 
ne  leur  refusât  le  nom  d'Epiques,  iilemi^ 
niftere  du  Giel  n'étoit  aulîî  fenfible  dans 
leur  ad:ion,  qu'il  l'eft  dans  l'Iliade  ;  &  ils 
ont  mieux  aimé  blefTer  la  raifon,  que  de 
violer  des  régies  arbitraires,  qui  doivent 
toujours  relever  d'elle. 

Us  fe  font  encore  égarés  dans  la  multi- 
plicité des  épifodes.Pour  les  rendre  intéref- 
fans,  ils  ont  imaginé  des  avantures  fingu- 
lieres  qui  détournent  d'autant  plus  de  l'a- 
<ôion  principale.  Ils  ont  fait  un  affembla- 
ge  fatiguant  de  ch  jfes  rares ,  dont  peut-être 
aucune  ne  fort  abfolument  de  la  vraifem- 
blance ,  mais  qui  toutes  enfemble  paroiC- 
fent  abfurdes  à  force  de  fingularité. 

Ce  ne  fo  nt  p  jurtant  pas  là  les  défauts  qui 
ont  le  plus  nui  à  nos  Poëmes,  Le  Taffe 
n'a  pas  laiiTé  de  réuffir  avec  une  pareille 
conduite.  C'eft  la  langueur  &  tous  les  au- 
tres vices  de  la  verfification.  Tantôt  ce  font 
des  métaphores  forcées ,  tantôt  des  jeux  de 
mots  puériles ,  fouvent  un  ftyle  froid  ôc  pro- 
faïque»  Ils  n'ont  point  cette  élégance  con- 
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tinue  que  le  Leâ:eur  exige  dans  un  ouvra- 
ge ,  d'autant  plus  qu'il  eft  long ,  quoique 
par  cela  même,  elle  devienne  prefque  im- 
pofîîble  à  l'Auteur.  Faute  de  cette  élégance 
t^ui  confifte  dans  la  beauté ,  dans  la  force  & 
dans  la  grâce  des  exprelîîons,  on  tombe 
dans  l'ennui  de  page  en  page ,  de  ligne  en 
ligne.  Malgré  l'intérêt  total  de  l'adion  , 
la  foibleffe  du  détail  défintérefle  ;  &  tous 
ces  vices  de  verfification  femés  de  près  en 
prèsjjoims  îiVv^niformité  fatiguante  de  la 
rime ,  font  eot^n  tomber  le  livre  des  mains. 
MalheureviCement  nos  grands  Verf]fica>- 
teurs  n'ont  pas  entrepris  dePoëmes  épiques; 
I  l'ouvrage  eft  trop  long ,  le  fuccès  trop  in- 
certain. Ils  s'en  font  tenus  au  plus  aifé  de 
au  plus  utile  •,  ôc  le  Poème  Epique  étant 
devenu  le  partage  des  plus  foibles ,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  ceux-ci  n'ayent  pas  foû- 
îenu  en  ce  genre ,  la  gloire  de  la  Nation. 

Quoiqu'il  en  fok  ,ces  Poèmes  font  tom- 
bés ,  &  ils  ont  àù  tomber ,  puifque  leur 
objet  étolt  de  iplairc ,  &  qu'ils  nous  ont 
ennuyés.  Mais  G  nous  jugions  ainfi  de  l'I- 
liade ,elle  feroit  encore  dans  un  plus  grand 
dccri.  Perfonne  prefque  n'a  le  courage  de 
la  lire.  Ceux  qui  à  force  de  le  vouloir  , 
font  venus  à  bout  de  l'achever  dans  M^D. 
ne  font  pas  tentés  d'y  revenir  ;  &  ils  aime- 
ront encore  mieux  la  louer  que  de  la  re- 
lire, Il  n'y  à  que  quelques  Sçavans  qui  fe 
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plaifent  à  l'admirer  dans  le  Grec,  parce 
qu'ils  prennent  le  plaifir  hiftorique  &  ce- 
lui d'entendre  une  langue  fçavante ,  pour 
un  plaifir  purement  poétique.  Ils  (atisfont 
leur  curiofjté  par  des  faits  reculés.  Ils  con- 
tentent leur  amour  propre  en  (e  fîatant  de 
fentir  la  force  &  les  grâces  de  l'expreffion; 
&  ils  impurent  tout  ce  plaifir  au  Poète  , 
comme  s'ils  lui  faifoient  un  mérite  d'avoir 
vécu  trois  mille  ans  avant  eux  ,  &  d'avoir 
écrit  dans  une  autre  langue  que  la  leur. 

On  voit  par  là  que  nous  avons  deux  poids 
St  deux  mefures  dans  les  jugemens  que  nous 
portons  de  nos  Pocmes  &  de  ceux  d'Ho- 
mère. Nous  condamnons  les  uns ,  parce 
qu'ils  nous  ennuyent ,  fans  égard  à  l'art 
quiy  eft  perfe(5tionné  en  bien  des  chofes  ; 
éc  quoique  les  autres  nous  ennuyent ,  nous 
les  admirons  fur  la  foi  des  anciens  fuflPra- 
ges ,  qui,  à  remonter  à  leur  fource ,  ne  ve- 
noient  que  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  mieux, 

D£   L  UNITE'    D'ACTION. 

L'Unité  d'adion  fait  fans  doute  un  fort 
bel  effec  dans  un  Pocme.  Il  faut  bien  de 
î'art  au  Poëte ,  pour  arranger  fon  ad:ion 
de  manière  qu'elle  croifTe  toujours  »  qu'elle 
intereflfe  de  plus  en  plus,  à  raefure  qu'elle 
avance,  &  que  les  epifodes  qu'il  y  mêle, 
en  paroifient  des  parties  néceflaires.  C'eft 
AUffi  un  grand  plâilir  pour  le  Le^iem*  d'ern- 
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braffer  un  grand  nombre  d'incidens  &  d'i- 
mages fous  le  même  point  de  vue.  Auiîî 
ai-je  crû  que  le  Poëme .  à  parler  en  gênerai 
ne  devoir  être  que  le  récit  d'une  feuh  ac- 
tion. Mais  comme  il  eft  dangereux  en  ma- 
tière d'Ouvrages  d'efprit  d'établir  des  rè- 
gles exclufives,  qui  feroient  tout  faire  fur 
le  même  modèle ,  5c  qui  nous,  priveroient 
par  là  des  efpeces  nouvelles,  qui  pour- 
roient  avoir  auiîi  leur  beauté  ,  j'ai  ajouté 
que  peut-être  la  vie  entière  d'un  Héros 
maniée  avec  art  ,  &  ornée  des  beautés 
poétiques ,  feroit  un  fujet  raifonnable  de 
Poëme. 

M^  D.  toujours  couverte  de  l'autorité 
d'Ariftote ,  comme  de  l'Egide  de  Miner- 
ve, combat  avec  chaleur  cette  conjecture  ; 
le  peut-être  méritoit ,  ce  me  femble ,  quel- 
que modération  ;  mais  fon  zèle  pour  les 
régies  anciennes  n'en  connoît  point  ;  & 
malheur  avec  elle ,  à  qui  entreprend  de  les 
étendre. 

Mon  fentîment  n'eft  pourtant  pas  fans 
preuve  ;  il  e(t  même  autorifé  par  l'expé- 
rience. Perfonne  ne  nie  que  les  avantures 
de  Télémaque  ne  foient  un  Poëme  en 
profe.  L'Adion  de  ce  Poëme  n'eft  pas  de 
chercher  &  de  trouver  UliiTe  ;  on  voit  bien 
que  ce  n'eil:  que  l'occafion  ds  commencer 
les  voyages ,  &  le  prétexte  de  les  finir» 
L'Adion,  ce  font  donc  les  voyages  me- 
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mes ,  &  ces  avantures  fucceilives  quî  don-- 
nent  lieu  chacune  à  quelque  inftrudion  ; 
ce  font  autant  de  petites  fables  liées  les  unes 
aux  autres  ,  qui  renferment  toutes  leur 
vérité  particulière.  Cependant  cette  multi- 
plicité d'aô^ion  n'empêche  pas  que  les 
avantures  de  Télémaque  ne  foient  un  Poè- 
me agréable  ;  &  ,  félon  prefque  tout  le 
monde  ,  p>js  agréable  que  l'Iliade  même. 

O.i  me  demande  fans  doute  un  exem- 
ple plus  antique  ;  car  les  modernes  ne 
font  pas  preuve.  Eh  bien ,  les  Métamor- 
ph3res  font  un  Poème,  qui  contient  à 
«quelque  égird  ,  rKiftoire  du  Monde  juC- 
qu'à  Augafte.  Malgré  cette  multiplicité 
d'adio.! .  on  les  lit  toujours  avec  plaifir , 
tandis  que  l'Ilude  eft  abandonnée  ,  quoi- 
qu'admirée  ;  &  j'oferai  dire  qu'Ovide  a 
inieùx  connu  qu'Homère,  la  nature  delà 
fable.  La  plupart  des  allégories  dont  fon 
Pocme  n'^rt  qu'un  tilTa ,  font  courtes  ,  3C 
l'inllrudlion  en  eft:  alTez  claire.  Se  plaindra- 
t-on  qu'il  nous  ait  donné  l'image  de  plus 
de  deux  céac  vérités ,  dans  le  même  efpaCe 
qu'H^mere  a  pris  pour  en  peindre  une  feule. 

Ce  ne  font  pas  là  des  Poëmes  épiques, 
me  dit-bit;  je  le  veux  bien ,  mais  ce  font 
des  Poèmes-,  Appellent  les  d'ailleurs  côrti* 
me  il  vo'is  plaira  ,  p  ourvû  que  \^ous  con* 
yéniez  qu'ils  peuvent  faire  autant  de  plaifif 
ijue  ceux  d'Homère, 
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J'avois  conclu  mon  raifonnement  fur 
le  Poëme  ,  en  difant  que  je  trouvois  ar- 
bitraire le  choix  de  la  matière,  &  même 
celui  de  la  forme  qu'on  lui  veut  donner; 
mais  qu'il  étoit  eflentiel  de  plaire  tou- 
jours par  quelque  endroit,  foit  en  atta- 
chant l'efprit  par  l'importance  des  évé- 
remens ,  foit  en  touchant  le  coeur  par  les 
pafîions  desperfonnages,  foit  en  amufant 
limplement  par  la  variété  &  les  grâces  du 
fujet.  M*  D.  ne  cite  mes  paroles  que 
jufqu'au  ma/s,  fans  y  ajrùter  même  le 
moindre  petit  c  r.  &:  c'efl-  là  un  deS 
avantages  iniiifles  que  prennent  d'ordi- 
naire ceux  qui  difputent. 

Ce  que  M^  D.  fait  (ans  mauvaife  inten- 
tion, d'autres  le  font  fouvent  en  fraude  i 
ce  font ,  pour  alnfi  dire,  de  périmes  rufes 
de  guerre.  On  choidt  un  pafTage  de  fori 
adverfaire,  qui  raifonnable  avec  ce  qui 
le  précède ,  ou  ce  qui  le  fuit ,  devient 
ridiculeq  uand  il  efl:  ifolé.  Alors  on  étale 
des  raifons  vidorieufes  contre  ce  paffage 
ainfi  dépouille  ;  &  l'on  n'a  pas  plus  dé 
peine  à  en  triompher  ,  qu'Heétor  en  eut  à 
tuer  Parrocle ,  quand  Apollon  lui  eut  ôté 
fes  armes  ;  mais  ,  comme  le  dit  à  peu  près 
Patrocle  à  fon  ennemi ,  il  n'y  a  qu'à  rougiï 
d'une  pareille  vidoiie, 
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DES      SVRPRISE^, 

J*ai  fouhaité  dans  Homère  un  art  qu'il 
me  paroîc  avoir  négligé ,  celui  de  préparer 
les  événemens  fans  les  faire  prévoir,  de 
manière  que  quand  ils  arrivent ,  on  en  foit 
furpris  fans  en  être  choqué.  Je  n'ai  point 
été  content  d'entendre  Jupiter  au  milieu 
de  l'Iliade,  faire  l'abrégé  exad  du  refte 
de  l'adion.  M^  D.  dit  pour  première  ex- 
cufe ,  que  cela  fe  palle  entre  Jupiter  ô^ 
Junon  ,  comme  {\  pour  cela  l'affaire  en 
étoit  plus  fecrette  pour  le  Lecteur  ,  & 
qu'il  n'entrât  pas  en  tiers  dans  la  confi- 
dence divine. 

Elle  ajoute  qu'on  ne  lalfle  pas  d'avoli* 
encore  duphifir  à  la  repréfentation  d'une 
Tragédie  qu'on  a  déjà  vûë,  &  qu'ainfî 
ces  furprifes  que  je  demande  ne  font  pas 
néceffiires.  Ceci  ,{i  je  ne  me  trompe,  eft 
un  bon  fophifme  que  je  vais  tâcher  de 
développeré 

Oii  peut  avoir  deux  fortes  de  plaifir  à 
la  repréfeiitation  d'une  Tragédie.  D'a- 
bord ,  celui  de  prendre  part  à  une  adion 
importante  qui  fe  pafTe  la  première  fois 
fous  nos  yeux,  d'être  agité  de  crainte  Ô5 
d'efpérance  ,  pour  les  perfonnages  à  qui 
l'on  s'intér  effe  le  plus  ;  &  enfin  de  parta- 
ger leur  bonheur  ou  leur  infortune,  félon 
qu'ils  triomphent  ou  qu'ils fuccombent. 


SUR  LA  Critique,    m 

Voilà  le  premier  plaifîr  c|ue  le  Pocte  doit 
ûvoir  en  vue  de  procurer  à  fes  auditeurs  < 
en  leur  ménageant  de  ces  furprifes  pathé- 
tiques qui  excitent  la  terreur  ou  la  pitiés 
Le  fécond ,  c'eft  la  vue  de  l'art  même  que 
l'Auteur  a  employé  pour  exciter  le  premier. 

Il  qH  vrai  que  quand  on  a  déjà  vu  une 
pièce,  on  n'a  plus  ce  premier  plaifir  de 
la  furprife,  du  moins  dans  toute  fa  viva- 
cité ;  mais  il  refle  encore  le  fécond,  qui 
n'a  de  lieu  qu'autant  que  le  Poète  a  tra- 
vaillé heureufement  pour  exciter  l'autre; 
car  c'eft  fur  cette  obligation  indifpenfable 
i^ue  l'on  juge  de  fon  art. 

L'art  eft  donc  de  ne  dire  à  l'auditeur  que 
les  chofes  dont  il  faut  l'inftruire ,  &  de  ne 
les  dire  qu'à  mefure  que  le  defîein  de  le 
toucher  l'exige.  Et  quoiqu'on  les  fçache  dé- 
jà quand  on  relit  l'ouvrage ,  on  goûte  en- 
core le  plaifîr  de  ce  même  arrangement 
c|ue  l'art  demandoit. 

Il  s'enfuit  delà ,  que  tout  Poëme  doit 
€tre  dilpofé  pour  la  première  imprelîion. 
S'il  ne  l'eft  pas ,  au  lieu  des  deux  plaifirs 
que  j'en  attendois ,  il  me  fait  deux  fortes 
de  peine  ;  l'une ,  de  demeurer  froid  où  je 
devrois  être  ému  ;  l'autre ,  de  fentir  le  dé- 
faut qui  efl  la  caufe  de  mon  ennui.  Voilà 
Ce  que  j'ai  éprouve  dans  l'Iliade;  je  n'étois 
point  intéreifé  par  les  avantures ,  &  je  fouf- 
frois  de  Ces  préparations  glaçantes  c^ui 
m'empéchoient  de  l'ctre* 
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DES      DIEUX. 

îl  faut  encore  combatre  ces  Dieux  àè 
l'Iliade  ;  ces  Dieux  c^ne  les  Géants  entrepris 
rent  autrefois  de  chajjèr  du  Ciel ,  ^  qui  atu 
roîent  été  dépi)lfedés  en  effet  ,  (î  les  Géants 
euffent  alors  atteint  i'a^e  d'homme.  Je  fuis 
bien  loin  d'avoir  une  haute  idée  de  ces 
Dieux  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  entalTer 
OiTa  fur  Péli  m  pour  les  vaincre  :  en  vain 
les  Gé  irits ,  &  même  en  âge  d'homme  ,  fe 
rangent  aujourd'hui  de  leur  parti  ;  tout 
Pigmée  que  je  fuis ,  je  me  flate  d'en  ve- 
nir à  bouc  fans  eiiort ,  &  je  ne  tirerai  pas 
Vanité  de  ma  vlcloire. 

Qu'eft-  ce  que  des  Dieux  qui  n'ont  point 
fait  1  homme  ?  ai-je  dit,  en  commençant 
rénumérariondeleursmiféres.^.^é'/^y^oN 
te,  repond  à  cela  M'.  Dacier,  devait  fe  fon^ 
i/enir  qu  Homère  appelle  pref^He  toujours  Jii" 
pit-ry  le  Père  des  Dieux  &  des  hommes.  J'ai 
peine  à  comprendre  quelle  ait  voulu  dire 
ce  qu'elle  dit  en  effet.  Quoi  donc  !  félon 
elle ,  Homère  auroit  crû  férieufement  Ju- 
piter ,  le  Créateur  des  Dieux  &  des  hom- 
mes ?  Il  l'auroit  crû  le  père  de  Saturne  donc 
il  étoit  né  ,  &  qu'il  avoit  chaflé  du  Ciel  ? 
Il  l'auroit  crû  le  père  de  Junon  fa  fœut 
&  fa  femme  ;  de  Neptune  &  de  Pluron  feà 
frères  ;  le  pave  même  des  Nymphes  qui 
prirent  foin  de  fon  enfance ,  ôc  des  Géants 
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4!jui  lui  firent  la  guerre.  En  vérité,  il  neft 
pas  poffible  que  ce  foit  là  la  penfée  de 
M^  D.  mais  aufli ,  fi  ce  ne  i'eft  pas ,  en 
quel  feris  oppofe-t  elle  au  premier  repro- 
che que  je  fais  aux  Dieux  d'Homère  ,  ce 
titre  tant  répété  dans  l'Iliade ,  de  Père  des 
Dieux  &  des  hommes  ? 

Ce  n'efl:  pas  la  feule  contradiâ:ion  que 
lui  coûte  l'envie  de  relever  la  majefté  de 
Jupiter  :  car  elle  abandonne  vol( entiers  les 
Dieux  inférieurs,  &  elle  ne  prend  à  cceur 
(que  l'intérêt  du  maître  des  autres.  C'eft, 
félon  elle,  fa  volonté  feule  qui  faifoit  le 
Deftin  ;  mais  en  ce  cas  ,  je  demande  quel 
étoit  donc  le  Deflin ,  avant  que  Jupiter  fût 
né  ?  quel  étoit  le  Deftin  ^  quand  ce  Dieu  fut 
enchaîné  par  les  autres  Dieux  ,  &  qu'il 
courut  rifque  de  perdre  l'Empire  du  mon- 
de ,  fi  Thétis  &  Briarée  ne  l'eufTent  fe^ 
couru  ?  Quel  étoit  le  Deftin  ,  quand  il  fe 
laiffâ  tromper  fur  le  Mont  Ida  par  fa  fem- 
me &  par  le  fommeil  ?  Surprife  dont  le 
pauvre  Dieu  fut  fi  honteux  &  fi  fâché , 
qu'il  s'en  falut  peu  que  Junon  n'en  eût 
les  fers  aux  pieds ,  &  ne  fut  {iifpendue  en 
cet  état  au  milieu  des  airs ,  en  punition  de 
fon  audace. 

M"^  D.  fait  encore  valoir  comme  un 
grand  trait  de  Divinité  ,  que  Jupiter  avoir 
autrefois  chalTé  la  Difcorde  du  Ciel ,  en 
jurant  qu'on  ne  l'y  reverroit  jamais,  Ceft 
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une  contradidion  manifefte  d'Homère.  Sî 
ia  Difcorde  étoit  bannie  du  Ciel,  d'où  vient 
donc  que  le  trouble  regnoit  plus  que  jamais 
entre  les  Dieux?  D'où  vient  qu'ils  fe  que- 
rellent ,  qu'ils  s'outragent  &  qu'ils  fe  bat- 
tent  ?  D'où  vient  que  Jupiter  même  n*a 
pas  la  paix  dans  (on  ménage  ?  Si  tout  cela 
fe  fait  fans  la  Difcorde ,  il  auroit  pu  s'épar- 
gner la  peine  de  la  précipiter  de  l'Olympe. 

Encore  quelques  exemples  3  ils  font  plus 
fenfibles  que  les  raifons. 

On  prétend  que  Jupiter  n'exauce  point 
les  defirs  injufles.  Que  fait-il  donc  quand 
il  fe  rend  à  la  prière  de  Thétis ,  qui  lui 
demande ,  félon  les  vœux  d'Achille,  que  les 
Grecs  périfTent  pour  fatisfaire  à  fon  dépit  ? 

Dans  le  confeil  des  Dieux  ,  Jupiter  veuf 
irriter  Junon;  Junon s'emporte  contre  lui; 
elle  ne  veut  pas  avoir  fatigué  fes  chevau^î 
en  vain',  &  elle  ne  fçauroit  pardonner  auj< 
Troyens.  Jupiter  en  eft  indigné,  &  cepen- 
dant il  confent  qu'elle  fafle  comme  elltf 
l'entendra.  Accord  entr'eux  de  s'aban- 
donner mutuellement  les  peuples  qui  leur 
font  les  plus  chers  :  enfin  Minerve  la  plus 
fage  des  Déeffes,va  par  l'ordre  de  Jupiter^ 
confeiller  &perfuader  le  crime  à  Pandarvée 
quinefongeoit  pas  àmal.  Ainfi  Jupiter  eft 
foible  &  injufte,  Junon  cruelle  &  acariâ- 
tre ,  &  [Minerve  perfide. 

Jupiter  dit  à  Mars  qu'il  eft  le  plus  mé' 
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cliant  des  Dieux  ,  &  que  c'eft  le  fruit  des 
beaux  exemples  de  fa  mère.  Si  Scarron 
avoir  voulu  faire  une  Iliade  burlefque ,  il  au- 
roit  fouvent  trouvé  les  choies  toutes  faites. 

Minerve  elle-même  blafpheme  contre 
Jupiter  ;  elle  fait  entendre  que  fans  elle,  il 
n'auroit  pu  retirer  Hercule  des  enfers  où  il 
étoit  defcendu  par  l'ordre  d'Euriflhée  ,  & 
qu  elle  eft  bien  fâchée  de  lui  avoir  rendu 
ce  fervice  ;  mais  on  lui  laiffe  tout  dire  &: 
tout  faire  :  il  n'y  a  pour  elle  ni  menaces , 
ni  châtiment;  ôc  félon  Mars ,  c'eft  l'enfant 
gâté  de  Jupiter.  C'eft  pourtant  cette  Mi- 
nerve qu'on  veut  nous  donner  pour  la 
Sageffe  fouverame. 

Mars  entre  en  fureur  ,  en  apprenant  la 
Snort  de  fon  fils  Afcalaphe.  Minerve  l'ar- 
rête ,  lui  peint  la  colère  de  Jupiter ,  &  dit 
c|ue  le  Dieu  confondra  l'innocent  avec  le 
coupable,  &  les  punira  tous.  Voilà  une 
belle  idée  de  la  Juftice  divine. 

La  Deftinée  a  condamné  Sarpedon  à 
mourir  par  les  mains  de  Patrocle,  &  Ju- 
piter héiite  encore  s'il  doit  l'abandonner 
ou  le  fauver.  Jupiter  efl-il  lui-même  la 
Dellinée  ?  S'il  Tefl:,  Sarpedon  n'eft  pas 
encore  condamné  j  &  s'il  n'efl:  pas  la  Def- 
tinée,  il  efl:  inutile  qu'il  délibère. 

Iris  dit  de  fon  AmbafTade  à  Achille  ,  que 
le  fils  de  Saturne  même  n'en  a  aucune 
connoifiance.  Jupiter   n  efl:   donc    pas  le 
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Deftin  ;  car  il  n'ignoreroit  pas  fes  propres 
Décrets. 

Jupiter  craint  qu'Achille  ne  renverfe  les 
murs  dllion  contre  l'ordre  des  Deftinécs. 
Il  s'avife  d'un  fort  mauvais  expédient  pour 
fortifier  les  Trayens,  en  permettant  aux 
Dieux  de  fe  mettre  de  la  partie.  Il  femble 
même  que  les  Dieux  quife  déclarent  pour 
les  Grecs ,  foiertt  plus  forts  que  lés  autres. 
Ainfi  Jupiter  qui  ne  peut ,  dit-il ,  voir  périr 
tant  de  vailîans  hommes  fans  compadion  , 
ne  fait  que  rendre  le  combat ,  plus  fan- 
glant ,  fans  le  rendre  plus  égal.  Efb-ce  là  la 
fouvéraine  Sa§Q& ,  ou  la  fouveraine  im- 
prudence ? 

Jupiter  fent  fon  coeur  pénétré  de  joye  l 
de  voir  les  Dieux  diviiés  &  combatanè 
l'un  contre  l'autre.  Ce  Jupiter  eft  l'Achille 
des  Dieux  :  il  imite  bien  par  cette  férocité 
le  Héros  qu'il  protège. 

Ce  n'efl  là  que  la  moindre  partie  des 
âbflvrdités  Théologiques  d'Horaere,  L'Al- 
légorie n'a  pas  aflez  de  refTources  pour  fau- 
Ver  tout  cela  ;  n'auroit  on  pas  plutôt  fait 
de  paffer  condamnation  de  bonne  grâce. 

Mais  puifque  iW  D.  ne  reconnoît  pas 
àifément  la  raifon  dans  ma  bouche  ,  qu'elle 
fe  rende  du  moins  aux  autorités  qu'elle 
refpede.  Longin  iSc  Ciceron  n'ont  pas  feu- 
lement condamné  les  Dieux  d'Homère ,  ils 
ont  condamné  Homère  de  ks  avoir  faits 
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tels.  Platon  &  Pytagore  le  croyoient  éter- 
nellement puni  de  fes  licences  impies. 
Parlons  le  langage  de  M^  D.  l'affaire  çfi 
vuidée  j  il  n'y  a  plus  ^ha  Joumettre  [on 
jmement  a  celui  de  tant  de  grande  Horr.mes, 
J'avois  expofé  mes  fcrupules  fur  ces 
Dieux  de  l'Iliade  à  M.  Defpreaux  ;  &  j'ai 
rapporté  un  fentiment  finguliei  qu'il  em- 
ploya au  lieu  d'allégorie,  pour  juftiiier 
Homère.  CefI:  qu'il  avoit  égayé  fon  Pocme 
aux  dépens  des  Dieux  en  leur  faiiant  jouer 
la  Comédie  dans  les  entr'ades  de  foa 
adion.  ^ 

M^  D.  fe  récrie  d'abord  contre  mon  in- 
fidélité. Je  révèle  les  fecrets  d'un  ami  après 
fa  m.ort  !  Voilà  un  zélé  fort  louable,  s'il 
étoit  bien  placé  ;  mais  qu'eft-ce  au  fond 
que  ce  fecret  que  je  révèle  ?  Un  fentiment 
indifférent  de  critique  ,  &  dont  tout  l'in- 
convénient pouvoir  être  que  M^  D.  n'en 
auroit  pas  fi  bonne  opinion  du  jugement 
de  M.  Defpreaux,  Du  refte ,  en  quoi  in- 
.térefïe-t-il  l'Etat ,  les  mœurs ,  ou  la  mé- 
moire même  de  ce  grand  Pointe  ?  Je  ne 
fçai  pas  comment  on  peut  pou0er  amfi  U 
morale  jufqu'à  la  fuperftition ,  ôç  s'accom- 
moder en  même  temps  de  celle  d'Homère, 
Mais  c'efl  peu  que  M^  D.  me  croye  in- 
fidèle, elle  ajoute  ironiquement,  que  je 
ne    fçaurois  mentir  ;  &:   toute  la    grâce 
qu'elb  m$  fait  lynfuite ,  ç'efl;  de  me  croi- 
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re  vifionnaire  plutôt  que  menteur.  Ceî^ 
m'accommode  encore  mieux ,  &  je  la  re- 
mercie de  la  peine  qu'elle  fe  donne  pour 
me  difculper  d'un  menfonge  impudent. 

Ai.  Dejpreaux  lui  avait  donc  dit ,  c'eft  le 
commentaire  de  M^D.  &  fofe  l'ajjltrer 
comme  fl  f  av ois  été  préfente  j  car  je  Jçai  ^uel 
etoit  fin  fintiment  fur  cela  ,  (^  fis  amis  Is 
Jcavent  comme  moi  y  il  lui  avoit  dit  qvl  Ho^ 
mère  s* étoit  fervi  tres-heureufement  d';  ce  cjue 
la  Théologie  de  [on  temps  avoit  publié  des 
Dieux  i  &  cjH  il  l' avoit  fait  entrer  dans  fort, 
Toïme  y  en  premier  lieu  pour  le  rendre  plus 
merveilleux ,  car  c*eji  a  quoi  la  pré  (en  ce  des 
Dieux  efl  très  -  nécejfaire  j  &  enfuite  pouY* 
égayer  fia  matière  en  certains  endroits  ,  &. 
pour  adoucir  le  ton  fievere  des  combats, 

M^  D.  l'afllire  ,  comme  fi  elle  avoit  été 
préfente  ;  &  moi  j'aflure ,  parce  que  j'étois 
préfent,  que  M.  Defpreaux  s'eft  fervi  des 
propres  termes  d'égayer  fa  matière  aux 
dépens  des  Dieux  ,  &  de  leur  faire  jouer 
la  Comédie.  Il  ne  refte  plus  à  M^  D.  qu'à 
me  donner  un  démenti  plus  férieux ,  ou  ce 
qu'elle  auroit  déjà  dii  faire  ,  à  interpréter 
félon  fa  penfée,  les  termes  propres  que  je 
rapporte  ;  elle  en  a  bien  interprété  d'autres 
aurii  difficiles. 

Pourquoi  ne  s'eft-elle  pas  fervie  de  cet 
art  fl  familier  aux  Commentateurs ,  de 
troiivej:  toujours  le  fens  dont  on  a  befoin 
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dans  les  pafiages  qui  embaiTaflent  le  plus  ? 
Pourquoi  fa  politeffe  ne  lui  a  t-elle  pas 
fourni  une  de  ces  fubtilités  ,  dont  fon 
admiration  pour  Homère  fait  un  ii  grand 
lifage?  ^ 

f  •  Elle  auroit  pu  dire  encore  qu  on  ne  dit 
pas  toujours  exadement  ce  qu'on  penfe  j 
qu'on  s'accommode  dans  la  converfation  à 
lafoiblefle  de  ceux  à  qui  l'on  parle  ;  & 
que  les  paroles  de  M.  Defpreaux  n'etoient 
qu'une  condefcendance  honnête  pour  mes 
fcrupules. 

Par  exemple  ,  quand  je  recitai  à  M^  D, 
le  VP  Livre  de  mon  Iliade  ,  elle  eut  l'hon- 
nêteté d'y  reconnoitre  l'efprit  d'Homère , 
&  la  modeftie  de  me  dire  fur  mes  vers ,  que 
la  profe  ne  pouvoir  pas  s'élever  à  tant  de 
noblefle.  Si  je  rapportois  cela ,  fans  qu'elle 
fût  en  état  d'en  convenir,  fes  amis  qui 
fçavent  fes  fentimens,  me  foûtiendroient 
que  cela  eft  impoflîble  ;  cependant  rien 
n'eft  plus  vrai  ;  & ,  s'il  m'efl;  permis  de  citer 
un  de  mes  Vers  traduit  de  l'IUade  ,  il  me 
femble 
Ç^e  U  dhlne  'voljc  fi^pf^  ^^cgy  tnon  oteïlU^ 
DES   HEROS. 

Les  Héros  de  l'Iliade  ne  font  pas  plus 
dignes  d'eftime  que  les  Dieux.  Je  leur  ai 
reproché  une  vanité  groiliere  ,  une  colère 
Iprutale ,  de  l'impiété  &:  de  la  cruauté,  N^'  D, 
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fonge  d'abord  à  les  fauver  du  premier  rei 
proche,  par  une  belle  reflexion  de  Plutar- 
Gue ,  qui  marque  expreffément  cinq  occa- 
nons  où  il  eft  permis  de  parler  magnifi- 
quement de  foi.  Plutarque  peut  avoir  rai- 
(on  ,  fans  que  M-  D.  l'air.  Car  les  cas ,  & 
les  exemples  même  qu'il-  cite,  défignent 
feulement  les  exceptions  de  la  loi  générale, 
qui  ne  fouffre  pas  qu'on  feloue  foi-meme  ; 
au  lieu  que  dar^s  l'Iliade ,  l'ufage  général 
eft  de  fe  louer  fans  fcrupule ,  &  qu'à  peine 
y  trouveroit-oncinq  occafions  où  les  Hé- 
ros les  plus  modeftes  s'en  difpenfent. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eil  que  ces 
mêmes  Héros  que  M^  D.  ne  peut  pas 
fouffrir  qu'on  accufe  de  vanité,  elle  veut 
bien  qu'on  les  trouve  infolens,  cruels  & 
impies  ;  c'eft  dommage  que  Plutarque 
n'ait  pas  imaginé  quelque  occafion  ou  il  foie 
permis  de  l'être  ;  on  ne  s'en  feroit  pas  tenu 
à  les  difculper  de  vanité  ;  cela  n'en  valoit 
pas  la  peine.  Des  infolens ,  des  cruels  3c 
des  impies  peuvent  bien  encore  être  vains, 
fans  fe  deshonorer  davantage. 

M^  D.  avoue  donc  que  les  Héros  de 
l'Iliade  font  de  fort  malhonnêtes  gens; 
mais  elle  prétend  qu'on  n'a  pas  droit  de  le 
reprocher  à  Homère  ;  parce  que  félon  la 
nature  de  la  fable  ,  les  premiers  <k  mêmç 
les  feuls  perfonnages  d'un  Poème  épique  , 
peuvent  être  violens ,  perfides ,  dénaturés 
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^  brutaux.  J'en  conviens ,  M^'  ,  &  je  fça 
la  dift'erence  qu'Aridote  établir  entre  li 
bonté  morale,  &  la  bonté  poétique  d'un 
caradere.  La  bonté  morale  ne  fe  trouve 
que  dans  la  vertu,  &:  la  bonté  pociique 
peut  fe  trouver  dans  le  vice  même  bieii 
imité.  Je  fçai  de  plus  que  ce  Philofophe  , 
pour  mieux  eclaircir  fa  peniée  ,  fait  à  uuz 
le  fexe  un  outrage  impardonnable.  Il  dit 
que  le6  femmes  mêmes  peuveat  eae  bo:i- 
.nes  poétiquement. 

Auflî ,  Ms  ce  que  j'ai  trouvé  mauvais 
dans  l'Iliade ,  ce  n'eft  pas  que  les  perfonn^'.- 
ges  foient  fous  ;  mais  que  ceux  mêmes  qui 
^nous  font  donnes  pour  fages,  fe  démentent 
à  chaque  inflant  ,  &  qu'ils  manquent  de 
Cette  bonté  poétique  ^  qui  confiile  dans 
l'uniformité  du  caractère. 

Par  exemple ,  j'avois  crû  voir  évidem- 
ment dans  Helénus ,  dans  Hector  &  dans 
Diomede ,  des  imprudences  qui  les  dégra- 
dent. Vous  croyez  voir  évidemment  auiÏÏ 
que  je  me  fuis  trom.pé ,  &  nue  la  fageiTe 
d'Homère  n'a  jamais  plus  brillé  que  dans 
l'endroit  même  où  j'ai  fenti  qu'il  s'égare. 
Il  faut  donc  que  l'évidence  de  l'un  ou  do 
l'autre  ne  foit  qu  une  pure  illufion.  Voyons 
de  bonne  foi,  Ms  à  qui l'illufion  demeu- 
rera. 

Helénus  confeille  à  Hedtor  de  rallier  les 
troupes,  de  rétablir  le  combat,  &:  lui  or- 
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donne  d'aller  enfuite  à  Troye ,  avertir  He- 
cube  d'of&ir  un  facrifice  à  Minerve.  En 
quoi,  s'il  vous  plaît ,  faites- vous  confîfter 
la  fagefle  d'Hélénus  ?  dans  le  confeil  de 
rétablir  le  combat  ?  il  eft  en  effet  fort  bon; 
mais  pourquoi  l'ordre  d'aller  à  Troye  dès 
eue  le  combat  fera  rétabli  ?  Heâor  fera 
t-il  moins  néceflaire  alors,  pour  profiter 
de  l'avantage  regagné  ?  Que  deviendra 
vraifemblablement  fa  vidoire ,  s'il  ne  la 
pourfuit  ?  &  puifque  l'on  a  ofé  fuir  en  fa 
préfence  ,  y  a  t-il  lieu  d'efpérer  qu'on  fera 
plus  ferme  quand  on  ne  le  verra  plus  ?  Il 
faloit ,  dites-vous ,  envoyer  pour  le  facri- 
fice ,  qui,  par  parenthefe,  ne  produit  rien, 
un  homme  auiîî  autorifé  qu'Heéèor.  Quoi 
donc,  Ms  n'y  avoit-il  pas  des  Heraults 
dans  l'armée ,  des  hommes  deftincs  exprès 
pour  faire  ces  fonctions  ?  Quand  Paris  doit 
combatre  contre  Ménélas  ,  &  qu'il  faut 
aller  avertir  Priam  de  venir  ofirir  un  fa- 
crifice ,  &  jurer  la  paix  aux  conditions 
convenues ,  lui  envoye-t-on  d'autres  hom- 
mes que  ces  Heraults  ?  quoiqu'Hedor  eût 
pu  alors  abandonner  l'armée  fans  impru- 
dence,  puifqu'on  avoit  fufpendu  les  com* 
bats.  En  vérité,  plus  je  médite ,  plus  je  fuis 
frappé  de  l'imprudence  d'Hélénus. 

Voyons  à  préfent,  MS  fi  Hedor  a  pluj 
da  raifon.  Il  obéît ,  dites-vous ,  à  fon  frère 
qui  étoit  Devin ,  &  par  conféquent  très^ 
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refpedable.  Ne  femble-t-il  pas  qu'il  falût 
fe  foumettre  aveuglément  aux  ordres  de 
ces  Devins  ?  Polidamas  étoit  Devin  aufTi  ;&: 
cependant  lorfque  dans  la  fuite  de  l'Iliade, 
il  confeille  à  Hedor  de  rentrer  dans  Troye, 
&  qu'il  lui  annonce  de  l'air  le  plus  prophé- 
tique ,  les  malheurs  qui  arriveront  ,  s'il 
s'obftine  à  demeurer  hors  des  murs ,  mal- 
heurs qui  arrivent  en  effet  ;  ce  qui  prouve 
en  paflant  que  Polidamas  étoit  mieux  ins- 
piré qu'Helénus ,  dont  l'ordre  n'a  point  eu 
de  fuite ,  Hédor  rëfifte  fans  fcrupule  à  Po- 
lidamas ;  &  il  traite  hardiment  de  chimère 
fon  infpiration  prétendue.  Hector  eil  bien 
malheureux  en  conduite  ^  il  réfîfte  quand 
il  faudroit  obéir  ,  &  il  obéît  quand  il 
faudroit  réfifter  :  fes  révoltes  &  fes  fou- 
miflîons  font  également  des  imprudences. 
Pour  Diomede  qui  s'amufe  à  écouter 
des  hiftoires ,  de  à  changer  d'armes  avec 
Glaucus ,  il  me  femble  que  fon  tort  eft 
aufll  manifefte  que  celui  des  autres.  Vous 
alléguez  avec  M.  Dacier,  trois  raifons 
pour  fa  défenfe  ;  l'hofpitalite  qui  lui  faic 
prêter  une  (î  longue  audience  à  Glaucus, 
l'indignité  qu  il  y  auroit  eu  de  fe  battre 
contre  fon  hôte  ,  3c  enfin  la  langueur  du 
combat  qui  lui  donne  le  loifir  de  converfer 
Ces  raifons ,  M--^ ,  ne  me  paroiffent  dignes 
ni  de  vous ,  ni  de  M.  Dacier,  Diomede  ne 
déoouvre  que  Glaucus  efi  fon  hôte ,  que 
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par  la  première  faute  qu'il  fait  de  l'Inter- 
roger fans  le  connoitre,  &:  d'en  efTuyer 
même  un  grand  lieu  commun  de  morale  , 
avant  les  premiers  éclairciflemens.  La  raifon 
de  ne  pas  combatte  fon  hôte  ,  n'enga- 
geoit  point  Diomede  à  perdre  un  tems 
précieux  j  il  n  avoit  qu'à  porter  le  carnage 
d'un  autre  côté.  Enfin  ce  n'étoit  pas  la 
langueur  du  combat  qui  donnoit  à  Dio- 
mede le  loifir  de  la  converfation  ;  c'étoit  la 
converfation  imprudente  qui  faifoit languir 
le  combat  ;  &  Diomede  étoit  d'autant  plus 
inexcufable ,  que  l'abfence  d'Hedor  lui  li- 
vroit  une  victoire  aifée. 

Eh  bien,  M%  votre  évidence  e[t-dle 
toujours  la  même  ?  Que  répondez- vous 
de  nouveau  à  ces  nouvelles  inftances  ? 
J'ai  grande  peur  que  vous  ne  vous  en 
teniez  à  ce  que  vous  avez  déjà  dit ,  Ce 
^ue  A4,  de  la  Àiotte  appelle  une  imprudence 
bien  avérée  ,  Euftathe  l'appelle  unechofe  heu-' 
reufe  ,  merveilleuse  ,  charmante  ,  injiriiciive^ 
Cr  admirablement  bien  placée.  Qui  efl-ce  qui 
balancera  entre  un  tel  Cenfeur  ^  un  tel 
fancgyrifle  f  Oftezles  noms,  M*^ ,  j'efpére 
qu'on  balancera  du .  moins  entre  nos 
raifons. 

C'en  efl  a/Tez ,  ce  me  femble  ,  pour 
l'inégalité  des  carajûeres  ;  car  fi  le  Poète 
Grec  ell  en  faute  danô  une  feule  occa- 
(ion  à  l'égard  de  trois  perfonnages  à  la  fois. 
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c'efl:  une  preuve  morale  qu'il  n'eft  gueres 
plus  régulier  fur  les  autres. 

Mais  il  faut  encore  rappeller  Ici  naï- 
vement quelques  adions  &  quelques  fen- 
timens  de  ces  Héros.  Ils  épargnent  la  peine 
de  raifonner  s  &  le  fait  même  tient  li(;u 
de  cenfure. 

Hedor  a  befoin  du  reproche  de  Sâr- 
pedon  pour  s'oppofer  à  Diomede ,  qui  fait 
depuis  long-rems  un  grand  carnage  des 
Troyens.  Nous  a-t-on  donné  Hedor  pour 
un  Héros  ,  ou  pour  un  lâche  ? 

Les  Héros  d'Homère  font  bien  jour- 
naliers. Ucdor  fuit  fouvent  les  Hcro^ 
Grecs ,  Se  cependant  il  défie  à  préfent  les 
plus  braves ,  fans  qu'aucun  fe  préfente ,  pas 
même  Diomede ,  ni  Ajax. 

Idée  dit  par  parenthefe  aux  Grecs ,  en 
leur  faifant  une  propofition  de  la  part  d3 
Paris  :  Plia  aux  DieMx  cjuilfitt  mort  avant 
cefunefte  voyage.  Un  Hérault  peut-il  parler 
ainfi  du  Prince  qui  l'envoyé. 

Agamemnon  tue  un  grand  nombre  de 
Héros  ;  mais  dans  l'ardeur  du  combat ,  il 
s'amufe  à  en  dépoliiller  plufieurs  ;  à  peine 
le  pardonneroit-on  à  un  foldat,  Qu'on 
me  dife  quel  eft  le  caradere  de  tel  Héros 
qu'on  voudra  ehoifir  de  l'Iliade,  je  trou- 
verai de  lui  plus  d'une  acftion  &  d'un 
dlfcours  qu'on  ne  prendroit  pas  pour  être 
de  lui,  H-omere  a  peint  les  hommes  jour- 
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naJiers  comme  ils  font ,  &  fouvent  diffem- 
blables  d'eux-mêmes.  Il  les  a  réprefentés  à 
]a  manière  de  l'hiftoire  ,  &  fort  peu  dans 
ridée  des  caraderes  poétiques. 

Neftor  tient  facilement  une  coupe  qu'au- 
cun autre  homme  ri'auroit  pu  foutenir:  ce- 
pendant ce  Neftor  eft  affoibli  par  l'âge  ;  il 
regrette  à  tout  moment  fa  force  ;  &  il  dit 
que  n'ayant  plus  de  vigueur ,  il  animera  du 
moins  les  jeunes  guerriers  plus  vigoureux 
que  lui.  N'y  a-t-il  point  là  de  contradidion? 

Neftor  confeille  à  Patrocle  de  tenter  de 
fléchir  Achille;  &  il  l'inftruit  mot  pour 
mot  de  tout  ce  que  Patrocle  dit  dans  la 
fuite  à  fon  ami  ;  de  forte  qu'outre  l'ennui 
de  la  répétition  ,  Patrocle  perd  par-là  tout 
le  mérite  &  tout  le  pathétique  de  fon 
difcours ,  qui  ne  paroît  plus  qu'une  affaire 
de  mémoire ,  plutôt  que  de  fentiment. 

Idomenée  dit  à  Neptune  fous  la  figure 
de  Thoas ,  que  s'il  ne  combat  pas ,  ce  n'eft 
ni  lâcheté ,  ni  parefTe  ;  mais  qu'il  faut  que 
ce  foit  la  volonté  de  Jupiter.  Comment 
Tentend-il  ?  n'eft-il  pas  le  maître  d'aller 
aux  ennemis ,  &  de  s'expofer  à  périr  pour 
le  falut  des  Grecs? 

Achille  demande  à  Jupiter  que  tous  les 
Troyens  &  tous  les  Grecs  périffent  les  uns 
par  les  autres ,  de  qu'il  ne  refte  plus  que 
lui  &  Patrocle  pour  prendre  Troye.  Voilà 
un  digne  exploit  qu'Aclxille  fe  méoage  ,fi 
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Jupiter  l'exauce.  Ce  fera  une  vidolre  fans 
ennemis ,  &  un  triomphe  fans  fpedateurs. 

HcùoT  fuit  à  toute  bride,  &  exhorte 
les  Troyens  à  l'imiter.  On  a  beau  dire  que 
Jupiter  lui  ôta  le  courage;  c'eft  toujours 
dire  qu'Hedor  fut  lâche.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  foûtenir  aucun  caradere  avec  un  Dieu 
au/ïî  capricieux  que  ce  Jupiter. 

Ménclas  délibérant  s'il  doit  fuir  ou 
combatre  ,  fe  détermine  à  fuir  ,  fur  ce 
qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  combatre- 
contre  un  Dieu  qu'il  s'imagine  fuivre  He- 
élor.  Cependant ,  dit-il ,  s'il  avoit  un  fé- 
cond, il  combatroit  contre  ce  Dieu.  Un 
Dieu ,  félon  îui ,  ne  vaut  précifément  que 
deux  hommes. 

Qui  pourroit  compter,  dit  Homère, 
les  Capitaines  qui  s'alTemblerent  autour 
d'Ajax  ?  A  quoi  croyez-vous  qu'aboutit 
cette  exagération  ?  à  les  faire  fuir  d'abord, 
fans  qu'on  leur  tue  un  feul  homme. 

Il  n'y  a  aucun  des  Theffaîiens  qui  ait 
rafTurance  de  regarder  les  armes  d'Achille, 
Voilà  une  frayeur  bien  finguliere  ;  des  Hé- 
ros qui  n'ofent  regarder  des  armes  ! 

Achille  fait  un  grand  difcours  à  Enée 
avant  que  de  combatre.  Enée  condamne 
ce  babil ,  &  enchérit  pourtant  fur  Achille; 
il  fait  exadement  toute  fa  généalogie  i  il  y 
mêle  même  une  parenthefe  fur  des  cavales 
jniracul«ufes  qui  couroient  fur  la  mer ,  &  il 
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revient  enfin  à  conrlamner  le  verbiage  5c 
les  injures.  Homère  fe  fait  ainfi  fon  procès 
à  iui-  même  par  la  bouche  d'Enée. 

AchilJc:  iur  ce  que  Priam  ne  veut  pas 

5  aiieoir  ^  le  met  grolîierement  en  colère  , 
JLlqu'à  dire  que  les  ordres  de  Jupiter 
pourroient  bien  n'être  pas  une  fauvegarde 
contre  la  fureur.  Cependant  ce  caradere 
d'Achille ,  tout  féroce  qu'il  eft ,  ne  laifle  pas 
d'être  agréable.  J'ai  relevé  avec  plaifir  l'arc 
fingulier  que  le  Poëte  employé  pour  le 
rendre  intéreiïant  ;  &  comme  l'a  remar- 
qué le  Journal  de  Trévoux  ,  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  pouvoir  louer 
Homère, 

C'eft  une  juflice  que  me  doivent  mes 
Lec5î:eurs ,  &  M^  D.  même ,  de  croire  que 
je  n'ai  point  critiqué  Homère  par  une  (ot- 
te  ambition  de  m'élever  contre  les  fenti- 
mens  reçus  ;  que  j'ai  faifi,  que  j'ai  cherché 
même  les  occafions  de  le  louer  ;  que  dans 
le  doute  ,  j'ai  toujours  pris  parti  pour  lui; 

6  qu'en  le  refpedant  perfonnellement 
comme  le  génie  le  plus  poétique  qui  aie 
peut-être  jamais  été  ,  je  n'ai  eu  d'autre  def- 
fcin  que  de  remarquer  dans  fon  ouvrage 
les  imperfedions  évidentes  ,  fuites  nécef- 
faires  de  l'Invention  ,  aufîi  bien  que  de  la 
groffiereté  de  fon  fiécle  ;  je  n'ai  prétendu, 
combatte  que  cette  admiration  fans  dif- 
cernement ,  qui  le  propofe  à  tous  égards 
comme  infailÛble, 
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On  me  fait  encore  une  querelle  ,  fur  ce 
que  i'ofe  appeller  grofliers,  ces  temps  pré- 
tendus héroïques.  Je  ne  les  appelle  point 
grofliers  ,  par  l'innocente  (implicite  des 
mœurs  qui  feroit  en  effet  très-refpedabfe  , 
mais  par  l'ignorance  des  arts  Oc  de  la  véri- 
table morale  ;  ce  qui  efl:  fans  doute  une  im- 
perfedion  bien  réelle.  S'il  fuffifoit  de  cette 
forte  de  (implicite  pour  rendre  les  hommes 
dignes  d'eftime ,  il  faudroit  aller  apprendre 
à  vivre  chez  les  Iroquois  &  chez  les  Sau- 
vages. 

Je  diilingue  dans  le  luxe  qu'on  prétend 
que  J€  loue  fcandaleufement,  ce  qui  fait 
honneur  àl'induftrie  de  l'homme,  d'avec 
ce  qui  doit  faire  honte  à  fa  \anité.  Nous 
ne  fomraes  pas  excufables  de  nourrir 
notre  orgueil  de  toutes  les  inventions  des 
arts ,  de  nous  croire  plus  grands  par  les 
richefles  &  les  ornemens  qu'ils  nous  four- 
niflent;  mais  ces  chofes  n'en  font  pas 
moins  innocentes  en  elles  mêmes  :  &  fi  l'on 
ne  les  employoit  qu'à  décorer  le  culte 
divin  ,  à  foûtenir  la  majefté  des  Rois ,  &  à 
procurer  au  public  des  commodités ,  & 
même  des  plaifirs  innocens ,  il  n'y  auroit 
plus  qu'à  admirer  uns  fcrupule  les  miracles 
del'induftrie  ,&  à  jouir  avec  reconnoiflan- 
ce  de  ringénleufe  fécondité  des  arts. 

Je  veux  bien  qu'on  félicite  un  fîecîe  de 
les  avoir  ignorés ,  fi  les  hommes  en  étoienç 
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plus  vertueux  ;  mais  qu'on  ne. leur  fafle  pas 
un  mérite  de  leur  ignorance  ,  s'ils  fe  font 
livrés  fans  luxe  à  tous  les  defordres  &  à 
tous  les  crimes  qu'on  prétend  que  le  luxe 
amené.  Telle  eft  la  groflîereté  desPer- 
fonna^es  de  l'Iliade.  lïs  ne  rendent  point 
leur  (implicite  aimable  par  leur  vertu  ;  il 
femble  plutôt  que  leurs  vices  faflent  de 
leur  fimplicité  même  un  nouveau  défaut. 

DES   DIFFERENS    GENRES 
D'ELO  ^UENC  E. 

Homère  a  employé  dans  fon  Poëme, 
prefque  tous  les  genres  d'Eloquence  ; 
l'Eloquence  de  î'Hiftoire,  auiîî  bien  que 
celle  de  la  Poëiie  ;  l'Eloquence  fenten- 
tieufe ,  auflî  bien  que  celle  des  pafîîons.  Je 
lui  ai  rendu  fur  tout  cela ,  l'honneur  que 
j'ai  crû  lui  devoir,  je  n'ai  point  diiîîmulé 
lès  talens  ;  àc  fi  j'avois  là-defTus  quelque 
chofe  fur  ma  confcience  ,  ce  feroit  peut- 
être  d'avoir  trop  déféré  quelquefois  à  fa 
réputation.  Mais  M^  D.  qui  ne  veut  point 
être  troublée  dans  fon  ancienne  admira- 
tion pour  Homère ,  ne  fçauroit  digérer 
mes  moindres  cenfures.  Je  me  ferois  donc 
trompé  toute  ma  vie ,  fe  dit-elle  apparem- 
ment à  elle-même ,  fi  M.  de  la  Motte 
avoit  raifon.  La  conféquence  n'eft  pas  bien 
diiTicile  à  tirer  ',  il  a  donc  tort  :  &  voilà  \a 
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majeure  fecrete  de  tous  les  fylloglfmeb  de 
M=  Dâcier, 

DE  LA  NARRATION  ET  DE 
LA  RePE'TITION. 

On  ramené  encore  ici  l'Ecriture  fainte 
pour  juftifier  la  narration  d'Homère ,  des 
défauts  que  je  lui  impute  ,&  fur  tout  des 
repétitions.  J'ai  dit  dans  ma  première 
Partie ,  ce  que  je  penfois  de  ce  parallèle  ;  & 
me  réfervant  à  faire  un  ufage  plus  utile 
des  Livres  faints ,  je  prie  M*^  D.  de  trouver 
bon  que  je  les  écarte  refpedueufemenc 
d'une  difpute  aulli  frivole  que  la  nôtre. 
Qu'ont- ils  à  faire  avecThétis  qui  chafTeles 
mouches  du  corps  de  Patrocle,  &  avec 
Junon  qui  fe  pare  pour  tromper  Jupiter? 

Elle  n'a  donc  qu'à  combatre  fimplc- 
ment  mes  principes  en  eux-mêmes ,  qu'à 
examiner  fi ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  narra- 
tion du  Poète  &  celle  du  (impie  Hiftorien 
doivent  être  différentes.  Si  celui-ci  ne  s'eft 
pas  acquitté  de  fon  devoir ,  quand  il  a  dit 
exaélement  &  nettement  la  vérité  ;  &  fi 
celui-là  n'eft  pas  obligé  de  choifir  entre 
les  chofes  vraifemblables ,  celles  qui  peu- 
vent plaire,  &  d'écarter  tout  l'indifférent 
pour  raprocher  ce  qui  intéreffe.  Si  ces  prin- 
cipes font  faux ,  Homère  eft  irréprochable  ; 
mais  s'il  font  vrais ,  qu'on  les  îife  dans  M"  D. 
même  ,  &  qu'on  le  iu^e«  F  vj 
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Quintllien  le  loue  d'une  exeellenter 
précifion  fur  cet  endroit  d'Antiloque  à 
Achille  :P anode  eft  mort.  Cette  louange  eft 
très-jufte  ;  mais  je  l'employé  comme  la 
meilleure  cenfure  de  pîufieurs  autres  en- 
droits de  l'Iliade  ,  où  le  Poëte  s'appéfantit 
fans  égard  fur  les  circonftances  les  plus 
indifférentes. 

Rien  ne  décelé  plus  l'efprlt  des  partifanl 
outrés  de  l'Antiquité  ,  que  l'envie  de 
juftifier,  jufqu'aux  répétitions  de  l'Iliade. 
Ce  feroit  une  folie  après  cela  d'efpérer  la 
moindre  compofîtion  avec  eux  ;  nous 
aurions  beau  rabattre  de  nos  dégoûts,, 
pour  avoir  la  paix.  Tant  que  nous  ferons 
ennuyés  des  répétitions ,  nous  ne  fommes- 
pas  dignes  de  leur  alliance. 

£n  vérité  ce  préliminaire  eft  bien,  dif- 
ficile à  paiïer.  Le  moyen  de  convenir  qu'if 
ne  foit  pas  mieux  de  dire  qu'un  meffager 
s'acquitta  fidèlement  de  fa    commiflion  ^ 
que  de  répéter  mot  pour  mot  le  difcours 
qu'on  l'a  chargé  de  faire ,  &  que  le  Le- 
éteur  fçait  déjà  !  Encore  s'il  a  y  avoit  que- 
cette  efpece  de   répétition,  on  en  feroit 
quitte  pour  pafler  le  difcours  déjà  connu  ; 
mais  il  y  en  a  plus  de  dix  autres  efpeces 
beaucoup  plus  vicieufes ,  dont  Al«  D.  n'a 
pas  dit  un  mot,  &  fur  k^.fquelles  il  lui  fau- 
dra interroger  Euftathe  ^   Denys  d'Hali- 
carnaffe  >  fi  elle  entreprend  de  les  juftifier. 
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Homère,  par  exemple,  décrit  la  manière 
dont  Paris  s'arme  pour  combatre  Ménélas  j- 
&  inemployé  ailleurs  la  même  defcription 
pour  un  autre  Héros.  Le  même  facrificc 
revient  plus  d'une  fois;  la  même  peinture 
fert  à  plufieurs  batailles.  Dans  le  combat 
des  Dieux  ,  un  des  combatans  dit  à  fon 
adverfaire  les  mêmes  fanfaronades  que 
quelque  Grec  a  dit  à  un  Troyen.  Il  n'y  a 
que  deux  ou  trois  formules  pour  la  mort 
de  plus  de  deux  cens  hommes. 

Qu'allegue-t-on  pour  fauver  tout  cela? 
Premièrement ,  la  pratique  d'Homère  qui 
avoir  plus  d'efprit  que  nous.  Cette  raifon 
eft  décifive  ;  mais  on  veut  bien  encore 
nous  en  donner  d'autres  par  furabondance 
de  droit.  Ceux  qui  ont  recueilli  les  Ouvra-' 
ces  d'Homère  y  ri  ont  -point  retranché  ces 
répétitions  j  ils  les  ont  donc  jugées  raifonna- 
blés.  Deux  réponfes:  la  première  ,  que  hors 
les  difcours  des  meflagers  qu'il  eut  été 
facile  de  retrancher,  il  n'étoit  paspolîible 
de  fupprimer  les  autres  répétitions,  fans 
fubftituer  quelqu'autre  chofe  à  la  place  ;. 
ç'auroit  été  taire  un  nouvel  Homère.  La 
féconde,  qu'on  refpedoit  fes  Pocmes  par 
d'autres  endroits;  qu'on  rendoit  mêmie 
une  efpece  de  culte  religieux  à  leur  au- 
teur; 6i  qu'ain^c'efrla  fupeiftition ,  &  non 
le  plaïfir  qui  a  confervé  le  tout.  On  ajoute 
que  cçs   répéîititns   nom  f «j    ennuyé  les 
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grands  Hommes  cjhi  ont  jugé  et  H  orner e. 
Cela  ne  fignifie  autre  chofe,  finon  que 
ces  grands  Hommes  n'en  ont  rien  dit  ;  & 
Ton  qualifie  gratuitement  leur  filence 
d'approbation.  Mais  Macrohe  ,  dit-on  , 
les  a  louées  expreffement^  Je  ne  fçaurois 
qu'y  faire  :  Macrobe  &  M^  D,  n'empêche- 
ront pas  que  la  plupart  des  hommes  n'en 
foient  bleffés  ;  &  ce  qii'il  y  a  de  pis ,  qu'ils 
ne  rendent  de  bonnes  raifons  de  leur 
dégoût. 

Mf  D.  fe  récrie    fur  le  retranchement 
que  j  ai  ofé  faire  d'une  de  ces  répétitions» 
Ulyfle  preffe  Achille  de  rendre  fon  fecours 
aux  Grecs  ;  il  avoir  à  lui  faire  le  détail  des 
offres  d'Agamemnon,  mais  Agamemnon 
venoit  de  faire  lui-  même  ce  détail  dans  le 
confeil  des  Rois.  Ainfi ,  pour  éviter  la  redi- 
te ,  je  me  fuis  contenté  de  dire  qu'Ulyfle  fit 
à  Achille  le  détail  des  offres  de  fon  Général» 
M  D.  prétend  qu'il  faloit  répéter  le  difcours 
qu'on  vient  de  lire  un  infl:ant  auparavant. 
Comment  ^c/?///^,  demande-t-elle,  pent^il 
Jç avoir  ce  qms^ed    paffe   dans  le  confeil  oh 
il  -nétoit  pas  f  comment  il  le  peut  fçavoirjr 
M^  ?  parce  qu'Uly iTe  le  lui  dit. 

^^jS^  ^»  cet  enÂmi 

De  toHs  Us  dons  offerts  fait  un  détail  adroit, 

Qu'efl-ce  qui  vous  arrête  là  >  Ne  fçau* 
rie  z-vous  croire  le  Pocte  fur  fa  parole , 
quand  il  dit  expreffément  qu'un  homme  fit 


SUR    LA    Critique,   135 

à  un  autre  le  même  dlfcours  qu'on  vient  de 
voir  ?  faut-il  qu'il  employé  une  féconde 
fois  le  dlfcours  mot  pour  mot  ?  Vous  vou- 
lez apparemment  confronter.  Il  faut  bien 
aimer  les  répétitions  pour  une  pareille 
délicatefTe  ;  vous  n'aurez  fatisfadion  là- 
deffus  que  dans  Homère  :  les  Hiftoriens 
mêmes  les  plus  exads  ne  pouffent  pas  leur 
fcrupule  jufques  là.  C'eft  pourtant  à  ma 
remarque  que  vous  appliquez  ces  paroles 
infultantcs  ;  je  ne  croi  pas  quon  ait  jamais 
fait  une  critique  jï  infenfée  j  &  j^ai  honte  de 
répondre  a  des  chofes  fi  pitoyables.  Il  eft  dan- 
gereux de  parler  avec  tant  de  hauteur  5 
car  il  arrive  quelquefois  qu'on  fe  trompe , 
&  alors  que  deviennent  ces  airs  de  triom- 
phe ,  qui  n'auroient  pas  même  bonne  grâce 
avec  la  raifon  ? 

DES  DESCRIPTIONS. 


ÏI  n'y  a  aucune  partie  de  Tart ,  fur  la-i 
quelle  je  n'aye  rendu  un  hommage  fincere 
au  Poëte  Grec.  Mais  parceque  dans  ces 
parties  mêmes  ,  je  trouve  de  grands  défauts 
mêlés  aux  grandes  beautés,  M^D.  con- 
clut que  je  méprife  Homère.  Ily  a  toujours , 
dit-elle ,  quelque  fi ,  quelque  mais  ,  qui  ne 
laiffe  pas  ce  grand  Poète  jouir  en  paix  de  fia 
réputation  ,*  je  fçai  bien  qu'elle  ne  veut  ni 
de  Si  ni  de  Alais  fur  un  Auteur  qu'elle 
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juge  irréprochable:  car  elle  a  beau  dire 
par  condefcendance  ,  qu'il  peut  bien  y 
avoir  quelque  chofe  dans  Homère  qui  fe 
rcflente  de  l'humanité  ,  elle  défend  avec 
ardeur  tout  ce  que  les  Critiques  y  ont  re- 
pris :  ils  ont  été  afTez:  malheureux  jufqu'ici 
pour  n'attaquer  rienque  deparfait,que  de 
divin  :  ni  la  malice  ingénie ufe  à  trouver 
des  fautes  ,  ni  la  raifon  qui  les  trouve 
d'autant  mieux ,  qu'elle  les  cherche  fans 
prévention ,  n'ont  pu  appercevoir  les  foi- 
bleffes  d'Homère.  Elles  échappent  même 
à  la  pénétration  de  M^  D.  &  il  femble  que 
cefoit  un  fecret  impénétrable  à  l'intelli- 
gence humaine.  Je  la  laifTerai  donc  joliir 
en  paix  de  fa  religieufe  admiration  pour' 
Homère  ,  &  même  de  fa  pitié  pour  ceux 
qui  n'y  foufcrivent  pas.  Mais  pour  moi,- 
la  même  bonne  foi  qui  me  fait  lolier  avec 
plaifrr  ce  que  je  fens  louable  ,  me  fera 
toujours  condamner  fans  orgueil  ce  que 
je  ne  croi  pas  judicieux.  Eh  !  que  ferions- 
nous  du  peu  de  raifon  qui  nous  eft  échue  ;. 
fi  nous  n'en  faifions  cet  ufage  ? 

Pourquoi  n'aurois-je  pas  dit ,  par  exem^- 
pie,  que  la  defcription  des  jeux  célébrés  aux 
funérailles  de  Patrocle  eft  mal  placée  au 
25.  liv.de  î'iliade?  Qui  ne  fent  pas  comme 
moi  le  contre  tems  d'amufer  le  ledeur, 
l.)r(que  fon  impatience  eft  la  plus  vive  ?  Il 
n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  poar  arriver  au 
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dénouement  ;  &  on  l'arrête  par  des 
jeux  qui  ,  au  lieu  de  le  délaffer ,  le  fati- 
guent ,  en  réloirgnant  du  but  qu'il  étoit  prêt 
d'atteindre.  Virgile  prend  bien  mieux  fon 
tems  pour  des  jeux.  Il  les  place  au  cin- 
quième livre  de  fon  Pocme ,  lorfque  le 
ledeur  eft  encore  en  état  de  s'amufer  ;  & 
e'eft  ainfi  que  le  Poète  Latin  corrige  pres- 
que toujours  lePocre  Grec,  en  l'imitant.- 

Pourquoi  n'aurois-je  pas  dk  encore  que 
la  defcription  du  combat  du  Xanthes  eft 
un  peu  bizarre  ?  Ceft  un  fleuve  qui  fe 
déborde  en  un  inftant  ,  &  qui,  le  mo- 
ment d'après ,  eil:  embrafé  de  manière  que 
les  poifions  mêmes  y  grillent.  N'v  a-t-il' 
pas  de  la  m^odération  à  ne  trouver  cela 
qu'un  peu  bizarre  ?  Ceft  apparemment  un 
de  ces  endroits  qui  a  fait  dire  à  Ariftote 
que  le  Poëme  pouffe  le  merveilleux  juf- 
qu'âu  déraifonnable.  M^  D.  dans  ces  en- 
droits ne  fent  que  le  merveilleuxjqu'elle  me 
permette  d'y  fentir  aufîi  le  déraifonnable. 

On  loue  en  cela  la  fécondité  d'Homère,, 
que  l'on  croit  fupérieure  à  celle  de  Virgile; 
je  ne  fuis  pas  moi-même  trop  éloigné  de  ce 
fentiment;  mais  j'y  crains  encore  un  peu 
d'illuiion  :  &  il  me  femble  que  les  autres 
le  doivent   craindre  aulîî  bien  que  moi. 

Il  ne  faut  pas  toujours  tenir  compte  à 
un  Auteur  de  fa  fécondité.  On  eft  étonné 
du  grand  nombre  de  ebofes  ^  d'imageS' 
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^u'il  employé  ;  mais  fouvent  toute  Cette 
abondance  n'eft  qu'aux  dépens  du  choix»  Il 
fe  livre  au  hazard  à  tout  ce  que  fon  imagi- 
nation lui  offre  :  il  traite  ce  qu'il  ne  devoir 
point  traiter  :  il  peint  les  objets  par  des 
faces  étrangères  à  Toccafion  préfente  :  il 
epuife  ce  qu'il  ne  falloit  qu'effleurer  :  il 
ajoute  fans  égard  le  médiocre  à  l'excellent , 
le  froid  au  vif,  le  bizarre  au  naturel  :  avec 
cette  licence  d'imagination  ,  il  n'eft  pas 
difficile  d'être  abondant. 

Mais  le  jugement  &  le  goût  reflferre  'de 
beaucoup  ces  richefles.Un  Auteur  judicieux 
commande  à  une  imagination  trop  fertile. 
Ce  n'eft  pas  affez  pour  lui  que  les  chofes 
foient  belles  ,  il  faut  encore  qu'elles  foient 
en  place.  Quand  le  bon  s'eft  offert,  il 
cherche  encore  le  meilleur  ;  il  rejette  enfin 
plus  qu'il  ne  choifit  ;  de  travaillant  toujours 
avec  cette  févérité  lente ,  mais  fûre ,  il  né- 
glige l'abondance  pour  la  perfedion.  Ainfî 
il  n'eft  pauvre  que  de  ce  qu'il  a  rejette  ; 
mais  ceux  qui  fentent  le  mérite  du  choix, 
ne  l'en  trouvent  que  plus  riche.  Us  dé- 
couvrent un  fonds  vafte  d'imagination  dans 
le  petit  nombre  d'idées  parfaites  que  le 
jugement  y  a  puifées ,  &  ils  tiennent  égale- 
ment compte  à  l'Auteur ,  &  de  ce  qu'il 
employé  par  fécondité  de  génie ,  &  de  ce 
qu'il  n'employé  pas ,  par  fureté  de  goût  U 
de  raifon. 
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Plus  le  goût  s'épure ,  plus  la  fécondité  des 
Auteurs  eft  à  l'étroit.  Hardy  a  fait  lui  feul 
prefque  autant  de  Tragédies  que  tous  les 
autres  Poètes  enfemble.  Rotrou  en  a  fait 
plus  que  Corneille  ,  Corneille  niêmeplus 
que  Racine  ,  parce  qu'il  hazardoit  encore 
davantage  ,  &  qu'il  perfedionnoit  moins. 
Si  Ton  jugeoit  par  cette  régie  de  la  fécon- 
dité d'Homère  &  de  Virgile  ,  peut-être  ne 
décideroit-on  pas  fi  hardiment  pour 
Homère. 

DU  D  I  SCO  U  R  S. 

Les  louanges  exagérées  &  les  critiques 
înjuftes  font  également  honteufes  à  la  rai- 
fon.  Principe  qu'on  me  contefte ,  &  que  j'o- 
fe  encore  foûtenir  après  la  réfutation.  Car , 
en  regardant  les  lolianges  &  les  critiques 
comme  desjugemens  que  nous  portons  » 
n'y  a  t-il  pas  un  égal  défaut  de  lumière  à 
voir  les  chofes  plus  parfaites  qu'elles  ne  le 
font ,  ou  à  y  trouver  des  défauts  qui  n^y 
font  pas  ?  La  bonne  vûë  confîfte  à  appercc- 
voir  la  grandeur  réelle  des  objets ,  &  les 
véritables  raports  qu'ils  ont  entr'eux.  C'eft 
dans  ce  principe  que  j'ai  examiné  les 
difcours  d'Homère  ;j'y  ai  trouvé  plufieuri 
défauts  dont  M^  D.  ne  convient  pas  ;  elle 
veut  même,  à  fon  ordinaire,  que  ces  dé- 
fauts foient  autant  de  beautés  j  &  cela  n  eft 
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pas  étonnant ,  puifqu'eiîe  commence  pat 
taire  l'apologie  des  louanges  exagérées. 

Homère  amené  tous  fes  difcours  d'une 
manière  uniforme  &  languiflTante  :  c'eft 
toujours  u:^!  tel  dit  ^  un  tel  réponiit,  avec 
une  longue  épirhete  à  la  queue  de  chaque 
nom  'i  jamais  de  c;s  tours  vifs  li  connus 
depuis  lui ,  interrompit  Agamernnon ,  reprit 
Achille  ,  Ceft  ,  dit  M^  D.  que  cela  n'eft 
pas  de  l'a  gravité  du  Poëme  Épique.  Si  elle 
fe  contentoit  de  diftinguer ,  ^\  elle  difoit 
feulement  que  ces  tours  vifs  &  abrégés  ne 
font  pas  fi  convenables  dans  les  confeils,  & 
dans  les  délibérations  que  dans  les  querel- 
les &  dans  les  occafions  pathétiques  ,  j'su- 
rois  le  plaifir  de  penfer  comme  elle;  mais 
elle  les  exclut  abfolument  du  Poème  Epi- 
que, parce  qu'ils  pèchent  contre  la  gravité 
efïentielle  à  ce  genre.  Qu'elle  nous  donne' 
donc  une  idée  de  cette  gravité  prétendue: 
confifle-t-elle  dans  l'uniformité  &  dans  la 
lenteur  ?  Ici  les  autorités  manquent  à 
M^  D.  Ariftote  ni  le  P.  le  Boffu  n'ont  rien 
dit  de  cette  condition.  La  voilà  legiflatrice 
malgré  fa  modeftie  ordinaire  qui  ne  fe 
propofe  que  de  maintenir  les  régies  établies 
par  les  autres. 

J'ai  pris  pour  des  difcours  mal  placés , 
ceux  que  les  Héros  fe  tiennent  dans  la 
chaleur  du  combat  ;  ceux  qu'ils  adrefTent 
aux  mort^;&  enfin  les  harangues  qu'ils 
font  à  leurs  chevaux. 
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Pour  exemple  des  difcours  des  com- 
batans ,  je  n'avois  pas  choifî  à  beaucoup 
près  le  plus  ridicule  ;  &  le  Journal  de 
Hollande  a  fi  bien  rendu  juflice  à  ma  bonne 
foi  ,  qu'il  en  a  cité  un  autre  &  plus  ridi- 
cule &  plus  long.  En  vain  prétendroit-on 
les  juftifier  par  les  ufages  du  tems.  Tout 
ce  qu'on  pourroit  dire ,  c'eft  qu'Homère  a 
crû  pouvoir  employer  fréquemment  ce 
qui  arrivoit  quelquefois ,  &  qu'il  a  pris 
fes  avantages  aux  dépens  de  la  vraifem- 
blance ,  comme  s'il  avoit  prévu  qu'un 
jour  Ariftote  feroit  de  fes  licences ,  autant 
de  régies.  D'ailleurs  ces  difcours  font  fî 
chargés  de  fanfaronades ,  d'hiftoires  &  de 
généalogies  ,  qu'ils  ne  marquent  dans  le 
Poète  que  l'envie  de  parler  ,  &  cette  in- 
tempérance d'imagination  fans  difcerne- 
ment ,  que  le   P.  Rapin  lui  reproche. 

Pour  les  difcours  adreffés  aux  cadavres  , 
M"^  D.  dit  d'abord  que  ceux  à  qui  on  les 
tient ,  peuvent  bien  n'être  pas  morts.  C'eft 
déjà  quelque  chofe  ;  cette  défaité.eft  un 
aveu  que  les  difcours  font  vicieux ,  s'ils  s'a- 
dreflent  à  des  cadavres  ;  mais  elle  marque 
encore  qu'Homère  nous  le  laiffe  croire , 
puilqu'on  ne  l'en  défend  que  par  une 
conjecture  gratuite. 

M^  D.  fent  fi  bien  le  foijDle  de  cette 
conjedure,  qu'elle  veut  juftifier  à  la  let- 
tre  ces  difcours  fans   réplique  adrefle^  à 
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des  cadavres.  L'Hiftoire  ,   dit-elle  nous  en 
fournit    des  exemples,    Antoine   après   la 
bataille  de  Philippe  ,   trouva  le    corps   de 
Brutusy  &  lui  fit  des  reproches  fur  la  mort 
de  fin  frère  AI  y  auroit  là-deffus  bien  des 
différences  à  examiner  ;  fçavoir  d'abord  fi 
le  difcours  étoit  long  ;  car  je  fuis  convenu 
que  dans  ces  occafions ,  il  pouvoit  échap- 
per quelques  paroles  d'infulte  ou  de  triom«» 
phe  ,  &  non  pas  un  difcours  fuivi  ;  fçavoir 
encore  fi  le  difcours  n'étoit  pas  fait  pour 
les  témoins  qui  Tentendoient  ;  &  d'autres 
circonftances  qui  varieroient    également 
l'efpece.  M^  D.  n'y  regarde  pas  défi  près  ; 
elle  parcourt  tous  les  fiécles,  &  va  mendier, 
pour  ainfi  dire,  d'Hiftorien  en  Hiftorien 
quelque  fait  bizarre  qui  s'accorde  à  peu 
près ,  avec  les  pratiques  d'Homère  ;  &  alors 
elle  compare  fçavamment  une  fingularité 
hiftorique ,  avec  un  ufage  ordinaire  dans 
un  Poëme.  De  bonne  foi  ,  n'a  t-elle  pas 
quelques  remords  des  conféquences  qu'elle 
en  tire  ?  Ne  fçait-elle  pas  mieux  que  moi  , 
que  le  vrai  n'eftpas  toujours  vraifemblable? 
que  quand  on  dit  qu'une  chofe  n'eft  pas 
naturelle ,  on  ne  prétend  pas  abfolumenc 
qu'elle  ne  puifTe  tomber  dans  la  tête  de 
quelque  homme  ;  on  entend  feulement 
qu'elle  fort  trop  de  l'ordre  commun ,  & 
qu'elle  blefTe  par  une  fingularité  excelîîve. 

Pour  les  difcours  adrelTés  aux  chevaux. 
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on  m'allègue  deux  raifons  qu'on  croit 
triomphantes  ;  mais  combien  les  ef- 
prits  font  frappés  différemment  des  mê- 
mes chofes  !  Ces  raifons  me  paroiflent 
dans  leur  genre  au  deffous  des  difcours 
mêmes  qu'on  veut  juflifier.  Le  Poème  Epi» 
^ue ,  me  dit-on ,  eft  une  fable  comme  celles 
dEfope  j  &  ainfi  on  y  peut ,  non  feulement 
parler  aux  chevaux ,  mais  on  y  peut  faire 
parler  le  s  chevaux  mêmes ,  comme  Homère  Va 
/i  judicieufement  praticjue\M^  D.  abufe  ici 
du  terme  générique  de  Fable ,  &  elle  en 
confond  les  différentes  efpeces.  Comment, 
Elle ,  dont  le  livre  n'eft  en  partie  qu'une 
nouvelle  édition  du  P.  le  Boffu  ,  n'a-t-elle 
pas  mieux  démêlé  fes  idées  ? 

La  Fable  eft  un  difcours  inventé  pour 
corriger  les  mœurs  par  des  inftrudlions 
déguifées  fous  l'allégorie  d'une  adion. Voilà 
le  genre,  voici  les  efpeces.  Il  y  en  a  de 
raifonnables  &  de  vraifemblables  ,  où 
Ton  fait  parler  les  Dieux  &  les  hommes  5 
il  y  en  a  de  morales  fans  vraifemblance, 
où  l'on  fait  parler  les  animaux  &  les  plan- 
tes ,  en  leur  prêtant  les  mœurs  &  les  fenti- 
mens  des  hommes  ;  &  enfin ,  il  y  en  a  de 
mixtes ,  où  l'on  mêle  enfemble  ces  deux 
fortes  de  perfonnages.  Les  Fables  d'Efope 
font  des  deux  dernières  efpeces.  Le  Poëme 
Epique ,  la  Tragédie  &  la  Comédie  font  de 
k  première.  Quoi  donc  !  en  vertu  de  ce 
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droit  de  Fable  ,  les  chevaux  deviendront- 
ils  des  perfonnages  tragiques  ?  &  les  chiens 
&  les  chats  entreront-ils  décemment  dans 
la  Comédie?  Quelle  abfurdité,  s'écriera- 
t-on  !  prenez-y  garde  ;  c'eft  la  conféquence 
néceflaire  du  raifonnement  de  M^  D, 

La  féconde  raifon  qu'on  me  donne  par 
grâce  ,  car  on  croit  la  première  décifive, 
c'eft  l'ufage  des  Orateurs  qui  parlent  à 
tout,  &  qui  font  tout  parler.  Mais  on 
confond  encore  ici  des  difcours  figurés  & 
allégoriques  avec  des  difcours  férieux  & 
naïfs  ;  la  différence  eft  grande.  Que  l'Ora- 
*teur  apoftrophe  ce  qu'il  lui  plaira ,  il  ne 
me  trompe  point.  Je  fçai  toujours  qu'il 
parle  à  fes  Auditeurs,  quelque  détour  qu'il 
prenne  pour  les  émouvoir  ou  les  convain- 
cre ;  au  lieu  que  quand  Hed:or  parle  à  fès 
chevaux  ,  &  qu'il  les  excite  méthodique- 
ment par  tous  les  motifs  de  l'intérêt ,  de  la 
reconnoifiance ,  de  la  gloire  &  de  la  vertu, 
il  ne  parle  qu'à  fes  chevaux,  fans  autre 
deflein  que  de  leur  parler  ;  &  il  ne  fait  en 
cela  que  fuivre  l'idée  grofliere  d'un  cocher 
qui  croit  bonnement  que  fes  chevaux  l'en- 
tendent ;  encore  nos  cochers  ne  leur  fe- 
roient-ils  jamais  des  difcours  fi  fuivis ,  ni 
fi  raifonnés ,  que  ceux  du  fage  Hedor  de 
du  prudent  Antiloque. 

Mettons  ici  le  difcours  même  d'Hedor  ; 
jQ  le  parodierai  enfulre  .exadement ,  en  la 

,    luppofant 
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fuppofant  dans  la  bouche  d'un  cocher. 
Qu'on  xne  pardonne  ce  badinage,  ou 
même  cette  baflefTe  ;  je  le  donne  pour  ce 
qu'il  efl:  ;  mais  l'effet  en  eft  férieux ,  &  c'efl: 
la  meilleure  manière  d'expofer  k  ridicu'  j 
dont  il  s'agit.  Qu'importe  qu'il  en  coûte  ici 
quelque  bienféance  de  flyle ,  pourvu  que  le 
raifonnement  en  profite.  Voici  le  difcours 
d'Hedor. 

»>  Xanthe  &  Podarge ,  &  vousEthon  8t 
%y  Lampus,voici  une  occafion  où  vous  pou- 
»vez  me  payer  tous  les  foins  qu'Androma- 
"  que ,  fille  du  Magnanime  Ed:ion ,  a'eu  de 
»>  vous ,  en  vous  fervant  tous  les  jours  elle- 
»)  même,  plutôt  qu'à  moi,le  pain  &  le  vin  de 
»  ma  table.Combien  de  fois  m'a-t-elle  quit- 
M  te  pour  vous  aller  voir?  les  chevaux  mêmes 
>»  des  Dieux  ont  ils  jamais  été  mieux  traités? 
»  Piquez-vous  donc  de  reconnoilfance  ; 
»  pourfuivez  rapidement  l'ennemi  ;  ne  vous 
>»  ménagez  point  ;  hâtez-vous ,  afin  que  nous 
î>  puiffions  prendre  le  bouclier  de  Neftar 
»>  qui  eft  d'or  maflif ,  &  dont  la  réputation 
»  vole  jufqu'aux  cieux  ;  &  la  merveilleufe 
>»  cuiraffe  de  Diomede  ,  ouvrage  admirable 
»>  de  rinduftrieux  Vulcain.  Si  nousnousren- 
»  dons  maîtres  de  ces  glorieufes  dépouilles, 
»  n'en  doutons  point,  les  Grecs  remonte- 
»ront  cette  nuit  même  fur  les  vailfeaux 
»  qu'ils  auront  pu  fauver,  &  abandonneront 
9>  ce  rivage. 
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Voici  la  Parodie.  »  Allons  Gaillard,  &  toi 
»  courte-oreille,  voici  une  occafion  où  vous 
»  pouvez  me  payer  de  tous  les  foins  que  Jac- 
»>  queline ,  fille  du  fameux  cocher  maître 
»  Pierre ,  a  eus  de  vous ,  en  vous  fervant  tous 
»  les  jours  elle-même  votre  avoine ,  plutôt 
»  que  de  mefervirmon  dîner.  Combien  de 
ii  fois  m'a-t-elle  chanté  poiiille  quand  vous 
>î  manquiez  de  litière  ?  Les  chevaux  mêmes 
»  des  Ambaffadeurs  ont-ils  été  mieux  traités 
99  que  vous  ?  Piquez-vous  donc  de  recon- 
)>  noiffancc  j  allons  bon  train  ;  ne  vous  mé- 
>»  nagez  point  ;  hâtez-vous ,  afin  que  nous 
>j  puiflions  arriver  au  plus  vite  à  la  maifon 
»  de  N ... .  qui  cft  toute  bâtie  de  pierres 
»  de  taille  ,&  couverte  d'ardoife.  Nous  irons 
«  enfuite  à  S.  Cloud ,  lieu  enchanté  par  fes 
»  jardins  &  par  cette  fameufe  cafcade  qui 
}>  eft  du  deffein  d'un  très-habile  homme.  Si 
i>  nous  Éaif^ns  ces  deux  courfes  diligem- 
j)  ment,  n'en  doutons  point,  ceux  que  vous 
»  menez,  outre  le  prix  convenu,  me  don- 
w  neront  encore  de  quoi  boire,  &ils  fe  fervi- 
»  ront  de  vous  une  autre  fois. 

Combien  de  circonftances  faudroit-il  r«- 
trancher  de  ce  difcoqrs  pour  le  rame- 
ner à  la  nature  ?  celui  du  fage  Hecflor  eft 
pourtant  précifément  le  même.  Les  cir- 
conftances  qu'il  employé  ne  font  pas  moins 
étrangères  aux  chevaux  que  celles  que  je 
prête  au  cocher,  6c  toute  la  différence  eft 
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^ue  toutes  ces  folies  feroient  bien  plus  ex- 
cufables  dans  le  cocher  que  dans  le  Héros. 

J'ai  remarqué  dans  les  difcours  bien  pla- 
cés, des  circonftances  froides,  inutiles, 
baffes ,  ou  contraires  à  la  paflion  domi- 
nante. J'en  aichoifi  des  exemples,  .&j'ai 
crû  donner  de  bonnes  raifons  de  mes  dé- 
goûts. Je  fçai  trop  qu'elles  ne  peuvent  rien 
contre  une  admiration  invétérée  ;  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  convaincre  un  nomme 
qu'une  chofe  eft  froide ,  quand  il  a  réfolu 
de  la  trouver  vive  ;  que  même ,  plus  il  a 
d'efjjrit ,  mieux  il  élude  les  preuves  délica- 
tes qu'on  lui  oppofe  ;  &  qu'enfin  l'erreur 
eu  plus  féconde  en  fophifmcs  ,  que  la  vé- 
rité en  bons  raifonnemens.  Il  n'y  a  qu'un 
chemin  pour  arriver  au  but ,  il  y  en  a  mille 
pour  s'en  écarter.  Je  fçai  même  que  mes 
adverfaires  peuvent  rétorquer  contre  moî^ 
ce  même  lieu  commun  que  j 'employé  coa- 
tr'eux. 

Je  n'efpére  donc  ramener  fur  rien ,  ces 
partifans  outrés  de  l'Antiquité  ,  qui  ont 
prononcé  leur  vœu  d'admiration  à  la  face 
du  public.  Je  ne  prétens  que  m'inftruire 
moi-même ,  &  donner  occafion  aux  lec- 
teurs défintérefïes  d'interroger  leur  propre 
raifon  qui  doit  être  leur  véritable  maître. 
Qu'ils  lifent  donc  les  difcours  dont  il  s'a- 
git ,  fans  defTein  de  les  trouver  ni  bons  ni 
oiaurais ,  de  en  cédant  naïvement  à  l'im- 
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preflîon  naturelle  ;  qu'ils  voient  enfuite 
mes  critiques  &  les  apologies  de  M^  D.  pour 
y  chercher  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
ce  qulls  auront  fenti.  Si  M^  D.  ne  loiie 
que  ce  qui  leur  aura  plu ,  &  s'ils  recon- 
noiiïent  dans  fes  raifons  les  véritables  cau- 
fes  de  leur  plaifir ,  qu^ils  prononcent  hardi- 
ment pour  elle;  mais  fi  au  contraire ^  je  ne 
cenfure  de  ces  beautés  prétendues  que  ce 
qui  les  a  blefTés  ;  &  s'ils  fentent  avec  njoi 
les  raifons  que  j'en  donne  ;  qu'ils  ne  crai- 
gnent point  de  décider  pour  le  fentiment , 
contre  l'érudition  &  l'autorité,  J'aurois  plus 
de  foi  là-deffus ,  à  des  efprits  naturels  & 
fimplement  cultivés  par  ce  qui  s'cft  fait  de 
meilleur  dans  notre  fîécle ,  qu'à  ces  fça- 
vans  qui  par  la  longue  habitude  d'admi- 
rer tout  dans  les  Anciens ,  &  par  trop  de 
déférence  aux  autorités,  fe  font  fait,  pour 
ainfi  dire  ,  un  goût  d'emprunt ,  ôç  tout-à- 
fait  étranger  à  la  raifon. 

En  effet ,  la  plupart  de  ces  Sçavans  ne 
fentent  plus  les  chofes  en  elles-mêmes.  Ils 
font  comme  ces  imaginations  foibles ,  qui , 
fubjuguées  par  l'éclat  des  dignités  &  des 
richeffes,  admirent  dans  la  bouche  d'un 
Grând,ce  qu'ils  trouveroient  pitoyable  dans 
celle  d'un  nomme  du  commun.  Ainfi  l'an- 
cienne réputation  &  les  langues  fçavantes 
leur  impofent,  &  changent  tout  à  leurs» 
yeux.  Telle  penfée  qu'ils  entendent  tous  • 
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les  jours  en  François  fans  y  prendre  garde . 
les  frappe,  les  enlevé,  s'ils  viennent  à  la 
rencontrer  dans  un  Auteur  Grec.  Tout 
pleins  qu'ils  en  font ,  ils  vous  la  citent  avec 
emphafe,  &  fi  vous  ne  partagez  pas  leur 
enthoufiafrne  ,  y^h  !  s'écrient-ils ,  7?  vous 
fçavicz  'e  Grec  !  il  me  femble  entendre  le 
Héros  de  Cervantes,  qui  parce  qu'il  eft  ar- 
mé Chevalier ,  voit  des  enchanteurs ,.  où 
fon  Ecuyer  ne  voit  que  des  moulins.- 

Tel  eft  l'inconvénient  ordinaire  de  f  é- 
rudition  ,  &  il  n'y  a  que  les  efprits  dupre- 
ftiier  ordre  qui  puifTent  l'éviter.  L'igno- 
rance ,  me  dirait-on ,  n'a-t-elle  pas  auilt 
fes  inconvéniens  ?  olii  fans  doute  ,  mais  on 
a  tort  d'appeller  ignorans ,  ceux  mêmes 
qui  ne  fçauroient  ni  Grec  ni  Latin.  Ils 
peuvent  avoir  acquis  en  Françoi-s  toutes 
les  idées  néceffaires  pour  perfectionner 
leur  raifon  ,  &  toutes  les  expériences  pro- 
pres à  affurer  leur  goût.  Nous  avons  des 
Philofophes,  des  Orateurs  &  des  Poètes; 
nous  avons  même  des  Traduéteurs  où  l'on 
peutpuifer  lesrichelTes  anciennes,dépouil- 
lées  de  l'orgueil  de  les  avoir  recueillies  dans 
les  Originaux.  Un  homme  qui  fans  Grec 
&  fans  Latin  ,  auroit  mis  à  profit  tout  ce 
qui  s'eftfait  d'excellent  dans  notre  langue, 
Temporteroit  fans  doute  fur  le  Sçavant , 
qui  par  un  amour  déréglé  des  Anciens ,  au- 
ïW   dédiiigaé   les   ouvrages   modernes» 
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Les  chofes  feroient  d'un  côté ,  les  mots 
de  l'autre ,  &  ce  feroit  au  prétendu  igno- 
rant à  juger  des  Auteurs ,  que  le  Sçavant 
pren droit  la  peine  de  traduire. 

Il  ne  faut  pas  perdre  ici  l'occafion  d'a- 
vouer une  de  mes  fautes.  J'ai  traduit  dans 
le  difcours  de  Phœnix  :  Combien  de  fois 
Hvezj-voiis  vomi  dans  monfein ,  &€,  Il  faloît 
mettre ,  rejeté  le  vin  cjne  je  vous  donnois^ 
L'autre  exprefïion  eft  trop  dégoûtante,  & 
n'eft  pas  celle  d'Homère  ;  mais  celle  d'Ho- 
mère ne  préfente  pas  une  circonftance  plus 
digne  de  choix ,  &  le  fonds  de  ma  critique 
fublifte  malgré  l'infidélité  de  ma  traduc- 
tion. 

Je  voudrois  que  M^  D.  m'éclairât  plus 
fouvent;  mais  elle  fe  néglige  un  peu  dans 
le  choix  de  fes  raifons  ;  elle  les  trouve  tou- 
jours aflez  bonnes  contre  moi  ;  &  il  arrive 
qu'elle  me  confirme  dans  mes  fentimens 
par  fes  réfutations  mêmes.  Voici ,  par 
exemple ,  un  endroit  où  voulant  difculper 
Homère  d'une  faute ,  elle  prouve  évidem- 
ment ,  ce  me  femble ,  qu'il  en  a  fait  deux. 
C'eft  fur  le  difcours  qu'Agamemnon  fait 
dans  le  IX^  Livre  aux  Chefs  de  l'Armée , 
femblable ,  quoique  plus  court ,  à  celui  qu'il 
a  fait  à  fes  troupes  dans  le  fécond.  J'ai  pré- 
tendu que  de  ces  deux  difcours  ,  l'un  etoit 
Cmulé ,  &  l'autre  férieux.  M^  D.  prétend 
c^u'ils  font  tous  deux  iimuliés  \  &  ^ue  filt 
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fécond  étoit  férieux  ,  Diomede  feroît  cou- 
pable d'infolence  à  l'égard  defon  Général  ; 
au  lieu  qu'en  le  fuppolant  {îmulé,cette  info- 
lence  apparente  n'eft  qu'un  zélé  adroit 
pour  fervir  les  véritables  vues  d'Agamem- 
non.  Ainfî  de  l'aveu  de  M'^  D.  fi  le  difcours 
eft  férieux  ,  Diomede  eft  en  effet  un  info- 
lent  ;&  Homère,  outre  la  répétition  ab- 
furde  que  je  cenfure ,  aura  fait  encore  une 
faute  contre  le  caradere  &  contre  la  mo- 
rale. Voyons  à  prèfent  mes  raifons  &  celles 
deM^D. 

Agamemnon  au  2*  liv.  fe  tient  afluré 
de  la  vidoire  ,  fur  la  foi  dufonge  que  Ju- 
piter lui  a  envoyé.  Il  aflemble  les  Cheis^ 
leur  dit  qu'il  veut  éprouver  fon  Armée  , 
en  lui  propofant  la  fuite  ,  afin  que  il  elle 
donne  dans  le  piège  ,  ils  arrêtent  &  rani- 
ment les  lâches  qui  auront  pris  fon  difcours 
à  la  lettre.  Après  cette  préparation ,  il  parle 
en  effet  aux  Soldats ,  &  il  leur  propofe  im- 
prudemment la  fuite ,  comme  un  ordre  ab- 
folu  de  Jupiter.  Au  c;^  liv.  la  fituation  efl: 
bien  différente  ;  les  Grecs  ont  été  repouf- 
fés  par  Hedor  au  delà  de  leurs  retranche- 
mens ,  &  jufqu'à  leurs  vaifleaux.  Agamem- 
non défefpere  du  falut  de  l'Armée;  ik  c'eft 
dans  ces  circonflances  qu'il  propofe  aux 
Chefs  d'abandonner  le  fiége.  Comme  il  eft 
▼raifemblable  qu'alors  la  propofition  eft  fé- 
fieulcj  Hojnere  auroit  averti  que  c'étok 
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encore  une  feinte  ,  s'il  avoit  voulu  qu'on 
le  penfât  :  d'ailleurs ,  quelqu'un  des  Chefe 
s'en  feroit  douté  d'autant  plus  aifémtenta 
qu'ils  avoient  déjà  entendu  le  même  dif- 
cours ,  lorfqu'il  n'étoit  qu'une  feinte.  Ce- 
pendant perfonne  ne  foupçonne  là-deffus 
la  fîncérité  d'Agamemnon:  Diomede  au 
contraire  lui  reproche  infolemment  fa  lâ- 
cheté ;  &  pour  tout  dire ,  Agamemnon  ne 
fejuftifie  pas. 

Que  répond  à  cela  M«  D.  ?  ^ue  malgré 
toutes  mes  raifons ,  le  difcours  (£ Agamem-' 
non  eft  Jtmulé  y  c^ue  Dio?nede  en  pénètre  le  vé" 
ritahle  fens  au  travers  de  la  feinte  ,  &  qiie 
fes  reproches  font  de  l'or  pour  fin  Général, 

Qui  a  dit  cela  à  M^  D.  ?  Denis  d'Hali- 
carnafTe.  Mais  qui  l'a  dit  à  Denis  d'Hali- 
carnafle  ?  ce  n'eft:  pas  Homère.  Il  marque 
exprefTément  que  la  crainte  &  la  confter- 
nation  s'emparèrent  des  Rois  après  le  dif- 
cours d'Agamemnon.Diomede  ne  laiffe  pas 
foupçonner  qu'il  en  penfat  autrement  que 
les  autres.  Neftor  ne  loue  point  Diomede 
d'avoir  pénétré  le  deffein  du  Général.  C'eft 
le  feul  Denis  d'HalicarnalTe  qui  a  trouvé 
le  mot  de  l'énigme.  Mais  qui  a  jamais 
dit  avant  ni  après  lui ,  que  le  Poète  Epi- 
que faife  agir  fesperfonnagespar  desvûës 
fecretes  qu'il  laifle  à  deviner  à  fes  ledeurs  ? 

La  fubtilité  de  Denis  d'HalicarnafTe  a 
f  aru  de  l'or  à  M^  D,  elle  s'eij  eft  aidée  le. 
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mieux  qu'elle  a  pu  pour  fortir  d'embarras- 
Je  laiffe  à  juger  Ci  elle  y  a  ré'dlîi.  En  tout 
cas ,  elle  a  toujours  un  refrain  foudroyant 
contre  moi  X^ui  eft~ce  cjhî  balancera ,  ré- 
pétera-1- elle  ,  entre  Denis  d' Halicarnajfe  (^ 
M,  de  la  Motte, 

DE    L'EXPRESSION. 

Je  crains  que  ce  détail,  tout  néceffairS 
qu'il  efl: ,  n'ennuyé  le  ledeur.  On  efl:  biea 
embarrafle  à  le  fatisfaire  en  matière  de  dif- 
pute.  Il  veut  d'un  côté  qu'on  réponde  à 
tout;  de  l'autre  il  veuf  qu'on  l'amufe  & 
qu'on  le  divertifle.  ChoififTez-vous  la  fleur 
des  matières  ?  vous  êtes  fuperficiel  :  defcen- 
dez-vous  dan^-  une  grande-  dilcuiîjon  > 
vous  êtes  fec  &  pefant.  Répandez-vous 
des  maximes  inftruc^ives  &  générales?  oa 
vous  crie  de  venir  au  fait.  Vous  en  tenez- 
vous  aux  queflions  particulières  ?  on  vous 
lit  à  peine  une  fois  dans  la  chaleur  de  la 
difpute  préfente  ;  &  bientôt  après  on  ou- 
blie même  que  vous  ayiez  écrit.  Il  n'y  a 
pas  moyen  d'éviter  un  inconvénient ,  fans 
tomber  dans  un  autre:  il  faut  opter ,  mais 
fe  fouvenir  toujours ,  s'il  nVefb  permis^  de 
badiner  ,  que  la  raifon  même  a  tort  de» 
qu'elle  ennuyé.  C'ell:  ce  qui  me  fait  ren- 
voyer à  ma  troifiéme  Partie  les  compa- 
raifons  ôc  les  fentences,  Elles  entreront  n*- 

Gy 
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turellement  dans  les  réflexions  que  j'y  fe- 
rai fur  la  Poëfie ,  où  j'appliquerai  les  prin- 
cipes que  j'en  ai  déjà  pofés  dans  mon  dif- 
cours. 

A  l'égard  de  Texpreffion ,  nous  fom- 
mes  d'accord  M^  D.  &  moi.  Elle  prétend 
qu  Homère  excelle  en  cette  partie ,  &  j'en 
conviens  fans  peine ,  fur  la  foi  de  tant  de 
grands  hommes  qui  Tont  admiré  de  ce 
côté-là.  Car  il  faut  remarquer  que  pref- 
que  tous  leurs  éloges  tombent  fur  l'expref- 
fion  d'Homère ,  dont  ils  pouvoient  beau- 
coup mieux  juger  que  M=  D.  qui  n'a  en 
cela  d'autre  principe  de  connoiflance  que 
leur  autorité  même.  Jefoufcris  donccom- 
me  elle  à  leurs  fuffrages  ;  je  conclus  même 
des  défauts  confidérablesd'ffomere,  qu'il 
falloit  que  fon  expreflîon  fut  bien  admi- 
rable pour  les  couvrir.  C'eft  fans  doute  par 
ce  charme  qu'il  a  féduit  les  Anciens.  La 
magnificence  &  le  choix  des  mots  faifoient 
difparoître  l'irrégularité  des  chofes  ;  Ôc  com- 
me l'expreflion  a  fait  tomber  nos  Poëmes, 
malgré  de  grandes  beautés  ;  l'expreflion  a 
foutenu  ceux  d'Homère,  malgré  de  grands 
défauts. 

Mais  je  foûriens  toujours  que  perfonne 
aujourd'hui  n'eft  juge  compécent  de  cette 
expreffion ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  langues 
vivantes  qui  puiifent  s'apprendre  au  point 
^uil  faut  pour  juger  en  décail  derelégance 
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d'un  Auteur.  Il  fuffit,  pour  prouver  ma 
penfée ,  de  faire  attention  à  la  manière  dont 
nous  apprenons  notre  langue  &  leskngues 
étrangères  par  un  commerce  habituel  avec 
ceux  qui  les  parlent,  &  à  la  manière  donc 
nous  apprenons  les  langues  mortes  par  les 
livres.  La  première  manière  nous  donne 
une  idée  précife  des  mots  ;  ils  font,  pour 
ainfi  dire  ,  la  tradudion  immédiate  des 
chofes  &  des  fentimens  ;  nous  voyons  les 
chofes  dont  on  parle  ;  l'air  du  vifage ,  les 
geikes ,  le  ton  nous  défignent  même  les  fen- 
timens qu'on  exprime.  Nous  difcernons  ce 
qui  n'eftque  du  peuple,  d'avec  ce  qui  ap« 
partient  aux  gens  plus  polis:  nous  ne  con- 
fondons point  le  bas  avec  le  familier,  îe 
médiocre  avec  lefublime;  &  en  attachant 
ainfi  aux  mots  leur  idée  propre ,  nous  v 
joignons  encore  toutes  îes  idées  acceîToi- 
res  que  les  différentes  circonftances  yfonc 
'entrer.  Nous  ne  jugeons  point  des  ex  prêt- 
(ions  par  analogie  &:  par  reilemblance,  ce 
qui  eft  très-fujet  à  l'erreur;  car  fouveot 
ce  qui  paroîtroit  fc  pouvoir  dire  ,  ne  fe  dît 
pourtant  pas  :  nous  en  jugeons  par  Tufage 
qui  a  fes  caprices;  &  c*eft  même  par  la 
connoiflance  délicate  de  cet  ufage,  que 
nous  diftinguons  ce  qui  eft  heureuiemefXt 
liazardé ,  des  licences  malheureufes  &  fans 
goûr. 

11  n'en  efl  pas  de  même  des  Tangues 
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mortes  :  on  ne  nous  les  apprend  que  par 
rentremife  de  celles  que  nous  connoifTons 
déjà.  On  employé  trois  ou  quatre  mots 
pour  nous  en  expliquer  un  feul;  mais  qui 
peut  nous  dire  ce  qu'il  entre  de  l'idée  de 
rhaque  mot  dans  la  valeur  de  celui  qu'on 
nous  fait  entendre  ?  Tel  mot  fera  fublime , 
marié  avec  une  telle  expreflîon ,  qui  n'eft 
plus  que  médiocre.ou  même  ramilier,marié 
avec  une  autre.  Qui  nous  inftruira  de  tou- 
tes ces  différences  ?  Qui  nous  dira  en  quoi 
certaines   expreiîions  font  finonymes,  & 
en  quelle  occafion  elles  cefTent  de  l'être  ? 
Qui  nous  révélera  les  idées  accelToires  qu'el- 
les réveilloient  ?  Nous  n'avons  que  le  fe- 
cours  de  quelques  Grammairiens  que  l'on 
ne  croit  pas  mains,  quand  ils fe trompent, 
que  quand  ils  parlent  jufte.  Nous  n'avons 
que  l'exemple  des  Auteurs  eftimés  ;  mais 
comme  on  veut  toujours  qu'ils  ayent  bien 
dit ,.  on  applique  à  toutes  leurs  expreiîions 
ridée  la  plus  jufte  que  le  fens  demandoit,; 
de  forte  que  quand  ils  n'ont  pas  rencon- 
tré ,  ils  nous  égarent  d'autant  plus  de  la 
connoiffance  de  leur  langue  ,  parce  qua 
nous  faifons  de  leurs  erreurs  mêmes  au- 
tant de  règles.  Il  n'eft  pas  befoin  d'éten- 
dre davantage  ces  réflexions ,  pour  fair^ 
voir  l'incompétence  de  M-  Dacier  même , 
à  juger  exaàemsnt  de  l'expreffion  d'Ha- 
jnere, 
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DE    LA    MORALE. 

Voici  la  critique  que  M'^  D.  fouffre  le' 
plus  impatiemment.  J'ai  acccufé  Homere^^ 
de  n'avoir  pas  eu  de  la  morale ,  des  idées 
bien  pures  ni  bien  affermies.  Cela  lui  pa- 
roît  prefque  un  facrilege.  En  vain  je  mô 
couvre  de   l'autorité  de  Platon  ,  qui  ne 
penfoit  pas  mieux  que  moi  de  la  morale 
d'Homère.  M^  D.  fans  égard  pour  le  divin 
Platon ,  cherche  à  m'accabler  de  ces  allé-- 
gories  triomphantes ,  devant  qui  la  raifon^ 
ne  tient  point.  Qu'on  juge  des  coups  qu'elle 
me  porte  par  celui-ci. 

Jupiter,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  après 
avoir  bien  grondé  fa  femme  qui  n'entend 
point  raifon ,  &  cpù  voudrait  -manger  tout 
cru  Vriam  &  toute  fa  race ,  fait  un  marche 
avec  elle  pour  avoir  la  paix.  Ils  abandon-^ 
nent  réciproquement  à  leur  fureur,   les 
peuples  qu'ils  chériffent  le  plus ,  &  moyen- 
nant cette  belle  compofition  fi  digne  des 
Dieux   d'Homère ,  Minerve   defcend  au 
camp  des  Troyens ,  &:  va  confeiller  à  Pan- 
darus  la  plus  grande  de  toutes  les  perfi- 
-dies.  Cefl ,  dit  M^  D.  ^our  montrer  Cjue  I4 
Sa^effe  elle-même  préfide  a  tous  les  décrets  de 
Jupiter  j  &  cjuelle  fait  wouvoir  tous  les  ren- 
forts de  la  Providence.  Voilà  donc ,  félon  ce 
principe  ,  laSageffe  Divine  infligatrice  des 
plus  grands  crimes.  M^'  D.  a  fans  doute  hor- 
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reur  de  la  conféquence  :  qu'elle  ait  donc 
auflî  horreur  du  principe  qui  l'entraîne 
nécefïairement  ;  cela  devroic  bien  guérir 
des  allégories. 

Mais  aufîî  que  deviendroit  Homère  fanf 
ce  fecours  ?  Comment  jullifier oit-on  dans 
le  pafTage  que  je  viens  de  citer,  ce  Jupiter 
qui  gronde  grofîîérement  fa  femme ,  &  qui 
ne  s'en  rient  pis  toujours  là.  Cette  Junon 
qui  confpire  contre  lui  ;  ce  traité  ridicule 
&  cruel  qu'ils  pafTent  à  la  face  des  Dieux  ; 
&  mille  autres  endroits  d'aufîî  mauvais 
exemple  ?  Si  l'on  abandonnoit  Homère  à 
fon  fens  naturel  ôc  littéral,  fes  abfurdités  fré- 
quentes troubleroient  fes  adorateurs.  Il  faut 
bien  qu'ils  fe  foulagent  par  quelque  voye  ; 
Ils  cherchent  donc  un  fens  myftérieux  à 
quelque  prix  que  ce  puifTe  être  ;  &  à  la  fa- 
veur d'une  allégorie  torcée  ,  ils  tournent 
en  beautés  profondes  les  défauts  mêmes 
qui  fautent  aux  yeux.  Ils  admirent  alors 
l'adroite  fublimité  du  Poète ,  en  admirant 
leur  propre  pénétration  :  voilà  deux  boa- 
nes  affaires ,  &  c  eft  le  fruit  des  allégories* 

DE  LA  RE'PUT AT lOK^ 
D'HOMERE^ 

Sî  mes  critiques  particuFiéres  de  plufîeurs 
endroits  de  l'Iliade  font  injures  »  &  que 
M  D.  ait  fuffifamment  réuîlr  à  faire  voit 
^U3  tous  ces  endroits  attaqués  font  admi^ 
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tables ,  rhiftoire  que  je  fais  de  la  réputa- 
tion d'Homère,  eft  par  conféquent  faulïê. 
Mais  fi  au  contraire  j'ai  juftifié  mes  cen- 
fures ,  cette  hiftoire  eft  du  moins  vraifem- 
blable ,  &  l'on  ne  fçauroit  la  rejetter ,  qu'en 
y  fubftituant  des  conjediures  équivalentes. 
Il  faut  donc  commencer  par  juger  mes  re- 
marques en  elles-mêmes,  &  le  jugement 
qu'on  en  fera ,  fera  l'apologie  ou  la  con- 
damnation de  rhiftoire  que  f  imagine  en 
conféquence. L'ordre  du  raifonnementveut 
qu'on  examine  les  principes  avant  les  coi> 
clufions  ;  car  fi  les  principes  font  évidem- 
ment vrais ,  les  conféquences  qui  en  naif- 
fent  nécefTairement ,  le  font  aulîi  ;  au  lieu 
que  la  conféquence  a  beau  révolter  d'a- 
bord l'imagination,  elle  ne  renverfe  point 
un  principe  inconteftabfe. 
Je  m'en  tiens  donc  à  mon  hiftoire ,  jufqu^à 
ce  qu  on  m'en  préfente  une  meilleure  ;  & 
je  n'y  reconnois  de  faux,  qu'une  circonl- 
tance  que  M-  D.  relevé  très-judicieufe- 
ment.  J'ai  recufé  le  fuflfrage  d'Ariftote  fur 
l'Iliade  par  deux  raifons;  dcmt  l'une  efl 
que  peut-être  a-t-il  voulu  flater  le  goût 
d'Alexandre  pour  le  caraâ:ere  éclatant 
d'Achille;  maisAriftote  fait  d'Achille  un 
méchant  homme,  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  l'admiration  d'Alexandre.  Lepekt  être 
ne  me  juftifie  donc  point ,  &  je  n'y  fçai  qu© 
d'avaiier  franchement  mon  toit. 
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Si  M«  D.  m'avok  donné  plus  fouvent 
occafion  à  de  pareits  aveux ,  je  Taurois  rou- 
jDurs  faifie  de  bon  coeur  ;  car  je  me  fens 
prefque  auffi  flaté  du  mérite  de  reconnoître 
une  erreur ,  que  de  l'avantage  de  n'y  être 
pas  tombé.  Je  ne  prétens  pas  en  cela  me 
vanter  d'aucune  vertu  folide  ;  peut-être 
n'eft-ce  qu'un  tour  différent  d'orgueil; 
peut-être  la  gloire  attachée  à  une  bonne 
S -A  trop  rare,  eft-elle  plutôt  mon  motif 
que  la  juftice  même  ?  c  eft  à  moi  à  y  prendre 
garde. 

Je  n'ai  donc  plus  qu*à  rendre  raifbn  de 
mon  Poëme  dans  ma  troifiéme  Partie ,  où 
je  tâcherai ,  fans  prérendre  m'ériger  en  maî- 
tre ,  de  donner  quelques  idées  de  poëfie  dC 
de  verfîfîcation.  Mais  j'avertis  d'avance  que 
l'apologie  de  mon  Poëme  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  mon  difcours.  Mes  réfle- 
xions pourroient  être  raifonnables ,  que 
mon  exécution  n'en  feroit  pas  moins  vi- 
cieufe.  Le  Génie  a  fes  caprices ,  &  la  raifoa 
ne  le  difcipline  pas  toujours  comme  elle^ 
voudroit.  Indépendamment  de  cet  examen» 
on  peut  déjà  juger  entre  M^  D.  &  moi.  L'I- 
liade eft-elle  parfaite,  comme  elle  le  pré- 
tend ?  eft-elle  défeClueufe,  comme  elle  me* 
l'a  paru?  Nous  avons  dit  nos raifons ; c'eft 
au  public  à  prononcer. 

Je  prie  feulement  le  Ie<5leur  d'être  eii! 
garde  contre  une  prévention  trop  ordi-» 
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naîre  à  l'égard  de  ceux  qui  difputent.  On 
s'imagine  facilement  qu'ils  font  dans  l'ex- 
cès de  part  &  d'autre  ;  que  l'un  demande 
tout,  pendant  que  l'autre  n'accorde  rien 5- 
&  qu'il  y  a  un  jufte  milieu  à  prendre  entre 
leurs  exagérations.  Cela  n'eu  pas  toujours 
vrai.  L'un  des  difputans  peut  avoir  faifi  ce 
jufte  milieu ,  tandis  que  l'autre  demeure  feul 
dans  l'excès, 

M^  D.  par  exemple,  n'a  jamais  recon- 
nu aucune  faute  dans  Homère  :  elle  veut 
qu'il  ait  inventé  l'art,  &  qu'il  l'ait  porté 
d'abord  à  la  perfeôion  ;  en  un  mot ,  elle 
veut  qu'il  foit  lui  feul  l'exception  de  l'in- 
firmité humaine.  Voilà  l'excès.  Ses  plus  zé- 
lés partifans  conviennent  eux-mêmes  qu'el- 
le a  trahi  fa  caufe ,  en  la  voulant  rendre 
trop  triomphante  ,  &  ainfi  il  n'y  a  pas  de 
queftion  à  fon  égard. 

Je  ferois  dans  fexcès  contraire ,  C  je  fou- 
tenois  qu'il  n'y  a  aucune  beauté  dans  l'I- 
liade ;  mais  loin  de  le  prétendre ,  j'y  en 
ai  reconnu  de  tous  les  genres;  je  crois  de 
plus  que  les  fautes  d'Homère  appartien- 
nent prefque  toutes  à  fon  tems  ;  &  pour 
furcroît ,  je  ne  donne  mes  fentimens  que 
pour  des  conjectures;  c'eft  à  l'examen  de 
chacun  à  les  ériger  en  preuves ,  fi  elles  le 
méritent.  Du  refte  je  ne  prends  point  à 
cœur  mes  propres  penfées  ;  on  me  tait  mê- 
me plaiiir  de  lei  combatre  :  j'ai  imprime 
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les  Lettres  de  M.  l'Archevêque  de  Caiîi* 
brai  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  n'eft 
pas  tout-à-fait  de  mon  avis  ;  je  ne  cherche 
en  cela  que  réclaircifTement  de  la  vérité , 
pour  moi ,  comme  pour  les  autres  ;  &  il 
me  femble  que  l'avantage  d'être  inftr  liit  vaut 
autant  que  la  gloire  d'inftruire. 

Loin  que  je  me  reproche  d'avoir  été  trop 
hardi,  je  crains  que  M. l'Abbé  Terraflbn , 
dont  le  livre  va  paroître ,  ne  me  convain- 
que d'avoir  été  trop  timide  ;  je  ne  ferai 
point  furpris  qu'il  aille  plus  loin  que  moi  : 
ma  déférence  pour  les  lentimens  reçus  m'a 
fait  ufer  de  réferves  qu'une  raifon  plus 
ferme  &  plus  courageufe  pourroit  bien 
dédaigner.  On  s'efforce  en  vain  de  décré- 
diter d'avance  ce  nouvel  Auteur.  On  l'ac- 
€ufe  de  géométrie,  comme  fi  cette  fcience 
étoit  l'ennemie  de  la  juftelTe  &  de  la  rai- 
fon, ^uel  fiean ,  dit-on,  pour  la  Po'éfie^ 
^n'ttn  Géomètre  !  L'exclamation  qui  eft  iro- 
nique feroit  plus  raifonnable ,  fi  elle  étoit 
férié ufe.  L'efprit  Géométrique  vaut  biea 
l'efprit  Commentateur.  Un  Géomètre  ju- 
dicieux ne  parle  que  des  matières  qu'il 
entend:  il  examine  les  chofes  par  les  prin- 
cipes qui  leur  font  propres  :  il  ne  confond 
point  l'arbitraire  &  l'efïèntiel  ;  en  un  mot, 
il  apprétie  tout ,  &  range  tout  dans  fou 
ordre.  Il  n'y  a  point  de  matière  qui  ne  foit 
fujette  à  la  plus  exaâe  difcuilion  :  Tare  poë« 
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tique  même  a  fes  axiomes ,  fes  théorèmes  * 
fes  corollaires ,  fes  déraonftrations  ;  &  quoi" 
que  la  forme  &  les  noms  en  foient  dégui" 
fes  ,  c  eft  toujours  au  tond  ,  la  même  mar- 
che du  raifonnement ,  c'eft  toujours  de  la 
même  méthode,  quoiqu'ornée,  queréful- 
tent  les  véritables  preuves.  M=  D.  m'invife 
à  me  joindre  avec  elle  pour  combatre  le 
nouveau  Critique;  mais  ne  ferions-nous 
pas  mieux  elle  &  moi  de  lui  céder ,  s*il  a 
raifon  ?  Oublions  feulement  les  trois  mille 
ans  de  fufFrages ,  je  crois  qu'il  n'y  aura  bien- 
lôt  plus  de  difpute. 


Fin  iç  U  féconde  Partie^ 
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T  ROISIE  ME    PARTIE. 

'A  I  à  faire  ici  l'apologie  de  mon 
Poëme;  ôic'eft  laparcie  de  ma 
défenfe,  de  laquelle  on  croit 
que  j'aurai  le  plus  de  peine 
à  bien  fortir:  mais  rien  n'eut* 
barrafTe  quand  on  ne  cherche  que  la  vé- 
rité; quand  on  veut  bien  examiner  fon 
propre  ouvrage,  comme  on  examineroit 
celui  d'un  autre ,  &  qu'on  trouve  autant 
de  plaifir  &  d'honneur  à  avouer  fes  fautes , 
qu'à  défendre  ce  qu'on  a  fait  de  plus  heu-- 
reux. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  fois ,  à  l'égard 
de  mon  Poëme  ,  dans  cette  prévention 
intrépide  où  font  les  CoimoeGtateujs  % 


^ 
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î'cgard  des  originaux  qu'ils  commentent  : 
ils  ne  j^auroient  fe  réfoudre  à  convenir 
d'un  feul  défaut  ;  ils  fe  reprochent  même 
d'en  avoir  fenti  quelques-uns  ;  ils  comba- 
tent  ce  goût  naturel^comme  une  vraie  ten- 
tation; 6c  à  force  de  fubtilités,  iJs  font  (î 
bien  qu'ils  parviennent  à  admirer  ce  qu'ils 
ne  fe  propofoient  d'abord  que  d'excufer. 
Quoique  je  fois  ici  mon  propre  Commen- 
tateur ,  je  me  difpenferai  pourtant  de  l'u- 
fage;  je  me  condamnerai  en  bien  des  cho- 
fes  ;  &  je  jugerai  de  moi  naïvement,  com- 
me je  voudrois  que  M^  D.  eût  jugé  d'Ho- 
mère. 

Cette  franchife  me  conduira  à  m'ap- 
prouver  moi-même  fur  plufieurs  points  : 
ainfi  il  importe  de  remarquer  comment  & 
jufqu'où  cela  eft  permis  a  un  Auteur,  & 
de  bien  diftinguer  l'orgiieil ,  de  la  juftice 
qu'on  fe  peut  rendre  à  foi-même. 

L'orgiieil  d'un  Poète  confifte  en  deux 
chofes  ;  à  fe  faire  une  trop  haute  idée  de  fon 
art,  &.à  s'exagérer  le  mérite  &  la  p^rfec.^ 
tion  de  fes  propres  DUryragos,  L'exemple 
de  ces  deux  excès  n'ed  que  trop  ordinaire. 
La  plupart  des  Poètes  s'imaginent  que  la 
Poëfie  eft  le  plus  grand  don  du  Ciel  ;  ils  fg 
regardent  comme  des  hommes  divins,  à 
qui  appartiennent  par  préférence  toute  la 
beauté,  tout  le  feu  &  toute  la  fublimlté 
de  l'efprit:  ils  mettent  les  autre«  arts  dans 
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une  fubordlnation  mjurieufe  ;  &  Us  croyetlt 
même  que  les  fciences  ne  demandent  que 
de  la  mémoire  avec  un  jugement  ordi- 
naire. Ils  font  plus ,  &  dans  la  Poëfie  mê- 
me ,  c'eft  au  genre  qu'ils  ont  choifi ,  qu'ils 
donnent  toujours  la  primauté.  Le  Poëte 
épique  foûtient  que  le  Poëme  eft  le  chef- 
d'œuvre  del'efprit  humain  ;  le  Tragique  ôc 
le  Comique  en  difent  autant  de  la  Tragédie 
&  de  la  Comédie  :  le  Lyrique  accoutumé 
à  fe  lolier  par  fon  droit  d'enthoufiafme , 
croit  encore  que  fon  genre  eft  plu$  diffi- 
cile &  plus  élevé  ;  &  il  mettra  de  fon  au- 
torité ,  les  Pindares  &  les  Horaces ,  c'eft- 
à'-dire  lui-même  fous  d'autres  noms ,  au 
deflus  des  Sophocles  &  des   Térences, 
Voilà  le  premier  orgiieil  des  Poètes ,  l'o- 
pinion outrée  de  leur  art  ;.&  avec  cette 
opinion ,  fe  reconnulFent-ils  imparfaits  dans 
leur  genre ,  (  ce  qui  n'arrive  gueres^  ils  fe 
croiroient  toujours  des  elprits  du  premier 
ordre. 

Le  fécond  orgiieil  naît  du  jugement 
trop  favorable  qu'ils  portent  de  leurs  pro- 
ductions :  ils  n'eftiment  que  leur  manière, 
3c  ils  méprifent  tout  ce  qui  ne  lui  reflemble 
pas  :  leur  forte  de  génie ,  leur  goût ,  c'eft 
la  perfedion.  Le  génie,  le  goût  des  au- 
tres ,  c'eft  l'ignorance  de  l'art.  L'amour 
propre  eft  un  appréciateur  bien  fautif;  dç 
ils  n'en  connoilTent  point  d'autre.  Que  ce$ 
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gens- là  parlent  de  leur  art  ou  de  leurs  ou- 
vrages, ils  en  parleront  toujours  avec  or- 
gueil ;  ou  s'ils  fe  forcent  à  quelques  difcours 
modeflçs,  on  appercevra  du  moins  dans 
leur  air  ce  fentiment  de  préférence  injufte 
pour  eux-mêmes. 

Mais  quand  un  Poëte  plus  raifonnable 
s'efl  défendu  de  cette  yvrefle,  par  des  ré- 
flexions folides  &  continuées ,  qui  fe  font 
enfin  tournées  en  principes;  quand  il  a 
conçu  que  fon  art  n'eft ,  comme  tout  autre, 
qu'un  exercice  de  l'efprit ,  qu'on  n'apprend 
bien  qu'aux  dépens  de  quelque  autre  chofe 
qu'on  néglige  ;  que  la  plupart  de  ceux  qui 
excellent  dans  les  autres  arts ,  auroient  ex- 
cellé dans  le  fien ,  fi  leur  éducation  y  avoic 
été  auflî  favorable,  &  fi  les  diverfes  cir- 
conftances  de  leur  vie  avoient  tourné  de 
ce  côté-là  leurs  efforts  &  leur  ambition  ; 
il  reconnoît  alors  dans  toutes  les  profef- 
lions  des  égaux  &  des  fupérieurs  ;  il  dé- 
couvre dans  bien  des  gens  qui  ne  font  pas 
Poètes,  plus  d'imagination ,  plus  de  fenti^ 
ment ,  plus  de  raifon  qu'il  n'en  eût  fallu 
pour  le  furpaffer.  Et  enfin  il  trouve  fouvent 
dans  les  arts  même  inférieurs  au  fien ,  de 
quoi  refpeâ:er  ceux  qui  les  exercent ,  parce 
qu'il  regarde  les  hommes ,  moins  par  ce 
qu'ils  font ,  que  par  la  rnefure  de  l'efprit 
qu'ils  y  mettent. 

Une  autre  relTource  de  mode  (lie  pour 
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te  Poète  fenfé ,  c'eft  que  dans  fon  art  même 
îl  lui  manque  toujours  bien  des  chofes; 
îl  ne  fçauroit  embrafler  tous  les  genres ,  ni 
fe  plier  à  toutes  les  manières  ;  il  a  des  gra- 
,ces  propres.,  mais  dont  il  eft,  pour  ainft 
dire  Tefclave  ;  il  n'en  fçauroit  changer.  Il 
faut  qu'il  s'en  tienne  à  fa  façon ,  tandis  que 
d'autres  réuflilTent  autrement.  Une  fable  de 
la  Fontaine  pouvoit  humilier  Corneille  ; 
une  chanfon  pouvoit  humilier  Molière, 

Quand  un  Poëte  penfe  ainfi  de  fon  art 
&  de  fon  ouvrage ,  il  peut  parler  naïve- 
ment de  l'un  &  de  l'autre  :  il  lui  eft  permis 
de  dire  qu'il  fe  connoît  en  Poëfie,  comme 
à  un  Peintre  de  croire  qu'il  entend  la  pein- 
ture, parce  que  ce  témoignage  fignifie  feu- 
lement qti'on  a  étudié  un  art ,  &  non  pas 
que  par  une  pénétration  finguliere ,  on  a 
découvert  des  chofes  au-demis  de  la  por- 
tée des  autres.  Il  lui  eft  permis  encore  de 
croire  que  fon  ouvrage  eft  bon  par  tels  de 
tels  endroits  j  parce  que  cela  ne  marque 
que  Tâpplicarion  des  principes  qu'il  a  étu- 
diés ;  &  pourvu  que  la  manière  dont  il  s'ap- 
prouve,n'enferme  pas  une  forte  admiration 
de  lui-même ,  ni  un  mépris  marqué  des  au- 
res ,  on  ne  trouve  point  mauvais  qu'il  fe 
ende)uftice,&  on  la  lui  rend  avecplaifir. 
Je  ne  croirai  donc  point  être  orgueil- 
leux ,  en  ne  convenant  pas  avec  M''D,  que 
je  n'aye  aucune  connoiflance  de  mon  arr, 
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oe  feroit  une  modeftie  ridicule  de  m'avouer 
tout-à-fait  ignorant  en  cette  matière,  com- 
me ce  (eroit  un  orgueil  choquant  de  m'i- 
maginer  l'entendre  mieux  que  d'autres  qui 
y  auroient  réfléchi  autant  que  moi.  C'eft 
précifément  dans  ce  point  de  confiance  que 
j'ofe  défendre  ma  petite  Iliade ,  nom  qu'on 
lui  donne  pour  la  déprimer ,  &  qui  ne  vaut 
pas  mieux  pour  cela ,  que  fi  pour  décrier 
celle  d'Homère ,  on  Tappelloit  la  longue 
Iliade  :  ces  termes  de  mépris  ne  fervent 
qu'à  contenter  le  chagrin  du  critique  ;  mais 
lis  ne  prouvent  rien ,  6c  il  refte  toujours  à 
vérifier  Ci  l'Iliade  d'Homère  eft  plus  éten- 
due que  la  matière  ne  le  demande,  &  fi  la 
mienne  eft  abrégée  aux  dépens  des  propor- 
tions néceflâir^s. 

Avant  que  j'entre  dans  aucun  détail ,  ïï 
eft  bon  de  faire  ici  Thiftoire  de  mon  Ou- 
vrage ;  je  prie  le  ledleur  de  s'y  prêter  fans 
impatience  ,  comme  à  une  partie  de  ma 
juftification ,  il  en  jugera  mieux  de  mon 
deflein ,  &  de  ma  manière  de  l'exécuter  ; 
&  la  poftérité ,  fi  j'arrive  jufqu'à  elle  (  il 
nous  eft  permis  à  nous  autres  Poètes  de 
l'efpérer  un  peu  légèrement  )  ne  fera  pas 
fâchée  de  trouver  moncommmentaire  tout 
fait.  Ce  fera  autant  de  peine  épargnée  pour 
les  Scholiaftes  de  ce  temps  là  j  car  on  en  a 
quelquefois  à  bon  marché. 

Tome  III.  H 
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HISTOIRE    DE    MON 
OUFRAGE. 

Lorfque  la  difpute  fur  les  Anciens,  & 
€n  particulier  fur  Homère ,  éroit  la  plus 
vive  entre  M.  Perrault  &  M.  Defpreaux  , 
M.  l'Abbé  Régnier  fe  leva  au  milieu  d'eux 
comme  un  autre  Neftor  ;  il  fit  le  perfonna- 
ge  de  conciliateur  ;  &  pour  convaincre 
honnêtement  M.  Perrault  qu'il  ne  falloit 
pas  juger  des  Poètes ,  fur  des  traduélions 
en  profe  ,  il  donna  le  premier  livre  de 
l'Iliade  en  vers  ,  où  il  efpéra  qu'on  recon- 
noîtroit  la  fublimité  du  génie  d'Homère  : 
jnais  cet  eflfai  fut  malheureux  ;  M,  Perrault 
paroiifoit  juflifié  par  l'ouvrage  même  qui 
devoir  le  confondre  ,  ôc  l'original  pâtiflToic 
du  mauvais  fuccès  de  l'Interprète.  Ce  n'eft 
pas  que  M.  l'Abbé  Régnier  n'eût  beau- 
coup de  fçavoir  &  d'efprit  ^  je  refpede  & 
j'aime  encore  fa  mémoire  ,  comme  je  ref- 
peélois  ôc  comme  j'aimois  fa  perfonne.  II 
a  fait  beaucoup  d'ouvrages  fenfés  &  poéti- 
ques mêmes  :  il  avoit  particulièrement  le 
génie  de  la  traduélion  ;  mais  foit  que  dans 
celle-ci ,  le  deflein  de  rendre  trop  exaéle- 
ment  Homère  eût  contraint  fon  propre 
goût ,  foit  qu'il  n'eût  pas  fait  aflez  d'efforts 
pour  vaincre  la  difficulté ,  il  ne  donna  que 
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des  vers  froids  &  durs  :  je  nomme  ici  les 
chofes  par  leur  nom ,  parce  que  cela  ne  le 
touche  plus  ;  en  un  jnot ,  il  ne  fe  relfembla 
pas  à  lui-même. 

Je  vis  ce  premier  livre ,  dont  la  féche- 
relTe  &  le  défagrément  m'étonnerent  ;  & 
ne  pouvant  comprendre  ni  que  ce  fût  toutr 
à-fait  la  faute  d'un  tradudleur  aufîî  capable, 
ni  aufîî  celle  d'un  original  eftimé  depuis 
tant  de  fîécles ,  j'eflayai  fi  en  prenant  plus 
de  liberté  que  M.  l'Abbé  Régnier  n'en 
avoit  pris  ,  on  ne  pouvoit  pas  rendre  Ho- 
mère avec  plus  de  noblefle  &  plus  de  grâce. 
Je  crus  avoir  réufîi  aux  premiers  vers  ;  cette 
opinion  m'engagea  plus  loin  ;  &  ainfî  me 
fiatant  toujours ,  j'arrivai  d'efforts  en  efforts 
jufqu'à  la  fin  du  premier  livre. 

J'allai  auffi-tôt  le  montrer  à  M.  Def^ 
préaux ,  qui  fur  la  fîmple  expofition  de 
i'entreprife  ,  en  parut  d'abord  effrayé  :  il 
ne  m'écouta  qu'après  s'être  mis  à  l'aife  par 
un  exorde  fur  les  difficultés,  qui  me  pré- 
fageoit  la  critique  la  plus  févere.  Ces  pré- 
liminaires ne  me  découragèrent  point.  ^  Je 
lus;  dès  les  premiers  vers  M.  De(préaux  fe 
calma ,  il  approuva  bientôt  :  l'approbation 
devenoit  infenfiblement  éloge.  11  compa- 
roit  tout  haut  les  vers  d'Homère  avec  les 
miens,  en  me  félicitant  du  bonheur  de  ma 
tradudlion ,  tandis  que  fans  nier ,  ni  fans 
déceler  mon  ignorance  fur  le  grec ,  je  m'ap-j 
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plaudiflbîs  en  fecret  d'avoir  rencontré  aflez 
fufte  pour  lui  paroître  le  fçavoir.  La  con- 
verfation  continua  un  peu  de  la  part  de  M. 
Defpreaux ,  aux  dépens  de  ceux  qui  tra- 
duifent  les  Poètes  en  profe  ^  &  il  finit  enfin , 
en  m'aflTurant  que  mon  ouvrage  me  feroit 
fconneur ,  &  qu'il  aimeroit  prefque  autant 
avoir  traduit  l'Iliade  comme  je  la  tradui- 
fois ,  que  d'avoir  fait  l'Iliade  même.  Ce  font 
exaélement  fes  propres  termes  ;  M^.  D.  les 
niera  peut-être  encore ,  comme  fi  elle  avoit 
été  préfente  ;  mais  je  ne  fçaurois  fupprimer 
le  vrai ,  dans  la  crainte  de  fes  jugemens  >  Se 
je  me  contente  de  tempérer  des  paroles  fî 
fortes  dans  la  bouche  d'un  critique  comme 
M.  Defpreaux ,  en  penfant  qu'après  s'être 
attendu  à  quelque  chofe  de  mauvais,  le 
médiocre  lui  avoit  tenu  lieu  du  bon ,  &  que 
fon    exagération   naiffoit   de  fa  furprife. 
Ajoutez  que  par  ce  compliment  il  croyoit 
encourager  un  admirateur  d'Homère ,  parce 
qu'il  ne  paroiflToit  pas  encore  que  j'en  dulTe 
devenir  le  critique. 

Je  donnai  donc  ce  premier  livre ,  accom- 
pagné d'une  Préface  honorable  pour  Ho- 
mère 5  où  je  remarquois  fimplement  que 
j'avois  adouci  certaines  chofes  par  égard 
pour  nos  ufages  ,  ôc  par  condefcendance 
pour  notre  goût.  Aufli  perfonne  ne  fe  fbu^ 
leva  contre  moi  ;  l'ouvrage  eut  fon  fuccès  : 
de  célèbres  Profeffeurs  de  Rhéthorique  ÔC 
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â*Humanités  le  lurent  même  dans  leurs 
ClaiTes  ;  &  qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  9 
ils  Tapprouverent  également ,  &  comme 
traduélion  ,  &  comme  poëfie.  J'elpére 
qu'on  voudra  bien  foufFrir  les  faits  qui  me 
font  honneur  ;  j'avouerai  avec  la  même  fran- 
chife  ceux  qui  m'humilieront  y  &  pour  ne 
pas  aller  plus  loin ,  le  Journalifte  de  Hol- 
lande cenfura  dès-lors  quelques  vers  mal- 
heureux que  j'ai  corrigés  de  bonne  foi , 
parce  que  je  fentis  qu'il  avoir  raifon. 

Je  me  contentai  d'avoir  lutté  heurcufe* 
ment  contre  M.  FAbbé  Régnier  ;  &  je  ne 
me  propofai  point  de  continuer  l'ouvrage 
dont  rétendue  &  la  difficulté  effrayèrent 
également  ma  parefle  &  mon  peu  de  génie  ; 
car  je  me  flatte  d'en  fentir  encore  mieux 
les  bornes  que  ceux  qui  m'en  accordent  le 
moins.  G'eft  alors  que  je  fis  mes  Odes,  qui 
me  valurent  quelque  approbation  du  Pu- 
blic ,  de  enfin  le  gage  le  plus  flateur  de 
cette  approbation  ,  par  l'honneur  que  me 
fît  l'Académie  Françoife  de  me  recevoir 
dans  fon  Corps.  Je  crus  que  je  devois ,  en 
qualité  d'Académicien ,  contribuer  de  mon 
talent  à  remplir  les  féances  publiques-  par 
quelque  leélure ,  &  dans  ce  deflein ,  Ho- 
mère me  revint  dans  l'efprit.  Je  tentai  donc 
le  fécond  livre  ,  ou ,  comme  dans  le  pre- 
mier ,  je  ne  fis  que  des  changemens  légers, 
quoique  fréquens  :  je  fis  le  troifiéme  &  le 

H  iij 


♦*— 


174  Reflexions 

quatrième  avec  la  même  efpece  de  fidélité  , 
éc  je  fuivis  Homère  de  ii  près ,  fans  mar- 
cher fervilement  fur  fes  pas ,  que  malgré 
bien  des  libertés ,  je  ne  paroiflbis  encore 
que  Traducleur. 

Je  fentis ,  en  voulant  continuer ,  l'impôt- 
fibilité  de  réufîîr  par  la  même  méthode.  Il 
me  parut  que  des  changemens  légers  ne 
fufîiroient  plus  pour  le  refte.  Les  combats 
trop  fréquens  ,  ennuyeufement  détaillés , 
&  prefque  toujours  les  mêmes ,  fous  de 
nouveaux  noms ,  les  épifodes  défintéref- 
fans ,  le  grand  nombre  de  difcours  fem- 
blables ,  les  harangues  des  combattans , 
les  caraéleres  démentis ,  tout  cela  m'arrêta  ; 
mais  comme  j'étois  frappé  cependant  des 
grandes  beautés  répandues  dans  l'Iliade ,  je 
ne  pus  me  réfoudre  à  les  perdre  ;  je  con- 
çus le  deflein  de  les  rapprocher  &  de  les 
foutenir  par  d'autres ,  s'il  m'étoit  poflible  ; 
j^embrafîai  toute  la  matière  ;  je  la  difpofai 
avec  réflexion  ;  &  enfin  j'exécutai  les  huit 
derniers  livres  de  mon  Iliade  fur  le  nou- 
veau plan  que  je  m'étois  fait. 

De  ces  huit  livres  j'en  ai  récité  fept  aux 
Aflemblées  publiques  de  l'Académie  ;  car 
les  quatre  premiers ,  quoique  verfifiés  avec 
autant  de  foin ,  ne  m'ont  jamais  paru  aflez 
vifs  pour  attirer  l'attention  nécefiaire.  Tous 
mes  Confrères  font  témoins  de  l'accueil  que 
}e  Public  a  fait  aux  livres  qu'il  a  entendus  » 
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Se  le  Public  eft  témoin  lui-même  de  Tap* 
probation  de  la  plupart  de  mes  Confrères. 
M.  TAbbé  Régnier  fur  tout,  je  lui  rends 
ce  témoignage  avec  attendriffement ,  m'en 
félicitoit  toujours  avec  une  joie  excefTive , 
■  &  il  me  décernoit  lui-même  publiquement 
le  prix  de  la  carrière  qu'il  avoir  courue  En 
vain  diroit-on ,  qu'il  fe  fentoit  f  périeur  à 
moi  par  tant  d  autres  endroits  ,  que  fon 
amour  propre  ne  foufïroit  pas  beaucoup  à 
m'approuver.  Ce  n'eft  guéres  connoître 
toute  l'injuftice  des  hommes ,  que  de  les 
croire  fî  traitables  ;  la  plupart  ne  voudroient 
de  gloire  que  pour  eux  ,  &  les  belles  âmes 
font  celles  qurfouffrent  volontiers  que  les 
autres  en  ayent  leur  part. 

Mon  Iliade  fut  enfin  imprimé  avec  ce 
Difcours  fur  Homère  ,  qui  m'a  fait  des 
Critiques  obllinés  de  quelques-uns  de  mes 
approbateurs  ;  ils  n'ont  pu  fouffrir  que 
j'inquiétafl'e  leur  ancienne  admiration  ;  ôc 
dès  que  j'ai  refufé  d'adorer  comme  eux  le 
Père  de  la  PoèTie ,  ils  m'ont  refufé  eux- 
mêmes  jufqu'au  nom  de  Poète.  Plus  d'un 
anathême  poétique  fut  lancé  contre  moi  ; 
un  Sçavant  même  fit  en  latin  un  vœu  public 
de  lire  tous  les  jours  mille  vers  d'Homère 
en  réparation  de  mon  audace  impie.  Voilà 
le  culte  Homérique  établi  bien  nettement. 
On  m'attaqua  encore  de  quelques  Epi- 
grammes,  armes  il  commodes ,  qui  dilpen- 

Hiiij 


*7(r        Reflexionst 

fênt  de  Texamen  &  desraifons,  &  qui  ne 
confîiîent  qu'en  quelque  mot  plaifant  qui 
tient  lieu  de  preuve.  Je  confeille  à  ces 
Meflîeurs  qui  en  fçavent  hïre ,  de  n'en  ba- 
zarder jamais  que  contre  moi  ;  ils  n'ofFen- 
feront  perfonne  ;  je  leur  promets  de  n'y 
jamais  répondre ,  &  de  rire  même  le  pre- 
mier de  ce  qu'il  y  aura  d'heureux  &  de 
bien  tourné  dans  les  injures  qu'ils  me  di- 
ront. Je  ne  leur  confeillerai  pas ,  comme 
Efope ,  d'aller  jetter  leur  pierre  à  un  plus 
puiflant  que  moi ,  qui  poufTeroit  la  recon- 
noifTance  plus  loin  ;  je  leur  dirai  plutôt  fé- 
rieufement  de  commencer  par  m'épargner 
moi-même ,  de  peur  de  contrarier  une  ha- 
bitude injufte  &  dangereufe  à  l'égard  des 
autres.' 

Malgré  ces  murmures  de  certains  Sça- 
vans,  j'ai  trouvé  grâce  devant  d'autres,  &  j'ai 
été  abfous  avec  éloge  à  tous  les  Tribunaux 
littéraires.  Mais  fans  me  prévaloir  plus  qu'il, 
ne  faut  de  ces  arrêts ,  où  l'indulgence  & 
la  politeffe  peuvent  avoir  trop  de  part ,  je 
vais  expofer  ce  que  j'ai  pu  recueillir-moi- 
même  des  difFérens  jugemens  du  public. 

J'entends  qu'en  me  récufe  pour  cette 
expofîtion.  Un  Auteur ,  me  dit-on ,  ne 
fçait  jamais  ce  qu'on  penfe  de  fon  ouvra- 
ge ;.  fes  amis  le  flatent ,  ils  lui  exagèrent 
le  bien  qu'on  en  dit ,  ils  lui  fardent  les  cen- 
fures  qu'on  en  fait ,  &  il  demeure  toujours 
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Kî  plus  mal  inftruit  de  fa  vraye  réputation  ; 
cela  n'eft  que  trop  vrai  en  général ,  &  les 
Auteurs  n'ont  qu'à  fe  prendre  à  eux-mô- 
mes  de  l'illufion  où  on  les  lailTe,  Ils  fe  ré>- 
voltent  contre  les  premières  critiques ,  & 
on  n'y  revient  plus  ;  ils  fe  déconcertent  dès 
qu'on  leur  rapporte  des  autres  quelque 
fentiment  qui  ne  les  flate  pas ,  &  on  prend 
le  parti  de  les  leur  diffimuler;  ils  veulent: 
être  trompés,  &  on  les  trompe;  de  quoi^ 
auroient-ils  à  fe  plaindre  ?  Mais  quand  un 
Auteur  fçait  gré  à  fes  amis  de  l'avertir  de 
fes  fautes ,  qu'il  leur  demande  un  compte 
exaél  de  ce  qu'ils  entendent  dire  defor^ou-- 
vrage ,  &  que  fa  mauvaife  humeur  ne  les 
fait  pas  repentir  de  leur  fincérité;  alofs  h. 
vérité  ne  lui  échappe  pas*  Les  hommes  ne- 
demandent  pas  mieux  que  de  la  dire^, 
quand  ils  n'^y  perdent  rien  ;  ils  fe  plaifent 
même  à  dire  des  chofes  humiliantes  a  ceuK 
qui  les  veulent  bien  fouffrir  :  c'eft  un  mcn- 
ment  de  fupériorité  pour  eux  ,-  â:-  ils 
ne  manquent  pas  de  le  faifir.  Mes  amigr, 
par  un  motif  plus  noble,  m'hcmorent  de 
cette  liberté',  il  ne  me  ménagent  point  les 
exprefîîons  ;  &  prefque  tout  le  monde, 
ou  par  amitié ,  ou  fous  prétexte  d'amitié , 
eft  eiï  poflfefîîon  de  me  dire  les  chofes  les 
plus-  dures  pour  l'amour  propre.  Tout 
devieat  M^.  I>acier  pour  mck  G'eil  uni 
fecaurs»  que  j^  rae  fuis^  procuré-,  pour  me: 
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mettre  en  état  de  mieux  faire ,  c'eft  une 
adrefîe  de  l'amour  propre  qui  veut  bien 
dévorer  de  petits  affronts ,  pour  fe  prépa- 
rer des  honneurs  plus  folides  ;  &  les  efprits 
liipérieurs  qui  font  bien  fans  cela  ,  feroient 
encore  mieux  fans  doute ,  s'ils  fe  fervoient 
un  peu  de  mon  fecret. 

Je  fçai  donc  que  trois  fortes  de  gens 
parlent  de  mon  Iliade  ;  les  uns  qui  ne  l'ont 
prefque  pas  lue  ;  les  autres  qui  l'ont  lue , 
mais  fans  la  comparer  à  celle  d'Homère  ; 
&  enfin  ceux  qui  ont  fait  cette  compa- 
raifon  du  moins  en  partie. 

Ceux  qui  ne  l'ont  prefque  pas  lûë  n'en 
pcnfent  pas  bien ,  &  la  raifon  en  eft ,  qu'il 
y  a  de  quoi  s'ennuyer  dans  les  quatre 
premiers  livres  ;  ils  jugent  de  tout  le  refte 
fur  la  foi  de  ce  premier  ennui,  &  le  déchaî- 
nement de  certains  Sçavans  les  autorifant 
à  ne  fe  pas  défier  de  leurs  dégoûts ,  ils  dé- 
cident aufîi  hautement  que  ces  Sçavans 
mêmes  5  qui  s'appuyent  à  leur  tour  de  ces 
pgemens  précipités&  portés  fur  leur  parole. 

Pour  ceux  qui  ont  lu  mon  Poëme ,  ils 
ont  du  goût  pour  la  Poëfie ,  ou  ils  n'en  ont 
pas.  S'ils  n'en  ont  pas  ,  la  leâure  de  l'ou- 
vrage les  a  fatigués;  les  chofes  n'y  font  pas 
fi  intéreiTantes  qu'elles  puifTent  prévaloir  à 
cette  continuité  de  verfification  ,  dont  l'a- 
grément n'eft  pas  fait  pour  eux  ;  ainiî 
m'imputant  le  peu  de  plaifir  qu'ils  ont  eu  , 
ils  concluent  ^  îàns  y  peafer  ;  que  je  ne  fuis 
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pas  Poète  ,  de  ce  qu'ils  n'aiment  pas  la 
PoëTie.  Les  hommes  font  bien  fujets  à  ces 
fortes  de  fyllogifmes.  Ceux  qui  aiment  la 
Poëfie  ,  ont  fenti ,  j'ofe  le  dire ,  un  grand 
nombre  de  beaux  vers  dans  mon  ouvrage  ; 
mais  parce  que  la  matière  plus  pathétique 
dans  les  huit  derniers  livres  m'a  prêté  aulïï 
plus  de  force  &  plus  de  fentiment ,  ils  ne 
m'ont  loué  que  de  cette  partie ,  &  ils  fe 
font  rangés  fur  la  première  avec  le  plus 
grand  nombre. 

Enfin  le  peu  de  Sçavans  qui  m'ont  com- 
paré avec  Homère  ,  ou  font  adorateurs 
déterminés  de  l'Antiquité  ,  ou  ils  font  fans 
prévention.  Ces  adorateurs  irrités  déjà  de 
la  hardieffe  de  mon  difcours ,  ont  regardé 
le  Poëme  avec  indignation.  Autant  de  re- 
tranche mens  que  j'ai  ofé  faire ,  autant  de 
preuve3 ,  félon  eux  ,  de  mauvais  goûts  : 
autant  de  changemens  ,  autant  d'abfurdi- 
tés  ;  prefque  tous  mes  vers  pitoyables  , 
parce  qu'il  n'y  en  a  guéres  ou  je  fuive  fer- 
vilement  l'original.  Les  Sçavans  fans  pré- 
vention en  ont  jugé  bien  différemment  ; 
mes  retranchemens  leur  ayant  paru  raifon- 
nables  ,  &  mes  corredions  heureufes  ,  ils 
ont  trouvé  que  ie  n'en  avois  pas  aifez  fait  ; 
ils  m'ont  compté  pour  fautes  bien  des 
chofes  que  j'ai  conlervé  d'Homère  ,  & 
quelques  -  uns  ont  été  jufqu'à  condamner 
abfolumeat  moB  choix.  Que  prétendoic-il 
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faire  ,  difoient-ils ,  d'un  ouvrage  aufïî  dé* 
eélueux  ;  &  ne  devoit-il  pas  fentir  qu'Ho^ 
niere  perceroit  à  travers  tous  les  voiles  qu'il 
pourroit  lui  prêter  ? 

DE   LA   DIFFICULTE'  DE 
TRADUIRE   HOMERE, 

Me  D.  me  trouve  téméraire  dans  un  au^ 
trefens ,  elle  croit  fermement  qu'Homère 
ne  fçauroit  que  perdre  en  françois  ,  &  elle 
juge  que  loin  de  prétendre  à  l'embellir  ,  ja 
n'ai  pa^  dû  me  flater  de  conferver  fes  grâ- 
ces. Elle  allègue  en  preuve  de  fa  penfée, 
l'exemple  de  M.  Defpreaux  &  de  M. 
Racine ,  qui  eflayerent  tous  deux  de  tra- 
duire Homère  ,  &  qui  abandonnèrent  l'en- 
treprife  dès  les  premiers  efforts.  On  veut 
nous  faire  entendre  par  ~  là  cjuil  eft  -plu^s 
difficile  de  dérober  un  vers  a  Homère  que 
d  arracher  à  Hercule  fa  maffue'.  Pour  moi 
Je  crois  que  cet  eflfai  malheureux  de  nos 
deux  plus  grands  Poëtes  ,  prouve-  plus 
contre  Homère  que  la  critique  la  plus  rai^ 
ilbnnée. 

Nieroit- on  que  M.  Defpreaux  &  M 
Racine  ne  fçuftent  exprimer  en  beaux 
vers  un  fens  raifonnable  ?  Ils  en  ont  tant 
exprimé  &  avec  une  élégance  fi  continue, 
que  ce  foupçon  ne  fçauroit  naître  dans 
Felprit-de  perfonne;  D'où  venoit  donc  la, 
diiScuité  qu'ils  éprouvèrent  l  Ceft  que 
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d'un  côté  voulant  rendre  Homère  à  peu; 
près  tel  qu'il  eil ,  ôc  de  l'autre  voulant 
être  agréables ,  & foûtenir  leur  réputation,, 
ils  fentirent  bientôt  dans  l'exécution , 
l'incompatibilité  du  deflein.  La  grofliereté 
du  procédé  d'Agamemnon  à  l'égard  ds 
Chryfés  fuflifoit  pour  les  arrêter  d'abord.. 
Le  vouloient-ils  adoucir  y  ce  n'étoit  plus 
Homère-  Le  laiiToientrils  dans  la  fimplicité 
des  temps  héroïques  ;  ils  prêtoient  aux  Del^ 
marets  des  armes  contre  eux-mêmes  :  il  n'y 
avoit  pas  moyen  d'être  Racine  ou  Def— 
préaux  ,  &  Homère  en  même  temps.  L'il- 
lufion  de  l'harmonie  grecque  mife  à  part, 
il  ne  reftoit  plus  qu'un  fens  groflîer  ;  <Sc 
c'eft  ce  fens  grofîier  qu'il  étoit  plus  difficile 
d'embellir  que  d'arracher  la  malTuë.d'Her- 
cule. 

S'ils  s'étoient  contentés  de  traduire  Ho- 
mère 5  comme  l'ont  fait  autrefois  Salel  & 
Salomon ,  qui  l'ont  rendu  lî  fidèlement 
qu'on  croit  lire  des  Poèmes  burlefques  en 
lifant  leur  traduction  ,  ils  n'auroient  pas 
étéfi  embarraffés  ;  mais  ik  vouloient  tranf- 
former  des  chofes  déraifonnables  &  cho^ 
quant-es  en  beautés  judicieufes ,  de  manière 
pourtant  que  ce  fuifent  les  mêmes  chofes  ; 
delfein  contradi^oire  ôc  d'une  exécutioas 
impoflible. 

Toiit  fens  raifonnable  dans  quelque  lan.- 
gie  qu'il  ait  été  congu  d'abord  ,  peut: 
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être  tranfporté  heureufement  dans  la  nôtre; 
&  M.  Racine  &  M.  Defpreaux  Font  bien 
fait  voir  eux-mêmes  dans  ce  qu'ils  ont 
imité  des  Grecs  &  des  Latins,  Nos  exprel^ 
fions  françoifes  par  elles-mêmes  ne  jettent 
point  de  faux  fur  une  penfée  vraye ,  elles 
n'en  aviliflent  pas  une  grande  ,  elles  n'en 
terniffent  pas  une  gracieufe  ;  mais  aufîi  elles 
ne  fçauroient  mettre  ni  vérité  ,  ni  gran- 
deur ,  ni  grâce  où  il  n'y  en  a  pas ,  qu'en 
fubflituant  des  circonftances  qui  changent 
abfblument  le  fond  des  chofes. 

Suppofons  un  moment  que  Tlphigénie 
de  M.  Racine  fût  originairement  grecque; 
que  la  conduite  &  les  difcours  y  fuftent 
précifément  les  m.êmes  que  dans  la  pièce 
que  nous  avons  ,  M.  Racine  auroit-il  fenti 
rimpoflibilité  de  la  rendre  ?  Et  s'il  avoit 
dôpné  comme  tradudion  la  Tragédie 
dbnt  il  eft  Finventeur  ,  nous  aviferions- 
nous  de  penfer  qu'il  eût  rien  fait  perdre  à 
fon  original  ?  Qu'on  voye  au  contraire  les 
endroits  mêmes  qu'il  a  imités  d'Euripide  , 
on  n'y  trouvera  pas  une  penfée  fupprimée 
par  égard  à  l'impuiflânce  de  notre  langue  ; 
ce  fera  toujours  la  grofîîereté  du  fens  ou 
îe  défaut  de  convenaace  qui  auront  exigé 
la  fupprefîîon  ;  on  y  verra  les  chofes  cor- 
rigées ou  embellies  par  de  nouveaux  tours, 
par  des  accroiffemens  de  penfées ,  &  quel- 
l^uefois  par  la  feule  place  où  ils  les  exn* 
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ployent  ;  &  ces  imitations  dont  on  fait  tant 
d'honneur  aux  Anciens  ,  tourneroient  fou- 
vent  à  leur  honte ,  û  Ton  examinoit  bien 
ce  que  les  imitateurs  ont  confervé  d'eux , 
&  ce  qu'ils  leur  prêtent. 

Ain(î  je  ne  doute  pas  que  fi  M.  Racine 
&  M.  Defpreaux  enflent  voulu  prendre  à 
l'égard  d'Homerc  ,  les  mêmes  libertés  que 
j'ai  prifes ,  ils  n'euflent  beaucoup  mieux 
fait  que  je  n'ai  pu  faire  ;  mais  en  ne  les 
voulant  pas  prendre ,  tout  leur  génie  n'au- 
roit  été  qu'à  dire  en  vers  plus  harmonieux  ^ 
que  les  miens ,  des  chofes  déraifonnables 
&  mal  arrangées ,  que  toute  Tharmonie  du 
inonde  ne  fauvera  jamais. 

Je  Pavouë  ,  c'efl:  de  cette  difficulté  de 
rendre  Homère  ,  que  je  m.e  faifois  un  mé- 
rite ;  &  j'efpérois  que  les  Poètes  s'en  fe- 
roient  un  plaifir  ;  mais  il  y  en  a  peu  d'aflez 
généreux  pour  établir  eux-mêmes  la  répu- 
tation d'un  ouvrage  qu'ils  n'ont  pas  fait  ; 
car  je  ne  veux  pas  parler  de  ceux  qui  fe 
hâtent  de  le  décrier  contre  leur  confcience  : 
la  plupart  attendent  comment  le  public  le 
prendra  :  ils  laiffent  parler  ceux  qui  ne  fe 
connoiffent  guéres  en  Poëfie  ;  &  s'il  arrive 
que  ces  juges  incompétens  condamnent 
l'ouvrage ,  ils  fe  joignent  à  eux ,  par  égard , 
difent'ils  ,  pour  le  public  ;  au  lieu  que 
s'ils  avoient  d'abord  le  courage  de  relever 
les  beautés  qu'ils  fement  ,  ôc  d'excuier 
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certaines  fautes  par  rimpoffibilité  de  les? 
éviter  dont  ils  ont  rexpérience  ,  ce  public 
qui  les  entraîne  à  ee  qu'ils  difent ,  feroiî*' 
peut  -  être  entraîné  par  eux  ;  &  ils  don- 
neroient  le  ton  à  ceux  dont  ils  le  prennent 
lâche  rnent. 

Voilà  les  divers^jugemens  qu'on  a  porté 
de  mon  Iliade  :  Il  faut  examiner  à  préfent- 
en  qui  ils  font  raifonnables  ;  car  comme  je 
ne  prends  point  le  mal  qu'on  en  a  dit  pour- 
une  autorité  (ufRfante  qui  la  condamne  r- 
je  ne  donne  pas  non  plus  les  témoigna- 
ges favorables  qu'on  lui  a  rendus  ,  comme 
des  preuves  de  fa  bonté.  Il  faut  que  chaque 
leéleur  en  juge  par*  lui  -  même ,  &  qu'ii 
cherche  avec  moi  les  raifons  de  la  cenlure 
des  uns ,  &  de  Tâpprobation  des  autres. 

Je  diflingue  donc  dans  mon  Poëme  le 
fonds  des  chofes  &  la  verfification  ,  Ôô 
j'examine  de  bonne  foi  ce  qu'il  y  a  de  boa 
&  de  défeélueux  dans  les  deux  genres. 

DU  FONDS  DES  CHOSES. 

On  a  vu  que  mon^  deflfein  dans  les  quatre 
premiers  Livres  étoit  de  fuivre  de  près 
Homère  ;  &  ne  croyant  pas  alors  qu'on 
dût  mettre  le  fond?  des  chofes  fur  moa 
compte  ,  je  ne  fongeois  qu'à  les  dire  1© 
plus  noblement  qu'il  m'étoit  poffible  y  k 
remédier  au^pius  choquant  par  de  légères» 
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cîrconflances  :  en  un  mot ,  je  ne  cherchois^ 
que  des  grâces  adroites ,  qui  en  embellii^ 
fant  mon  original  ,  lui  laiiTalTent  pourtant 
fa  reflemblance.  Dans  les  huit  derniers 
livres  ,  mon  deifein  devint  bien  différent  j 
je  n'adoptai  prefque  plus  que  les  chofes 
qui  me  plaifoient  en  elles-mêmes  ;  je  chan- 
geai ,  j'inventai  fans  fcrupule  toutes  les  fois 
que  je  crus  ne  pouvoir  réuflîr  autrement  ^ 
éc  enfin  je  fongeai  à  imaginer  des  beautés 
de  notre  goût ,  au  lieu  que  jufques-là  je 
n'avois  travaillé  qu'à  pallier  certains  dé- 
fauts qui  n'en  étoient  pas  ,  il  l'on  veut ,  du 
temps  d'Homère  ,  mais  qui  du  moins  le 
ibnt  devenus  pour  notre  fiécle. 

Cette  diverfité  de  defleins  met  déjà  dans 
l'ouvrage  une  efpece  de  difformité  ,  ôc 
d'autant  plus  nuifible  au  fuccès ,  qu'il  com- 
mence par  des  chofes  que  j'ai  cenfurées 
Rioi-même ,  &  aufquelles ,  pour  ainfi  dire , 
j'ai  averti  de  s'ennuyer.  Le  procédé  brutal 
d'Agamemnon  à  l'égard  de  Chryfés ,  la 
querelle  groiîiere  d'Agamemnon  6c  d'A» 
chille  ;  les  pleurs  puériles  de  ce  Héros ,  & 
fes  plaintes  d'enfant  à  fa  bonne  mère  ;  ce 
Jupiter  enchaîné  par  les  Dieux,  &  qui  ne 
doit  fon  falut  qu'à  un  Géant  ,  la  feinte 
abfurde  d'Agamemnon  pour  éprouver  (on 
armée ,  l'épifode  comique  &  ridicule  de 
Therfite ,  tout  cela  rend  l'entrée  de  mon 
Poënoe  rébutante  pour  le  boa  fcns  >  Ôt 
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quoique  je  fente  de  Fart  dans  les  adoucîf- 
,femens  fréquens  que  j'y  ai  mis ,  je  vois  bien 
qu'il  y  doit  être  prefque  en  pure  perte  » 
parce  que  le  fonds  trop  vicieux  y  domine 
toujours  5  &  que  l'impreffion  frapante  du 
fonds  des  chofes  l'emporte  fur  les  petites 
beautés  du  dérail. 

Il  faut  encore  juflifîer  Homère ,  &  ne 
le  pas  confondre  tout  -  à  -  fait  dans  mon 
.  tort.  Généralement  patlant ,  il  ne  pouvoir 
travailler  que  d'après  les  idées  reçues .,  il 
ne  pouvoit  peindre  que  ce  qu'il  voyoit. 
Ses  Dieux  ,  tout  méprifables  qu'ils  font  > 
font  pourtant  ceux  qu'on  adoroit  :  fes 
Héros  ,  tous  grolTiers  qu'ils  paroifTent, 
étoient  pourtant  les  Héros  de  ce  temps-là  5 
la  force  du  corps  pafToit  pour  le  plus 
grand  mérite  ;  &  Homère  en  parle  prel^ 
que  toujours  avec  plus  d'admiration  que 
de  la  vertu.  Il  pefe ,  pour  ainlî  dire ,  lès 
grands  hommes  au  poids  des  fardeaux 
qu'ils  enlevoient  ;  &  pour  imprimer  du 
refpeél  à  fes  contemporains  pour  les  per- 
(bnnages  de  fon  Poëme  ,  il  dit  plus  d'une 
fois  que  plufieurs  hommes  de  fon  temps  , 
foûtiendroient  à  peine ,  ce  qu'un  feul  des 
autres  lançoit  aifément.  Il  n'étoit  point 
bleffé  des  injures  brutales  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  fes  Héros ,  parce  que  de  la  part 
de  ces  hommes  robuftes  &  refpeélés  par 
leur  vigueur ,  ces  injures  n'avoient  alors 


suJR  LA  Critique.  187 
qu'un  air  noble  de  fupériorité  ,  au  lieu  que 
nous  y  attachons  à  l'heure  qu'il  ell  l'idée 
d'une  bafleffe  brutale. 

Le  plus  grand  vice  d'Homère  dans  le 
fonds  des  chofes ,  eft  donc  d'être  né  dans 
un  fiécle  groflîer.  Il  a  fait  à  peu  près  com- 
me un  payfan  ,  qui  doiié  naturellemeut  de 
Porgane  le  plus  poétique  ,  ne  feroit  jamais 
forti  de  Ton  village.  Cet  homme  pourroit 
faire  un  Poème  où  le  génie  perceroit  à 
travers  le  défaut  de  fa  matière  ;  mais  que 
feroit-ce  que  ces  héros  f  Des  ruftres  fiers 
&  vigoureux  qui  feroient  trembler  les 
autres  ;  en  un  mot ,  des  Ajax  &  des  Achil- 
les.  La  différence  des  temps  fait  le  même 
effet  que  celle  des  lieux  :  la  Grèce  entière 
du  temps  d'Homère  n'étoit  qu'un  village 
en  comparaifon  de  la  fociété  perfcdion- 
née  depuis  lui.  Il  a  peint  ce  qu'il  voyoit , 
c'eft  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  ;  mais  ce 
qu'il  a  peint  eft  devenu  choquant ,  non  pas 
(eulement  par  caprice  ôc  par  une  révolu- 
tion d'idées  arbitraires  ,  mais  par  une 
connoifTance  réelle  de  ce  iqui  fait  la  véri- 
table dignité  de  l'homme. 

DE    LA   F  O  E  S  I  E. 

Eclairciffons  un  peu ,  s'il  eft  poifible ,  les 
idées  qu'on  doit  avoir  de  la  Poëfie.  La 
plupart  des  gens  n'en  ont  que  des  idées 
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confufes ,  &  leur  principe  n'étant  pas  fiable | 
ils  n'en  raifbnnent  que  d'une  manière  chan- 
celante. On  dit  communément  que  la  Poë-- 
ûe  n'eft  qu'une  imitation  de  la  nature  ^ 
mais  cette  définition  vague  n'écl'aircit  rienf 
&  il  faut  fçavoir  précifément  quel  fens  on 
y  attache  ,  au  mot  de  nature  &  à  celui 
d'imitation. 

Entend -on   par  nature  ,  tout  ce  qur 
cxifie  ,  tous  les  objets ,  tous  les  caradle- 
res  particuliers  des  hommes ,  &  leur  diverfè 
manière  de  penfer  ?  Si  on  Tentendoit  ainlî, 
&  que  toute  Poëfie  fût  bonne  dès  qu'elle 
imite  un  objet  réel ,  on  feroit  autorifé  par* 
la  à  peindre  les  objets  les  plus  rebutans  j 
les  caradleres  les  plus  froids  &  les  plus' 
bizarres.    Phœnix    dans   fon    difcours   à' 
Achille  ,  auroit  pu  ne  s'en  pas  tenir  au  vin 
que  ce  Héros  rejettoit  fur  lui  dans  foir 
enfance  ;  il  auroit  pu  s'étendre  à  mille  au-' 
très  détails  plus  choquans ,  dont  je  crains 
même  de  donner  l'idée ,  tant  je  (èns  que 
toute  nature  n'eft  pas  bonne  à  peindre. 
Homère  auroit  pu  choifir  des  perfonna- 
ges  encore  plus  greffiers  &  plus  fous  que 
ceux  de  fon  Poëme  ;  car  il  y  en  avoir  fans 
doute  de  fon  temps^.  Qui  dira  que  ce  (eroit 
là  de  bonne  PoèTie ,  &  qu'on  auroit  tort  de 
ne  s'y  pas  plaire  f  II  faut  donc  entendre  par 
le  mot  de  nature,  une  nature  choifîe ,  c'eft- 
a-dire ,  des  caractères  dignes  d'attention ^  & 
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des  objets  qui  puifTent  faire  des  imprefïîons 
agréables  ;  mais  qu'on  ne  reflreigne  pas 
ce  mot  d'agréable  à  quelque  chofe  de 
riant  :  il  y  a  des  agrémens  de  toute  efpece, 
il  y  en  a  de  curionté ,  de  triftelTe ,  d'hor- 
reur même. 

Or  Cl  la  Poëfîe  confifte  dans  rimitatîon 
d'une  nature  choifie ,  il  s'enfuit  que  celui 
qui  la  choifit  le  mieux ,  en  l'imitant  d'ail- 
leurs auffi-bien  que  Jes  autres  ,  eft  le  plus 
grand  Poëte  de  fon  temps  :  il  s'enfuit  auffi 
qu'à  mefure  que  le  monde  s'embellit  par 
les  arts ,  &  qu'il  fë  perfeélionne  par  la  mo- 
rale ,  la  matière  poétique  en  devient  plus 
belle ,  &  qu'à  difpofîtions  égales,  les  Poètes 
doivent  être  meilleurs. 

Je  demande  encore  ce  qu'on  entend  par 
le  mot  d'imitation;  eft-ce  une  refTemblance 
entière  &  fcrupuleufe  de  l'objet  particulier 
qu'on  peint  ?  Si  on  l'entendait  ainfî ,  on 
retomberoit  dans  les  inconvéniens  que 
j'ai  déjà  marqués.  On  feroit  autorifé  à  met- 
tre ,  comme  Homère  ,  des  chofes  infenfées 
dans  la  bouche  des  fages ,  &  à  faire  com- 
mettre  des  lâchetés  aux  braves  ,  parce 
qu'il  n'y  a  ni  fage  ,  ni  brave  à  qui  cela  ne 
puilfe  arriver.  Il  faut  donc  entendre  par 
imitation ,  une  imitation  adroite ,  c'eft-à- 
dire ,  l'art  de  ne  prendre  des  chofes  que 
ce  qui  en  eft  propre  à  produire  l'effet 
qu'on  fe  propofe.  Car  il  ne  faut  jamais 
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féparer  dans  le  Poëte ,  fon  imitation  de  {on 
defTein.  Ceft  ce  deffein  ,  qui  pour  ainfî 
dire ,  donne  la  loi  à  l'imitation  ;  c'eft  lui 
qui  lui  prefcrit  fes  véritables  bornes ,  & 
qui  la  rend  bonne  ou  mauvaife  ,  félon 
qu'elle  le  fert ,  ou  qu'elle  le  dément. 

Un  Hiftorien  ,  par  exemple  ,  peint  les 
hommes  en  particulier  ,  pour  les  faire  con- 
noître  tels  qu'ils  font.  Il  a  raifon  d'allier 
dans  la  même  perfonne  les  grandes  qua- 
lités &  les  grands  défauts ,  d'y  faire  voir 
cette  alternative  de  vices  &  de  vertu  ,  qui 
îi'eft  que  trop  ordinaire  aux  hommes  :  fon 
imitation  eft  excellente  ,  parce  qu'elle  eft 
conforme  à  fon  deflein  ;  mais  fi  un  Poëte 
peint  la  même  perfonne  dans  le  deflein  de 
la  faire  admirer ,  &  qu'il  ne  fupprime  pas 
ce  qui  nuiroit  à  l'admiration  qu'il  veut  ex- 
citer :  fon  imitation  eft  mauvaife  ,  parce 
qu'elle  contredit  fes  vues. 

Si  je  peins  un  lion ,  fans  autre  deflfein 
■que  de  le  peindre  ,  je  puis  employer  avec 
fuccès ,  tout  ce  qui  le  caraétérife  ;  mais ,  fî 
je  ne  le  peins  qu'en  le  comparant  à  un 
héros  dans  certaines  circonftances ,  je. fuis 
obligé  alors  de  n'en  dire  que  ce  qui  con- 
vient à  ra<5lion  de  mon  Héros ,  &  fi  je 
m'emporte  au  -  delà  ,  le  vrai ,  le  noble 
même  ne  laiflfera  pas  d'être  une  faute  ,  & 
mon  imitation  ,  fans  pécher  contre  la  vé- 
rité ,  péchera  contre  mon  deffein,  ce  qui 
fuffit  pour  la  rendre  vicieufe. 
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Le  Poème  ,  la  Tragédie  ,  la  Comédie, 
rOde ,  la  Satyre ,  la  Paftorale  3  tout  cela 
imite  la  nature  ,  mais  dans  des  vues  diffé- 
rentes 5  &  fouvent ,  ce  qui  eft  une  bonne 
imitation  dans  l'un  de  ces  genres ,  en  feroic 
une  fort  mauvaife  dans  l'autre. 

11  faut  encore  remarquer  qu'il  y  a  dans 
un  ouvrage  le  deflein  général,  &  le  deffein 
particulier  de  chaque  partie.  Il  faut  donc 
juger  de  Timitation  générale  par  le  deffein 
général ,  &  des  imitations  particulières  par 
des  defleins  particuliers.  On  ne  fçauroit  fe 
tromper  en  étendant  cette  régie. jufqu'aux 
plus  petites  circonftances. 

Je  croirois  donc  qu'il  faudroit  définir 
la  Poëfie  5  l'art  qui  par  le  difcours  en  vers, 
imite  la  nature  avec  choix  Se  avec  un  def- 
fein fenfible  de  donner  certaines  idées ,  ou 
d'exciter  certains  fentimens.  Par  le  dif- 
cours ,  je  dillingue  la  Poëfie  de  la  pein- 
ture &  de  quelques  autres  arts  ;  par  le  dif- 
cours en  vers,  je  la  diftingue  de  l'éloquence 
qui  imite  aufli  la  nature  ;  par  le  choix  ,  je 
détermine  fon  agrément  ;  &  par  le  deffein, 
je  détermine  fa  jufleffe. 

Selon  cette  idée  ,  j'ofe  dire  en  général , 
qu'il  manque  à  la  Poëfie  d'Homère  d'être 
l'imitation  d'une  belle  nature  ,  &  que  lui- 
même  eft  perfonnellement  défectueux  ;  en 
ce  qu'il  manque  fouvent  de  deilein  ,  ou 
que  du  moins  il  ne  peint  pas  les  objets 
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^d'une  manière  conforme  au  defleîn  qu'il 
paroîc  avoir.  Je  vais  m'examiner  moi- 
même  félon  cette. idée  ,  &  je  commence 
par  le  fonds  des  chofes. 

DE  MA  MANIERE  D'IMITER 

HOMERE  DANS  LES  QUAtRE 

PREMIERS  LIVRES. 

Pour  ne  pas  entrer  ici  dans  un  détail 
ennuyeux,  je  ne  choifirai  que  quelques 
exemples  que  j'étendrai  un  peu ,  afin  de 
donner  par-là  l'idée  la  plus  exade  qu'il  me 
fera  poiîible  des  fautes  d'Homère  &  des 
miennes.  Peut-être  ferai -je  un  peu  plus 
févere  pour  Homère  que  pour  moi ,  quoi- 
que ce  ne  foit  pas  mon  delfein  ;  l'amour 
propre  entend  bien  fes  intérêts  ;  c'eft  au 
leéleur  à  y  prendre  garde ,  &  je  m'en  fie 
bien  à  lui. 

DISCOURS  D'AGAMEMNON. 

Dans  le  fécond  Livre  de  l'Iliade ,  Aga- 
memnon  reçoit  par  un  Songe ,  un  ordre 
exprès  de  Jupiter  d'armer  fes  troupes  ,  & 
d'attaquer  Troye  que  les  Dieux  lui  li- 
vrent. Il  aifemble  auffuôt  les  Chefs ,  qu'il 
inftruit  du  fonge  ,  &  qui  le  prennent  pour 
un  bon  garant  de  ia  viéloire  :  il  conçoit  en 
inême  temps  le  deffein  d'éprouver  fon  arr 

mée. 
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méc ,  en  luijpropofant  ia  fuite  -,  les  Chefs 
lui  applaudiflènt  î  ôc  voici  en  conféquencc 
le  dilcours  qu'il  tient  à  Tes  troupes. 

Mes  amis  ,  Héros  de  la  Grèce ,  difcîplcs 
du  Dieu  Mars  y  Jupiter  rti  afflige  d'une  ma" 
niere  bien    cruelle.  Cet  impitoyable  Dieu, 
qui  m'avoit  promis  ,  qui  m'avoit  affuri par 
unjigne  infaillible  que  je  retournerois  dans 
ma  patrie  ,  après  avoir  face  agi  la  fuperbc 
Ilion  ,  me  trompe  aujourd'hui  ;  il  me  corn- 
mande  de  retourner  honteufement  à  Argos , 
après  que  j^ ai  perdu  ici  une  grande  partie 
de  mes  troupes.  Telle  ejl  donc  la  volonté  du. 
puiffant  Jupiter ,  qui  a  renverfè  tant  defor^ 
tereffzs  ,    &  qui  en  renverfera  encore  tant 
d^ autres  ;  car  f on  pouvoir  efl  infini.  Quelle, 
honte  pour  nous  parmi  les  races  futures  , 
quune  armée  de  Grecs  ,  une  armée  Ji  nom" 
brcufe  6'  Ji  helliqueufe  ,   ait  fait  Ji  long- 
tems  inutilement  la  guerre  ,  contre  des  enne^ 
mis  fi  inégaux  en  nombre  ^  &  quaprïs  tant 
d années  ,  la  fin  paroiffe  aujji  éloignée  que 
le  premier  jour.    Car  Ji  les    Grecs  &  les 
Troyens  confentoient  à  une  trêve  confirmée 
par  des  Jacrifices ,  &  que  nous  vouluffions 
faire  un  dénombrement  général  des  uns  & 
des  autres  ^  que  Us  Troyens  fe  miffent  d'un 
coté  5  que  de  C autre  ^  nous  nousrangeaffions 
par  dizaines  ,  &  que  nous  prifjions  par  di" 
:^cùne  ,  un  Troyen  pour  nous  virfer  du  vin , 
nous  aurions  encore  plufieurs  dizaines  qui 
Tomç  l  IL  I 
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manqueroîent  d*échanJon  -,  tant  il  cjl  vrai 
que.  Us  Grecs furpajjmt  les  Troyens  en  nom' 
hrc.  Mais  ces  derniers  ont  des  troupes  de  plu- 
Juurs  villes  qui  leur  ont  envoyé  dufecours  \ 
&  c^efi  ce  qui  renverfe  tous  mes  dejjeïns  ,  & 
qui  m  empêche  defaccager  Troyc.  Neuf  an^ 
nées  du  grand  Jupiter  Je  font  écoulées  \  le 
bois  de  nos  vaijjeaux  ejl  corrompu ,  leurs 
cordages  ufés  ,  nos  femmes  &  nos  enfans 
nous  attendent  dans  nos  maifons  *,  &  ici 
nous  nous  confumons  après  une  entrcprlfc 
que  nous  avons  faite  avec  tant  d"* éclat  ,  & 
qui  ne  peut  être  terminée.  Mais  allons  ^fai- 
fans  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  obéïffons  tous , 
fuyons  fur  nos  vaijfeaux ,  regagnons  notre 
chère  patrie  \  carnefpéronspas  déformais  de 
nous  rendre  maîtres  d'Ilion, 

Il  y  a  là  deux  fortes  de  fautes ,  l'impru^ 
<âence  du  de(ïèin  d'Agamemnon  ,  &  en 
lui  paflTant  fon  delfein  ,  les  imprudences 
de  fon  difcours  même.  A  l'égard  du  def- 
fein  5  je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  imagi- 
giner  rien  de  plus  abfurde.  Cet  Agamem- 
non  qu'on  nous  a  donné  pour  le  plus  fage 
àzs  hommes  dans  la  conduire  d'une  ar- 
mée -,  cet  Agamemnon  afluré  pofitive- 
ment  de  la  vidloire  par  un  fonge  envoyé 
d^  Jupiter ,  au  lieu  de  faire  valoir  cet  or- 
dre aux  foldats ,  comme  aux  Chefs ,  s  a- 
vife  de  propofer  la  fuite  à  fon  armée  :  & 
ilans   quel  cems  encore  ?  dans  le  ccms 
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qu'elle  vient  de  perdre  Achille  fa  plus 
grande  force ,  &  qu'elle  doit  être  décou- 
ragée par  cette  perte. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  ,  c'eft 
qu'Homeic  ne  dégrade  pas  feulemenc 
Agamemnon  par  cetce  imprudence  ,  il  n'a- 
vilit pas  moins  tous  les  Chefs  qui  l'ap- 
prouvent. Ce  Neftor ,  cet  Ulyffe  ,  ce  Dio- 
mede  ,  qui  fçavent  relever  fî  durement 
les  fautes  de  leur  Général ,  quand  ils  les 
apperçoivent  :  les  voilà  tout-à-coup  deve- 
nus ftupides.  lis  n'ont  pas  le  moindre 
fcrupule  fur  le  deflein  imprudent  d' Aga- 
memnon 5  &  ils  trouvent  plus  raifonnablc 
d'abattre  d'abord  le  courage  des  foldats  » 
afin  de  le  relever  enfuite  à  grands  coups 
de  fceptre  ,  que  de  leur  enfler  le  cœuc 
par  l'ordre  Se  la  promefTe  de  Jupiter  , 
qui  dévoient  leur  tenir  lieu  d'Achille. 

J'ai  confervé  cette  faute  d'Homère  ^ 
toute  frappante  qu'elle  m'a  parue,  ôc  elle 
efl  devenue  la  mienne  -,  mais  alors  je  ne 
me  propofois  prefque  que  de  traduire  > 
&  je  ne  m'écois  pas  encore  enhardi  aux 
libertés  nécefTaires  pour  être  agréable. 
J'aurois  pu  changer  ce  fécond  livre  d*unc 
manière  judicieufe  ,  en  fupprimant  la 
feinte  d' Agamemnon ,  de  en  faifant  que 
tandis  qu'il  expofe  aux  Chefs  le  fonge 
qu'il  a  reçu  ,  Therfite  foulevàt  l'armée 
qu'UlylTe  éc  les  autres  Chefs  eulfent  ra- 
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j-nenée  ,  en  lui  faifant  valoir  Tordre  de 
Jupiter.  Peut-être  le  ferai- je  quelque  jour  : 
je  commence  toujours  à  réparer  ma  faute 
en  l'avouant. 

A  l'égard  des  imprudences  du  difcours 
même  d'Agamemnon  ,  en  fuppofant  Ton 
deiïein  raifonnable  i  il  n'eft  pas  difficile 
de  faire  fentir  qu'il  employé  en  effet  les 
véritables  circonftances  propres  à  perfua- 
der  la  fuite  à  fes  foldats  ,  quoiqu'il  ait  un 
dellein  tout  contraire.  Jupiter  y  dit  il  , 
Vaffdgc  d'une  manière  bien  cruelle  :  ce  Dieu 
impitoyable  lui  avoit  promis  la  prife  de 
Troye  ;  mais  il  le  trompe  aujourâhui  ,  6* 
il  lui  commande  de  s* en  retourner  â  ^rgos, 
Y  a-t-il  rien  de  plus pofitif  que  cet  ordre, 
&  en  faut-il  davantage  à  des  foldats  fati- 
gués pour  prendre  leur  parti  >  En  vain 
M^  D.  fait- elle  valoir  comme  uneadreiïe 
d'Agamemnon  la  promeiïe  que  Jupiter 
lui  avoit  faite  :  en  vain  ajoure  t-elle  dans 
fa  traduction  ^par  unjîgne  infaillible^  qui 
n'eft  pas  dans  Homère  -,  car  elle  lui  fait 
bien  de  ces  petits  préfens  fans  les  lui  re- 
procher :  quefert  tour  cela  \  puifqu 'enfin 
Jupiter  commande  d'abandonner  le  fiége. 
L'ordre  n'eft  il  pas  aufti  pofitif  que  la  pro- 
mefle ,  &  la  religion  ne  demandoit-ellc 
pas  également  &  la  confiance  pour  l'une 
&  l'obéïftance  pour  l'autre  ?  Devoirs  con- 
(ladiétoires  en  cette  occaiion ,  ce  (jui  ef); 
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une  nouvelle  faute  d'Homère.  Jupiter 
pcut-îl  tromper ,  demande  M^.  D  ^  Oui  y 
fans  doute  ,  il  peut  tromper ,  &:  il  eft 
étonnant  qu'on  le  demande  dans  le  tems 
même  qu'il  trompe  effedivement ,  ôc  que 
par  un  fonge  impofteur  ,  il  fe  joue  de  la 
crudélirédu  pauvre  Agamemnon.  Il  auroic 
donc  fallu  fupprimer  ce  faux  ordre  de 
Jupiter,  ôc  ne  pas  autorifer  d'un  fi  bon 
prétexte  le  découragement  des  foldats. 

En  fécond  lieu,  Agamemnon  dit  qu'a- 
près tant  d'années ,  l'entreprife  n'étoit  pas 
plus  avancée  que  le  premier  jour  :  nouvelle 
raifon  pour  fe  décourager.  Il  auroit  fallu 
dire  tout  le  contraire  ,  &  faire  fentir  qu'il 
éroit  d'autant  plus  honteux  d'abandonner 
l'entreprife  ,  qu'on  étoit  fur  le  point  de 
l'achever. 

En  troifiéme  lieu  ,  Agamemnon  après 
avoir  relevé  la  fupériorité  âçs  Grecs  fur 
les  Troyens  par  ce  calcul  de  Grecs  ran- 
gés par  dizaines  ,  qui  prendroient  un 
Troyen  pour  échanfon  ,  perd  tout  le  fruit 
de  ce  beau  calcul  ,  en  ajoutant  que  les 
Troyens  ont  reçu  de  grands  fecours  de  plU" 
Jieurs  villes  ,  &  que  ceflce  qui  rcnverfefes 
dcjjeins.  Il  falloit  envelopper  les  alïîégés 
&  leur  fecours ,  fous  la  même  idée  du  pe- 
tit nombre  j  en  un  mot,  diminuer  l'image 
des  obftacles  en  les  expofanr. 

Enfin   Agamemnon  finir  mal  adroite- 

1  lij 
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ment  ,  en  interdifant  tout  efpoîr  à  £ss 
troupes  y  &  en  ramenant  l'ordre  dé  Jupi- 
ter ,  qui  eft  le  point  décifif  *,  au  lieu  que 
dans  foR  delTein ,  il  falloit  ménager  pour  la 
fin  ,  quelque  tour  adroit  qui  piquât  d'hon- 
neur fes  foldats  dans  le  tems  même  qu'il 
leur  propofe  une  fuite  honteufe. 

Voilà  bien  des  fautes  dans  un  difcours 
peu  étendu  -,  &  l'on  ne  dira  pas  que  ce 
font  là  des  fautes  arbitraires.  Il  dl  indif- 
penfabie  en  tout  tems  &c  en  tout  pays  de 
raifonner  jufte  Ôc  conféquemment  de  fon 
dciTein. 

Il  me  paroît  d'abord  que  dans  mon  imi- 
tation 5  j'ai  corrigé  un  peu  cet  ordre  po- 
iitif  de  Jupiter  j  aujourd'hui  il  me  com- 
mande. ...  je  ne  le  donne  que  comme 
un  avis  du  Ciel ,  qui  s'explique  par  1  e- 
rat  dos  affaires  &  par  les  obftacles.  C'eft 
de  ces  obftacles  que  je  dis  : 

Infin  voilà  pour  nous  l'ordre  de  Jupiter. 

De  forte  que  les  foldats  ne  croyant  pas  les 
conjonctures  aufli  décourageantes  qu'Aga- 
niemnon  le  dit  ,  ils  pouvoient  trouver 
dans  leur  valeur  y  un  ordre  de  Jupiter 
aufli  intelligible  ôc  aufïi  déterminant  que 
l'autre. 

Il  me  parojt  encore  qu'en  évitant  ce 
calcul  fi  froidement  exad  des  Grecs  de 
tks  Troyens,  j'ai  plus  pefé  qu'Homère , 
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fur  les  circonftances  propres  â  ranimer  les 
foldats. 

Nous  nous  étions  flattés  que  les  tréfors  de  Troye 
Pour  prix  de  nos  travaux  deviendroienc  notre 
proyc. 

Voilà  l'intércc ,  ce  premier  mobile  de  îa 
valeur  des  troupes. 

Jupiter  nous  condamne  à  la  honte  éternelle. 
De  n'avoir  pu  vanger  une  jufte  querelle. 

Outre  la  honte ,  voilà  la  juftice  fi  propfc 
à  encourager  encore  ,  parce  qu'elle  fait 
compter  fur  la  protedion  des  Dieux. 

Ges  vaifTcaux  triomphans  qu'Argos  nous  vit  mon* 

ter  , 
A  peine  fuffiroicnt  à  nous  y  reporter. 

Voilà  l'éclat  de  l'entreprife  &  le  péril  de 
la  retraite  j  deux  raifons,  qui  jointes  en- 
femble  ,  fe  prêtent  mutuellement  de  la 
force  ,  Se  qui  forment ,  pour  ainfi  dire  ,  un 
double  engagement  de  confiance. 

Nos  pères ,  nos  enfâns ,  nos  femmes  nous  attcn* 

dent. 
Allons  ,  quoique  vaincus ,  nous  ciïuycrons  leurs 

pleurs. 
Ils  s'étoient  bien  flattés  de  nous  revoir  vainqueur* 

Cette  feule  circonftancc   pouvoir  rendre 
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aux  foldats  Twlée  du  retour  in aipporta- 
ble;  comment  foLUcnir  la  vue  d'une  famille 
quï  les  attendoir  couverts  de  gloire  ^  &  qui 
les  verra  deshonorés. 

Malgré  tous  ces  adoucilTemens  ,  le  dif- 
cours  eft  encore  vicieux  ,  parce  que  j'y 
fais  trop  valoir  les  fecours  des  Toyens  , 
&  que  j'y  mcle  trop  auffi  la  volonté  dts 
Dieux.  Il  falloit  donner  un  tour  plus 
adroit  aux  raifons ,  &  même  en  inventer 
d  autres  :  ce  que  je  conferve  d'Homcre 
l'emporte  fur  ce  que  j'y  change  ;  je  ne 
m'en  plains  pas  -,  &  j'ai  bien  mérité,  pour 
n'avoir  pas  eu  la  hardielTe  de  tout  cor- 
riger 5  qu'on  ne  m,e  tînt  pas  compte  de 
mon  art  même  à,  diminuer  certains  dé- 
fauts. 

Encore  deux  exemples  de  cet  art  per- 
du. Après  que  Calchas  a  révélé  aux 
Grecs  le  fujet  du  courroux  d'Apollon  , 
Agamemnon  fe  levé  plein  de  fureur ,  Se 
dit  à  ce  Calchas  fi  refpedable  dans  l'ar- 
mée. 

Devin  qui  m  prédis  que  des  malheurs ,  tu 
me  Trias  jamais  rien  dit  d' agréable  \  tu  ne  te 
y  lais  quà  prophétifer  des  maux  ,  6*  jamais 
on  na  vu  de  toi  une  bonne  aBion  ,  ni  enten- 
du une  bonne  -parole.  Préfentement  tu  viens 
ici  débiter  aux  Grecs  tes  prétendus  oracles 
d^jipollon  ,  que  les  malheurs  que  ce  Dieu 
leur  a  envoyés  viennent  de  ce  que  je  n  ai  pas 
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voulu  recevoir  Us  grands préfcns  quon  m^of" 

froit  pour  La  rançon  de    Chryfcis  :  en  effet 

faimerois  beaucoup  mieux  la  garder ,  &  je 

la  préfère  même  à  la  Reine  Clytemnejîre  ma 

femme  \  auffl  ne  lui  efi-elle  inférieure ,  ni  en 

beauté  ,  ni  en  efprit ,  ni  en  adreffe  pour  les 

beaux  ouvrages.  Cependant  je  veux  bien  la, 

rendre  ^  fi  c'efl  l'intérêt  des  Grecs  ;  car  qui 

doute  que  je  n  ^aime  beaucoup  mieux  lefalut 

de  mon  peuple  que  fa  perte. 

Qu'eft-ce  d'abord  que  cette  injure  grof- 
fîére  ?  On  n'a  jamais  vu  de  toi  une  bonne 
action ,  ni  entendu  une  bonne  parole.  Ou  ce 
Calchas  le  plus  éclairé  des  Devins ,  ce 
favori  diftingué  d'Apollon ,  eft  bien  avili 
par  cette  injure  ,  fi  elle  eft  fondée  fur  la 
vérité  -,  ou  fi  elle  eft  fans  fondement  f 
Agamemnon  lui-même  n'eft  qu'un  men* 
teur  brutal ,  indigne  de  la  confiance  des 
Grecs  &  de  la  protedtion  des  Dieux  qui 
l'ont  mis  à  leur  tête. 

Qu'eft-ce  encore  que  ce  fentimcnt  ef- 
fronté ?  En  eff'et^j^ aimerais  beaucoup  mieux 
la  garder  y  &je  la  préfet  e  même  à  la  Reine 
Clytemneflre  ma  femme.  Un  Roi  ,  à  la  facô 
de  tout  fon  peuple  ,  peut- il  ainfi  faire 
parade  de  fon  vice  ,  en  appuyant  fur  les 
circonftances  qui  le  rendent  encore  plus 
fenfible  >  à  la  Rc'm  ma  femme.  Et  pour- 
quoi cette  belle  piétérenc^;  f  parce  que 
Chryfeis  eft  aaili   belle  qu  elle  a  auunc 
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d'efprit  &  qu'elle  travaille  auffi  bien  qut 
Clycemneftre.  M-  D.  fourient  pourtant  que 
ce  Roi  n'eft  pas  fadement  amoureux  :  elle 
a  raifon  ,  il  Icft  impudemment.  Mais  ce 
qu  on  aura  peine  à  croire ,  c'eft  qu'après 
une  pafîion  aufîi  déclarée  ,  elle  trouve  in- 
décente la  douleur  que  je  donne  à  Aga- 
memnon  quand  il  renvoyé  fa  captive  Îue 
un  de  fes  vaiffeaux. 

Y  remet  à  regret  l'aimable  Chryféidc , 

Et  nomme  ,  en  foupirant ,  UlyfTe  pour  fon  gui<ls. 

Ces  regrets  &  ces  foufirs  font  de  trop  , 
dit  M^  D.  M,  de  La  Motte  ,  qui  apparent^ 
ment  a  le  cœur  fenjihle  &  qui  eji  accoutumé 
à  nos  Opéra  &  à  nos  Romans ,  les  a  mis 
par  goût  ;  mais  Homère  se  fi  bien  gardé  de 
ravaler  ainjî  Agamemnon^  en  le  fuifant  (i. 
fadement  amoureux. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  5  le  raifon- 
nement  de  M^  D.  Homère  n'a  point  avili 
iïgamemnon  en  lui  faifant  préférer  hau- 
tement fon  efclave  à  fa  femme  ,  il  Tau- 
roit  avili  ,  s'il  Tavoit  fait  foupirer  quand; 
il  fe  fait  l'effort  de  la  rendre.  Ne  point 
rougir  d'une  paflion  injùfle ,  c'eft  un  amour 
grand  ,  héroïque  6c  digne  à^s  piemiers^ 
âges  :  foupirer  quand  on  en  triomphe  5. 
c'eft  un  amour  fade  ,  &  digne  roue  au  plus> 
de  nos  opéra  &  de  nos  romans. 

A  l'ésard  du   dernier  fcnîiinexit  d*A? 
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gamemnon  :  qui  doute  que- je  naimt  mieux 
Lefalut  de  mon  peu fU  que  fa  perte  ;  outr-e 
que  ce  tour  qui  doute  ,  eft  une  des  libé- 
ralités de  M-  D.  pour  Homère  ,  qui  die 
Simplement  5  y '^//Tze  mieux  le  falut  de  mon 
peuple  que  fa  pertô.  Il  me  paroit  toujours 
que  ce  fentiment  eft  trop  froid  ,  6c  que 
ce  n'eft  pas  allez  en  cette  occafion  d'une 
préférence  fi  peu  animée.  Desfoldats  frap- 
pés de  la  perte  &  qui  périfTent  a  mil- 
liers ,  font  -  ils  bien  confolés  d'entendre 
dire  ,  qu'on  aimeroit  mieux  qu'ils  ne 
périfTent  pas.  Eft-ce  là  le  difcours  d'un 
Général  qui  doit  erre  le  pete  de  ic^ 
troupe^^ 

Voyons  à  prefenc  comment  }-ai  rendu  ce 
difcours. 

Jufqu'à  quand  ,  malheureux,  dans  tes  triftes  fu-- 

reurs 
Feras-tu  tes  plàifirs  ,  d'annoncer  nos  malheurs  l 
Des  volontés  des  Dieux  incommode  miniftre  , 
Ta  voix  nous  eft  toujours  d'un  préfage  liniftre»- 
Tu  dis  que  pour  Chryfés  mes  injuftes  dédains 
Ont  armé  d'Apollon  les  redoutables  mains. 
Le  Ciel ,  par  tant  de  morts  ,  demande  Chryféide  y> 
D'un  partage  fî  doux  veux-tu  priver  Atride  ? 
Car  enfin  à  teî  yeux ,  je  ne  m'en  cache  plus , 
Mes  feux  pour  ma  captive  ont  fondé  mesrefufi- 
Je  l'aime  ,  &  de  ce  bien  mou"  ame  trop  jaloufe  ,  - 
Péj^  fe  parsageoit  enti'«Ue  &  mon  époufe. 
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Cependant ,  s'il  le  faut ,  je  la  rends  dès  ce  jour  r 
ic  falut  de  la  Grèce  eft  mon  premier  amour. 

Jujquà  quand  ,  malheureux ,  eft  une 
cxprelïion  un  peu  trop  dure  \  le  ftile  d'Ho- 
mère megagnoic  fans  que  j'y  priiïe  garde, 
mais  à  cela  près ,  il  me  femblc  que  j'ai 
corrigé  Homère  en  plufieurs  chofes.  Outre 
que  je  fupprime  cette  injure,  on  naja- 
maïs  vu  de  toi  une  bonne  action ,  ni  entendu 
■une  bonne  parole  ;  je  tempère  de  beaucoup 
dans  Agamemnon  la  préférence  folemnelle 
de  fon  efclave  à  fon  époufe.  Il  avoue  fa 
paflion  comme  une  foiblefTc. 

Je  l'aime ,  &  de  ce  bien  mon  ame  trop  jaîoufc  ^ 
Déjà  fepartageoit  entr'elle&  mon  époufc. 

Il  ne  juftifie  point  ce  goût  par  de  mnu- 
vaifes  raifons  ',  il  fent  l'excès  coupable  cii 
il  étoit  déjà  parvenu  ,  &  enfin  il  prend 
le  parti  de  le  vaincre  par  un  intérêt  plus 
grand  &  feul  digne  d'un  Roi^ 

Cependant ,  s'il  le  faut,  je  la  rends  dès  ce  jour^ 
Le  falut  de  la  Grèce  eft  moû  premier  amour. 

Ce  dernier  vers  eft  un  fentiment  hé- 
roïque &  animé.  Ce  n'eft  pas  feulement 
une  froide  préférence  du  falut  de  la  Grèce 
â  fa  perte  :  c'eft  la  paftion  dominante  d'A- 
gamemnon  :  &  (i  tout  le  difcours  étoic 
auiii  raifonasiblc  >  je  m'en  applauditois 
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moî-mème  avec  confiance.  Mais  malgré 
mes  précaurions  ,  il  y  refte  encore  de  la 
dureté  &  de  l'indécence  :  on  a  raifon  d  ea 
ctre  blelîé  j  &c  mes  fidélités  pour  Homère 
en  CCS  occafions  ,  font  autant  d'infidélités 
que  je  fais  au  bon  fcns.  Je  reffemblc  eu 
cela  à  ce  même  Agamemnon  que  je 
peins ,  qui  fe  partageoit  entre  fon  cfcla- 
ve  ôc  fon  époufe.  Je  me  partage  entre 
Homère  &  la  raifon  ,  au  lieu  que  j'au- 
rois  dû  ,  fans  héficer,  facrifier  toujours 
un  a  1  autre. 

Difcours  de  Nejîor, 

Après  la  querelle  grofîiére  de  deux  Rois  > 
qui  fourniroit  une  infinité  de  pareilles  re- 
marques j  après  qu'Achille  ,  par  les  con- 
feils  de  Minerve ,  s'eft  foulage  le  cœur  par 
des  injures  atroces. 

Nelior  fc  leva ,  il  èiott  Roi  di  Pilos  ,  & 
h  plus  cloquent  de  fon  Jiicle  ;  toutes  Us  pa^ 
rôles  qui  fortolentdefa  bouche  Itoient  plus 
douces  que  U  miel.  Il  avoit  déjà  vu  pajjer 
deux  âges  d'hommes  ,  &  il  rcgnoit  fur  la 
troïfîéme  génération.  Il  parla  en  ces  termes  ^ 
qui  faifoient  connoître  fa  grande  prudence» 

O  quelle  douleur  pour  la  Grèce ,  &  quelle 
joye  pour  Priam ,  pour  f es  enfans  ,  &  pour 
les  Troyens  ,  s'ils  viennent  à  apprendre  les 
dijfcntions  de  deux  Iwmmes  y  qui  fout  au  de^ 
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/ics  de  tGU$  les  autres  Grecs  par  le  coura^' 

&  par  la  prudence  !  mais  croyez-moi  tous 

deux  ,  car  vous  êtes  plus  jeunes ,  &j'aifré' 

quenté  autrefois  des   hommes  qui  valoient 

mieux  que  vous  ,  &  qui  ne  mèprifoient  pas 

mes  confeils.  Non  ,  je  n  ai  jamais  vu  ^  &jc 

ne  verrai  jamais  de  fi  grands  perfonnages 

que  Pirithoiis  ,  Drias  ,  Cenêe  ,   Exadius^ 

Poliphême  égal  aux  Dieux   ,    Thcfée  fils 

d^Egee  ^  fcmblahle  aux  immortels,  Voilà  les 

plus  vaillans  hom,mes  que  la  terre  ait  pof^ 

tés  :  mais  s'ils  ctoient  vaillans  ,  ils  combat" 

toient  aufijî  contre  des  ennemis  trls-vaillans  , 

contre  d^s  Centaures  des  montagnes  dont  la 

défaite  leur  a  acquis  un   renom   immortel, 

Cefi  avec  ces  gens-là  que  j  ai  vécu  à  mapre* 

miérejonie  de  Pilos  ,  loin  du  Peloponefe  ma 

patrie.  Je  tdchcis  de  les  égaler  félon  mzsfoT' 

ces  ;  &  parmi  tous  les  hommes  qui  font  au^ 

jourd'hui ,  il  ny  en  a  pas  un  qui  eut  ofé  leur 

rien  difputer.  Cependant  ;  quoique  je  fuffe 

jeune  ,    ces  grands  hommes  écoutoient  mes 

confeils,   Suive^  leur  exemple  ,  car  cefl  U 

meilleur  parti.  Vous  Agamemnon ,  quoique 

U  plus puiffant ,  n^ enUve^poinî à  Achille  la 

fille  que   les  Grecs  lui  ont  donnée  ,  &  vous 

fils  de  Pelée  ,  ne  vous   attaque^  point  au 

Roi  y  car  de  tous  les  Rois  qui  ont  porté  le 

fceptre ,  &  que  Jupiter  a  élevés  à  cette  gloi'^ 

n  y  il  n  y  en  a  jamais  eu  déplus  grand  que 

M^  Si  vous  ayei  plus  de  valeur ^  &Jiyous 
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tus  fils  (Tune  DécJJc ,  il  cjl  plus  puifjant  > 
paru  qu'il  commande  à  plus  de.  peuples.  Fils 
{VAtrle  ,  appalfe:^  votre  colère  ,  &  Je  vais 
prier  Achille  defurmonter  lajienne  ;  car  il  ejt 
Le  plus  ferme  rempart  des  Grecs  dans  lesfan^ 
glans  combats. 

Ce  difcours  de  Neftor  eft-il ,  comme  le 
dit  Homère  ,  une  grande  marque  de 
fa  prudence  t  Voyons  fi  ce  miel  qui  coule 
de  fa  bouche  cft  au(ît  doux  &  aufli  fore 
<5u'on  le  prétend  -,  car  la  douceur  du  miel , 
dit  là-delfus  M*^  D.  sfl:  une  douceur  forri-p 
fiante  ,  &  comme  elle  le  remarque  fur  le 
témoignage  exprès  d'Hypocrate  ,  le  miel 
cft  plus  fort  que  le  vin  même. 

Croye\-moi  tous  deux  ;  car  vous  êtes  plus 
jeunes ,  &  j'ai  fréquenté  autrefois  des  hom- 
mes qui  valoient  mieux  que  vous*  Non  ,  je 
nai  jamais  vu  ,  &  je  ne  verrai  jamais  deji 
grands  perfonnages  que  les  Pirritfioùs ,  &c\ 
Voilà  les  plus  vaillans  hommes  que  la  terre 
ait  portés.  Ne  femble-t-il  pas  que  le  bon 
Neftor  infulte  à  ceux  qu'il  veut  calmer. 
Il  les  avertit  qu'ils  font  trcs-pecirs  à  fej 
yeux  ;  il  leur  ote  même  tout  efpoir  d'ob- 
tenir un  jour  fou  admiration  *,  &  devant 
qoi  prend  t-il  ce  ton  li  peu  convenable 
à.  un  conciliateur  ?  devant  les  deux  plus 
fuperbes  hommes  du  monde  ,  devant  les 
Grecs  qui  tenoient  à  injure  qu'on  \c$- 
cosupaiâi.  à  le^irs  pères  ^  conm^je  il,arriY6t 
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à  Sténélas  dans  la  fuire.  Comment  Achille 
ôc  Agamemnon  pouvoient  -  ils  digérer 
qu'on  les  mît  fi  fort  au  deffous  de  quel- 
ques hommes  qui  vivoienc  quarante  ans 
avant  eux  ?  &  comment  l'expérience  de 
Neftor  ne  lui  avoit-elle  pas  encore  appris 
que  toutes  comparaifons  font  odieufes. 
Il  paroît  bien  que  l'éloquence  étoit  encore 
au  berceau  du  tems  de  ce  bon  vieillard , 
ôc  d'autant  plus  qu'après  s'être  évaporé 
en  digreilions  inutiles  il  s'appefantit  fuE 
fes  propres  louanges,  &  qu*enfin  il  con- 
feille  en  maître  :  Suive:^  donc  mes  confàls  , 
car  ccfi  le  meilleur  parti. hiais  il  pèche  enco- 
re plus  dans  la  conclufion  de  l'accommode- 
ment. Il  dit  d'Agamemnon  qu'il  eft  le  plus 
puiiTant ,  &  d'Achille  qu'il  eft  le  plus  vail- 
lant. Jamais  compenfation  ne  fut  plus  dé- 
fobligeante.  On  peut  bien  dire  honnêtc- 
ment  à  un  homme  qu'un  autre  eft  plus 
puKTant  que  lui  i  parce  que  la  puiflance 
eft  un  avantage  extérieur  qui  ne  touche 
pzs  au  mérite  pcrfonnel  *,  mais  on  ne  fçau- 
roit  dire  fans  injure  ,  &  fur-tout  a  un 
Roi  ,  qu'un  autre  eft  plus  vaillant  que 
lui  -,  parce  cyue  la  valeur  eft  un  devoir  de 
Héros  dont  il  fe  doit  piquer,  &  fur  lequel 
il  lui  feroit  honteux  de  le  céder  a  quel- 
qu'autre. 

On  pourroit  excufer  Homère  ,  en  difant 
que  par  plus  vaillant ,  il  u'entend  auus 
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chofe  que  plus  fort ,  exctil  î  inutile  pojr 
M"  D.  qui  dit  exprefiTérrertr  yji  vous  avc:^ 
plus  de  valeur.  Mais  s'il  ne  veut  dire  que 
plus  fort  ,  ce  feroit-là  pour  Achille  une 
louange  de  bien  vil  prix  ,  &  indigne  d'un 
grand  homme.  Il  efl  vrai  pourtant  que  la 
force  du  corps  étoit  un  mérite  confidéra- 
ble  du  tems  d'Homeie  •,  c'étoit  une  quali- 
té abfolument  elfentielle  aux  Hétos.  Ne 
rétoit  pas  alors  qui  vouloir ,  &:  c'eft  de 
cela  même  que  je  tire  une  preuve  de  la 
grofliereté  du  fiéclc  \  c'étoit  mefurer  les 
hommes  fur  le  pied  des  bêtes  féroces  : 
que  pouvoir  ce  être  que  la  morale  d'un 
tems  où  Ton  n'avoir  pas  encore  compris 
que  rhomme  n'eft  grand  que  par  les  quali- 
tés de  Tame  ? 

Il  faut  voir  à  préfent  fi  mon  imitation 
cft  plus  raifonnable  :  M*^  D.  en  feroit 
bien  étonnée  ;  car  elle  dit  o^tNeflortout 
vieil  quilefl^  a  une  nohleffe  (T expreffions 
&  une  vivacité  que  le  Poète  Frariçois  tout 
jeune  quiC  ejl  ^  na  ni  fentie  ni  imitée^ 
Qu'elle  me  permette  de  remarquer  que 
cette  comparaifon  n'eft  qu'un  badinage  : 
elle  devoit  fonger  que  Neftor  efl  Homère 
même,  &  que  le  vieillard  qui  n'eft  qu'un 
perfonnage  d'imagination, peut  avoir  toute 
la  vivacité  qu'il  a  plu  au  Pocce  Grec  ,  qui 
ccoit  jeune ,  de  lui  donner» 
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Atride  dans  fcn  cœur  frémit  de  cette  audace f 
Quand  l'éloquent  Neftor  qui  les  voit  s'animer  , 
Vénérable  Orateur  ,  tâche  de  les  calmer  ; 
Lui ,  qui  depuis  les  jours  que  la  Parque  lui  file  > 
A  vu  naître  trois  fois  un  nouveau  peuple  à  Pile  > 
Et  qui  Roi  du  troifiéme  élevé  fous  fes  yeux  , 
Corn  Tiande  à  fes  fujets  dont  il  vit  les  ayeux. 
Dans  quels  tranfports ,  dit-il ,  faut-il  que  je  tous 

voye  ? 
Quel  défefpoir  pour  nous  !  quel  triomphe  pour 

Troyc  i 
Si  ce  bruit  fe  répand  ,  votre  défunion 
Va  ,  contre  vos  exploits ,  raflurer  Ilion. 
LailTez  à  la  raifon  calmer  la  violence  , 
Et  r^fpedez  en  moi  l'âge  &  l'expérience. 
Craindrez  -  vous  d'imiter  ,  en  fuivant  mes  coa- 

feils , 
Ceux  qui  doivent  fervir  d'exemple  a  vos  pareil»  ? 
Pirrithous ,  Driante  ,  Exadie  &  Cenée  , 
Le  divin  Polipheme  &  l'héritier  d'Egée  ? 
Jamais  leur  bras  vengeur  s'arma-t-iî  vainement  ? 
Quel  monftre  dans  leurs  jours  naquit  impuné- 
ment^ 
Loin  de  Pile  ,  à  leur  voii ,  je  cherchai  les  allai* 

mes  j 
Je  vins  à  leurs  travaux  affocicr  mes  armes , 
Cent  fois  ,  j'ai  vîi  près  d'eux  le  péril  fans  effroi  5 
Une  part  de  leur  gloire  a  rejalli  fur  moi. 
Us  ont  de  mes  confeils  éprouvé  l'alTiftancc  ;. 
Et  depuis ,  un  long  âge  a  mcuri  ma  prudence 
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Croyez -en  donc  Neftor  ,  ou  plutôt  la  raifon  y 
'Elle  aflervit  Achille  au  rang  d'Agamemnon  : 
Mais  fans  autorifer  que  le  puiiTant  Atride  , 
Aille  au  mépris  des  Grecs  lui  ravir  Cryféide  3 
L'un  &  l'autre  ont  ici  d'inviolables  droits  3 
L'un  efl:  le  fils  des  Dieux  ,  l'autre  eft  le  chef  dis 

Rois. 
Ainfi ,  tu  dois  ,  Atride  ,  en  régnant  fur  toi-mémc  > 
Juflificr  les  Grecs  de  ton  pouvoir  fupréme  ; 
Et  nous  verrons  Achille  ardent  à  t'imiter  , 
Nous  confirmer  l'appui  qu'il  vouloic  aous  ôter. 

N'y  a-c-il  pas  d'abord  quelque  adrelTe  dans 
ce  rour. 

Sî  ce  bruit  fe  répand ,  votre  défunion 
Va ,  contre  vos  exploits ,  raflurer  llion. 

C'eft  aind  que  Neftor  tâche  à  gagner  le 
cœur  die  ceux  qu'il  confeilîe.  Il  leur  rap- 
pelle leurs  exploits ,  &  les  anime  à  ne  les 
pas  rendre  inutiles  par  leur  divifion.  Il  eft 
vrai  qu'Homère  leur  parle  aufli  de  courage 
&  de  prudence  -,  mais  je  mecs  les  actions  a 
Ta  place  àts  qiialirés  ,  ce  qui  me  paroît  un 
peu  plus  flatteur  ;  car  ce  {ont  toujours  les 
faits  qui  louent  le  mieox. 

Craindrez-vous d'imiter,  en  fuivant  mes  confeils , 
Ceux  qui  doivent  fervir  d'exemples  à  vos  pareils  » 

Ce  tour  me  paroîc   bien  différent  da 
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celui  d'Homcrc.  L'un  eft  une  înfulte  ï 
l'aurrc  eft  un  éloge.  Il  égale  Agamemnon 
&  Achille  aux  anciens  Héros ,  ôc  il  anime 
d'autant  plus  leur  émulation. 

Jt  depuis ,  un  long  âge  a  meuri  ma  prudence. 

Neftor  ne  donne  la  fa  prudence  que 
comme  un  fruit  de  la  vieilleiïe  :  fuperiori- 
té  qui  n'humilie  perfonne ,  parce  que  cha- 
cun peut  fe  flatter  de  l'acquérir  à  ion  tour  ; 
ôc  ce  n'eft  qu'ainfi  qu'il  eft  honnête  ou  du 
moins  permis  de  fe  louer. 

L*un  &  l'autre  ont  ici  d'inviolables  droits  : 
L'un  eft  le  Hls  des  Dieux,  l'autre  eft  le  chef  6c$ 
Rois. 

Voilà  Agamemnon  &  Achille  élevés  tous 
deux  ,  mais  ils  ne  le  font  point  aux  dé- 

f»ens  l'un  de  l'autre.  L'un  a  l'avantaç^e  de 
a  naiffance  ,  l'autre  celui  de  la  puiflance  ; 
deux  avantages  extérieurs  qui  demandent 
chacun  leur  confidération  particulière.  En- 
fin il  y  a  fatisfadion  pour  les  deux  Héros  ; 
au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  ,  fi  on  leur 
dit  comme  Homère ,  que  l'un  a  plus  de 
valeur  que  l'autre.  Cela  me  paroît  fi  évi- 
dent ,  que  je  ne  doute  pas  que  M-  D,  mê- 
me n'en  convienne. 

Il  femble  cependant  qu'elle  a  pris  fon 
parti  ,  de  qu'elle  eft  déterminée  comme 
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Ncftor  à  admirer  toujours  les  Anciens  , 
êc  â  n'admirer  qu'eux  :  On  pourroit  dire 
de  cette  illuftre  Sçavante ,  en  la  compa- 
rant a  ce  fage  vieillard  ,  qu'elle  a  vu  trois 
générations  dans  les  Lettres  ,  les  Grecs  , 
les  Latins  ôc  les  Auteurs  de  nos  jours  j  Sc 
qu'elle  voudroit  régner  fur  la  troifiéine  , 
parce  qu'elle  a  vécu  ,  pour  ainfi  dire  -,  avec 
les  deux  autres.  Elle  dit  à  tout  Ton  (léclc 
dans  les  Causes  de  la  Corruption 
DU  Goùt  :  j'ai  fréquenté  des  hommes  qui 
valoient  mieux  que  vous  :  non  je  n'ai  ja- 
mais vil  &  je  ne  verrai  jamais  de  11  grands 
perfonnages  qu'Homère  ,  Ariftophanc  , 
Sophocle ,  Anacréon  ,  Terence  ,  ôcc.  Voi- 
là les  plus  grands  Poctes  que  la  terre  aie 
portés  •,  vous  n'êtes  que  des  Pigmées  au- 
près de  ces  géans.  Suivez  donc  mes  le- 
çons ,  car  c'eft  IC' meilleur  parti.  Mais 
j'ai  grand  peur  que  ce  difcours  n'ait  pas 
plus  d'effet  que  celui  de  Neftor ,  qui  roue 
éloquent  qu'il  étoit  ,  n'empêcha  pas  les 
malheurs  des  Grecs. 

J?e   ma  manière   d'imiter   Homère 
dans  les  huit  derniers  livres. 

C'eft  dans  ces  livres  que  je  donne  oc- 
cafion  aux  grandes  douleurs  de  M-.  D. 
Les  retranchernens  coniîdcrables  ^  les 
change  mens  hardis  que  j'y  fais  lui  paroif- 
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fent  impardonnables.  Elle  s'écrie  que  je 
mutile  impitoyabUment  Homère  ;  quelle 
ne  peut  le  voir  fans  pitiés  fans  indignation  y 
&  fans  courir  à  fonfecours.  Le  nom  de  fol 
orgueil  ne  lui  fufïitpas  pour  qualifier  mon 
crime  :  elle  déclare  qu'elle  ne  fçauroit  lui 
trouver  de  nom.  Il  étrangle  y  dir-eile  avec 
faifitTement  ,  dans  un  f cul  defes  livres Jîx 
livres  entiers  d^ Homère  ;  &  quels  livres  1  il 
réduit  Vun  en  huit  vers  >  Vautre  en  feinte  , 
l'autre  en  cinquante  ;  enfin  quatre  livres 
admirables  y  &cu  tout  ef  précieux  ,  en  cent 
vingt-quatre  vers  ;  &  quels  vers^"^  Cela  eft 
vrai ,  le  calcul  eft  exad  ,  &  voilà  précifé- 
menc  mon  crime.  M^  D.  en  eft  dans  une 
aufli  grande  agitation  qu'Agamemnon 
quand  il  voyoit  moiiïbnner  fes  troupes  par 
He6tor  ,  &  que  les  larmes  couloient  defes 
yeux  comme  deux  fources  abondantes  qui 
fe  précipitent  du  haut  d'une  montagne.  Je 
fuis  fâché  de  la  voir  dans  cet  état  i  &  fi  fa 
douleur  eft  fincere  ,  je  lui  en  demande 
pardon  ,  quoique  je  n'en  fois  que  la  caufc 
innocente.  Mais  je  la  prie  de  faire  atten- 
tion pour  fe  foulager,  que  je  ne  me  fuis 
point  engagé  à  imiter  tout  Homère  ,  que 
j'ai  prétendu  feulement  choifir  dans  l'I- 
liade ,  ce  qui  m'en  paroifloit  ou  plus  pa- 
thétique 5  ou  plus  efTentiel  à  l'adion  -,  & 
qu'ainfi  quand  ce  que  j'ai  fupprimé  fe- 
roitbeau  ,  il  fulEtoit  que  ce  que  j'ai  choifi 
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ne  Iç  flic  pas  moins ,  pour  me  mettre  à 
couvert  de  tout  reproche. 

Voyons  cependant  à  quoi  fe  réduifenc 
mes  rctranchemens  *,  aux  répétitions ,  qui 
en  y  comprenant  les   formules,  ne  font 
guéres  moins  de  la  fixiéme  partie  de  l'I- 
liade •)  je  m'en  rapporte  à  l'exadtirude  de 
M-'  D.  (i  elle  veut  bien  fe  divertir  à  en 
faire  le  calcul  :  aux  harangues  des  combat- 
tans  ,  qui  outre  le  défaut  de  vrai-femblan- 
ce  ,  rentrent  fouvenr  encore  dans  le  genre 
de  répétitions  :  aux  defcriptions  anatomi- 
quesdes  blelfures ,  qui  occupent  quelque- 
fois cinq  ou  fix  pages  :  à  dire  féchemenc  , 
ce  Héros  blelfa  un  tel  a  tel  endroit  •,  l'au- 
tre à  tel  autre  :  enfin  à  des  épifodes  qui 
roulent  fur  des  perfomiages  fubalternts , 
&  qui  font  perdre  trop  longtcms  de  vue 
ceux  à  qui  l'on  s'intéreffe.  J'avoue  que  ce 
font  là  des  beautés  que  je  n'ai  ni  imitées  ni 
fenties  ;  mais  il  me  paroît  que  mon  dé- 
goût eil  le  goût  général  j  &  li  c'eft  là  ce 
que  M-  D.  appelle  corruption  du  goiit , 
elle  araifon  d'en  accufer  tout  fon  fiécle. 

Je  n'ai  point  fait  de  retranchement  qui 
ne  me  coûte  de  la  part  de  M-  D.  une  mer- 
curiale un  peu  vive.  Aprls  ceci  ,  dit-elle 
fur  la  fin  du  premier  livre ,  Af.  delà  Motu 
fupprime  quatre-vingt  ou  cent  vers  ,  avec 
moins  de  regret  qu  il  n  en  aurait  à  fuppri" 
mcTlc  moindre  desjicns  ,  &  cela  îioui  dornsô 
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um  belle  idée  du  goût  qii'd  a  pour  la  Poëjîc, 
Je  les  ai  traduits  ces  quatre- vingt  ou  cent 
vers  ;  ils  font  imprimés  dans  la  prenniérc 
édition  de  mon  premier  livre ,  &:  je  ne  les 
ai  retranchés  dans  la  fuite  ,  qu'afin  de  ne 
pas  rendre  ce  livre  plus  long  que  les  au- 
tres ,  fans  nécelîné.  M-  D.  fe  fou  viendra 
donc  j  s'il  lui  plaie ,  que  je  ne  fuis  pas  aufÏÏ 
amoureux  de  mes  vers  qu  elle  le  dit  :  que 
je  les  retranche  volontiers ,  quoique  je  les 
croyc  bons  ,  quand  l'intérêt  de  tout  Tou- 
vrage  le  demande  :  &  j'en  ai  bien  fupprimé 
d'autres  dans  les  endroits  mêmes  où  l'on 
m'accufe  quelquefois  avec  raifon  de  tran- 
cher trop  court ,  parce  que  j'ai  craint  d'in- 
terrompre des  adtions  vives ,  par  des  dés- 
tails  qui  ne  me  paroilToient  pas  intéref- 
fans.  Je  fens  bien  que  cette  impatience  de 
rapprocher  les  chofes  vives ,  a  produit  en 
quelques  endroits  des  liaifons  trop  bruf- 
ques  j  mais  du  moins  n'en  doit-on  pas  ac- 
cufer  ma  complaifance  pour  mes  vers  , 
puifque  j'en  ai  facrifié  pour  cela  de  tout 
faits  5  &  où  rien  ne  me  bleffe  que  le  dé- 
faut de  padion. 

M-  D.  regrette  outre  cela ,  des  images , 
des  comparaifons  ,  à^s  fentenccs  ,  des  hif- 
toires,  dç.s  généalogies  \  que  ne  regretre- 
t-elle  pas  1  J'ai  déjà  déclaré  qu'il  y  a  des 
beautés  dans  l'Iliade  que  je  n'ai  pu  em- 
ployer ,  parce  qu'elles  tiennent  a  des  cho- 
fes 
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fès  qui  n'entroient  pas  dans  mon  plan, 
Ainfî  l'on  auroic  rorc  d'imputer  tous  mes 
recranchemens  à  mépris  pour  Homère  ; 
j'avois  regret  quelquefois  à  ce  que  je  ne 
pouvois  traiter  :  mais  Ci  j'avois  a  jufti- 
fier  mon  audace  par  le  vice  des  chofe? 
que  j'ai  fuppnmées  ,  je  choifirois  volon- 
tiers les  exemples  que  M-  D.  cite  pour  preu- 
ves inconteftables  de  mon  mauvais  goCic. 

Des  Images. 

Je  choifirois  par  exemple,  Timagc  du 
commencement  du  X^  liv,  que  M-  D.  re- 
garde comme  la  plus  fublime  qu'on  puillc 
imaginer  ,  jufqucs-la  qu'elle  ne  comprend 
pas  comment  j'ai  pu  me  réfoudre  â  la  paflTer, 
Agamemnon  y  eft  comparé  à  Jupiter. 
Comme  lorfquc  le  Maître  du  Tonnerre  fc 
prépara  à  inonder  la  terre  d'un  déluge  de 
pluye  ,  ou  à  la  couvrir  de  g^^fli  >  oit  de 
morceaux  de  neige  qui  la  dérobent  aux  yeux: 
des  mortels  ,  ou  quil  ejl  prêt  à  fonder  les 
guerres  funefles  \  on  voit  les  éclairs  fe  fui' 
vre  fans  relâche  &  traverfer  les  airs.  Les 
foupirs  qu  Agamemnon  po ufj oit  fans  ceffc 
du  fonds  de  /on  cœur  fe  fuïvoient  de  mê^ 
me  5  &  il  était  dans  une  continuelle  agi^ 
tation.  Quelle  magnificence  (Se  quelle  fu- 
blimitédans  cette  image  1  fe  récrie  M-^^  D. 
^  comme  (i  elle  fencoïc  qu'une  exclama- 
Jomi  UL  K 
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tion  ne  prouve  rien  ,  elle  ajoute  :  cejî  ce 
qui  a  fait  dire  aux  Anciens  qu  aucun 
Po'eU  n^amieux  Jçû  qu'Homère  égaler  par 
la  grandeur  de  fes  idées  la  majejîé  des 
plus  grands  fujets.  Cela  ne  prouve  pas  plus 
que  le  point  d'exclamation  \  il  falloir  dire 
en  quoi  cette  image  eft  fublime.  Pour 
moi  ,  n'en  déplaifc  aux  Anciens  ,  je  tâ- 
cherai de  faire  voir  en  quoi  elle  ell:  dé- 
fe6tueufe. 

Il  eft  jufte  d'abord  de  faire  honneur  à 
M^  D.  de  fa  générofîté  pour  Homère  ; 
elle  embellit  cette  image  autant  qu'elle 
peut,  &  il  ne  tient  pas  à  elle  qu'elle  ne 
devienne  magnifique.  Homère  dit  iîm- 
plement  :  comme  quand  le  mari  de  Ju- 
non  la  bien  cocffée  ,  fait  briller  les  éclairs 
préparant  une  grande  pluye  ,  ou  la  grêle 
ou  la  neige  qui  blanchit  quelquefois  les 
campagnes ,  ou  qu'il  ouvre  la  grande  bou- 
che de  la  cruelle  guerre  i  ainfi  Agamem- 
non  foupiroit  ,  &c.  M^  D.  fait  ici  une 
grande  dépenfe  des  plus  beaux  mots.  Le 
maître  du  Tonnere ,  au  lieu ,  du  mari  de 
Junon  la  bien  coiffée»  Se  prépare  à  inonder 
La  terre  d'un  déluge  de  pluye ^  au  lieu  de' 
préparant  une  grande  pluye  ,  la  couvrir  de 
grêle  :  il  faut  avouer  que  là  M-'  D.  a  man- 
qué fon  coup  -,  couvrir  la  terre  de  grêle  eft 
une  expreftion  tropfoible  :  ou  de  monceaux 
de  neige  qui  la  dérobent  aux  y  eux  des  mor* 
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tels  y  au  lieu  de  la  neige  qui  blanchît  quel" 
que  fois  les  campagnes.  On  voit  les  éclairs 
fefuivrc  fans  relâche  &  traverfer  les  airs  , 
au  lieu  de  on  voit  les  éclairs  ,  &c.  Malgré 
toute  la  magnificence  que  M^  D.  prête  à 
cette  image  négligée  d'Homère  ,  elle  eft 
encore  vicieufe  en  bien  dts  chofes. 

Premièrement  ,  elle  eft  très-malheu- 
reufement  appliquée  *,  car  excepté  la  fré- 
quence des  foupirs  qui  peuvent  être  com- 
parés à  celle  des  éclairs ,  quel  rapport  peut- 
il  y  avoir  de  Jupiter  foudroyant  ,  avec 
Agamemnon  découragé  ?  des  éclairs  donc 
le  Ciel  étincelle  ,  avec  les  foupirs  timides 
d'un  Roi  qui  s'eft  privé  de  fon  plus  ferme 
appui ,  &  qui  tremble  pour  le  fuccès  d'un 
combat  qu'il  va  livrer  fans  Achille  ?  quel 
rapport  enfin  de  la  pluye  &  de  la  neige, 
avec  ce  qu'Agamemnon  médite  ?  M^  D. 
nous  le  dira ,  il  quelque  commentateur  l'a 
dit  avant  elle  *,  car  elle  ne  hazarde  riea 
fans  un  bon  témoignage. 

En  fécond  lieu  ,  l'image  en  elle-même 
efl:  très-confufe.  Qu'eft-ce  que  ce  mélange 
d'e  pluye  ,  de  grêle  ,  déneige  ,  d'éclairs àc 
de  combats  -,  tout  cela  ne  fait  qu'une  union 
monftruetife  femblable  à  cette  ima^e  bi- 
zarre  qu'Horace  condamne  à  la  tête  de  foa 
art  poétique  ,  pour  en  donner  les  premiers 
clemens. 

Un  Poëte  croit  d'ordinaire  avoir  fait 
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une  belle  image  ,  quand  il  a  aflfemblé  une 
fuite  d'exprcffions  pompeufes  *,  mais  fou- 
vent  avec  toutes  ces  belles  couleurs ,  il 
n'a  rien  peint  j  &  l'imagination  perd  dans 
la  foule  des  mots ,  le  véritable  objet  qu'il 
lui  préfente. 

Il  y  a ,  ce  me  femble  ,  trois  conditions 
clTentielles  à  une  image  j  la  netteté  ,  l'u- 
nité $c  la  force.  La  netteté  confifte  à  choi- 
fir  des  objets  aifés  à  imaginer  &  à  ranger 
dans  leur  ordre ,  de  forte  que  le  ledeur 
croyc  voir  ce  qu'on  lui  dit.  L'unité  con- 
fîfte  à  ne  choifir  que  des  circonftances  qui 
concourent  au  même  effet ,  à  ne  pas  for- 
tir  un  feul  moment  du  genre  de  l'image  , 
à  n'y  rien  mêler  que   de   gracieux  ,   de 
grand  ou  de  terrible  ,  félon  que  le  fonds 
le  demande.  La  force  confifte   à  ne  rien 
employer  d'inutile  ,  à  choifir  entre  ce  qui 
convient ,  ce  qui  convient  le  mieux  ,  &  à 
obferver  même  dans  fon  choix  ,  une  gra- 
dation  qui  fortifie  toujours   l'imprcÀîon 
dominante.  Il  me  femble  que   ces  trois 
conditions  manquent  à  l'image  d'Home- 
re,  même  dans  M"^  D.  qui  la  corrige  beau- 
coup. 

I?es  Comparaifons* 

Quoique  j'aye  fiipprimé  bien  des  com- 
paraifons  d'Homère ,  je  pourrois  dire  en 
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Xttï  fens  que  je  les  ai  employées  toutes. 
Le  fonds  n'en  eCl  pas  vafte  dans  l'Iliade  i 
le  Pocre  répète  fouvent  les  mêmes  à  quel- 
que différence  près ,  &  je  n'ai  pas  crû  de- 
voir me  charger  d'une  abondance  (i  pau- 
vre. Mais  quand  les  comparaifons  d'Ho- 
mère feroient  fuffifammenc  variées  ,  on 
pourroic  encore  lui  reprocher  cette  intem- 
pérance d'imagination  qui  les  accumule 
fans  befoin ,  ôc  ce  défaut  de  juftefiTe  qui 
lui  fait  comparer  les  objets  par  où  ils  îie 
font  pas  comparables. 

J'ai  ufé  plus  fobrement  des  comparai- 
fons ;  ôc  par  exemple  ,  à  la  fin  du  fécond 
livre  ,  je  n'en  ai  pris  qu'une  ,    de  près 
-d'une   douzaine  qu'Homère  entalTe  fans 
difcrétion^  l'une   fur    l'autre.  L'embrafe- 
mcnt  d'une  foret   fur  le  fommet  d'une 
montagne  ,  les  troupes  nombreufes  d'oyes 
fauvages  ,  de  grues  ,  ou  de  cignes  :  les 
feiiilles  5c  les  fleurs  du  printems ,  les  lé- 
eions  de  mouches  qui  volent  autour  d'une 
bergerie  j  les  pafteurs  des  grands  troupeaux 
de  chèvres  ,  &:  enfin  la  tète  de  Jupiter  , 
les  reins  de  Mars  &  la  poitrine  de  Nep- 
tune :  tout  cela  fait  un  alTemblage  confus 
que  M-  D.  appelle  grande  Pocfie ,  &  qui 
ne  m'a  paru  que  le  fruit  d'une  imagina- 
tion peumaîtretfe  d'elle-même.  Uneccm- 
paraifon  ,  dit-on ,  pour  Tcclat  des  armes, 
une  autre  pour  le  mouvement  des  troupes  > 
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celle-ci  pour  leur  nombre,  ccllc-la  poar 
leur  ardeur  à  combattre  ,  une  autre  pour 
leur  obéïfTance.  Quelle  fécondité  l  quelle 
adrefle  !  s'écrie  M^  D.  Non  ,  la  fécondité 
judicieufe,  la  véritable  adreffe  auroitété  de 
rafîèmbler  toutes  ces  circonftances  dans  un 
leul  objet  de  comparaifon.  C  eft  en  cela 
que  confifte  le  grand  art.  Mais  alors  il 
faut  du  tems  &  de  la  réflexion  *,  il  faut 
quelquefois  tâter  cent  images  avant  que 
d'en  trouver  une  feule  qui  fournifle  les 
rapports  néceiïaires.  Homère  n'y  faifoit 
pas  tant  de  façons  ,  il  paroît  par-touc 
amoureux  du  plus  aifé,  ôc  il  prenoit  ap- 
paremment le  fort  Se  le  foible  de  fon 
imagination ,  félon  qu'il  fe  préfentoit  fuc- 
ceflîvement. 

Pour  moi  je  m'en  fuis  tenu  à  la  circonf- 
tance  importante  ,  a  l'ardeur  que  Minerve 
irenoit  de  rendre  aux  Grecs  pour  la  guerre. 

Des  Cignes  du  Caiftre  on  voit  les  bataillons 
A  flots  tumultueux  inonder  les  filions 
De  cent  battemens  d'aîle  ^  ils  expriment  leur  joye  j 
Et  frappent  l'air  de  cris  que  l'écho  leur  renvoyé  , 
Sur  lis  bords  dtl  Scamandre ,  ainû  les  Argiens 
Pouflent  cent  cris  rendus  par  les  échos  Troyens. 

L*éclat  des  armes  ,  le  nombre  ,  Tobéif- 
fance  fe  fuppofent  aifément  ,  &  il  étoic 
queftion  principalement  du  courage  dç^ 
Grecs  enflammé  tout  -  à  -  coup  par  Mi- 
Jicrve. 
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Ce  défaut  de  choix  dans  Homère  fe 
fent  encore  mieux  dans  les  comparaifons 
qui  manquent  de  reffemblance.  Il  n'y  en 
a  guéres  qui  ne  pèchent  de  ce  côté  -  là. 
En  voici  un  exemple  ,  je  ne  choifîs  pas , 
c'effc  le  premier  qui  s'offre.  Diomcdc  tom^ 
bc  enfuitcfur  Echernon  &  Chromius ,  enfans 
de  Priam  ,  &  qui  étoicnt  tous  deux  fur  un 
même  char  \  comme  un  l'ion  fc  jette  avecim^ 
pétuojitéfur  un  troupeau  de  bœufs  qui  paif" 
fent  dans  une  forêt  &  déchire  ce  qui  fe  rert^ 
contre  devant  lui  ,foit  taureau  ^foit  genijffe» 
Quelle  refTèmblance  y  a-t-il  de  deux  guer- 
riers fur  un  même  char ,  &  qui  combattent, 
a  un  troupeau  de  bœufs  qui  paifTenc  dans 
une  forêt. 

On  voit  bien  que  la  fureur  de  Dio- 
mede  rappelle  à  Homère  Tidée  d'un  lion  y 
mais  quand  il  tient  le  lion,  il  ne  fonge 
plus  à  Diomede ,  il  va  comme  fa  nouvelle 
idée  le  mené  fans  s'embarraflTer  de  la  ma- 
rier comme  il  faut  avec  celle  qui  l'a  fait 
naître.  Cependant  en  tout  tems<Sc  en  tout 
pays  ,  le  but  d'une  comparaifon  eft  de 
donner  une  idée  vive  d'une  chofe  ,  par  les 
rapports  qu'elle  a  avec  d'autres.  Moins  un 
Pccce  faifit  ces  rapports,  plus  il  s'éloigne 
de  fon  delfein  ,  Se  plus  le  ledeur  fe  déta- 
che d'un  auteur  q;ii  l'égaré. 

Je  ne  crois  donc  pas  avoir  rien  fait 
perdre  à  Homère  en  retranchant  ces  com- 
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paraifons ,  ou  trop  femblables  entr'ellcs  y 
ou  peu  exactes  en  elles-mêmes  ,  &  en  hs 
réduifanr  quelquefois  à  de  /impies  fîmili- 
tudes,  comme  dans  cet  endroit, 

Ainlî  qu\in  tourbillon  Pacrocle  les  dévanee; 

H  me  femble  que  dans  les  narrations 
Vives  5  il  ne  faudroit  que  de  ces  comparai- 
fons  rapides  qui  fe  confondent  avec  Tac- 
tion  même,  &  qui  peignent,  pour  ainfi 
dire ,  chemin  faifant. 

JDes  Sentences^ 

Pour  ne  rien  répéter  ici  de  ce  que  j'ai 
déjà  dit  des  fentences  j  car  je  ne  crois  pas 
raifonnable  de  réimprimer  de  vieilles  pen- 
fées  fous  de  nouveaux  titres ,  je  me  borne 
à  une  feule  remarque.  C'eft  qu'il  ne  faut 
jfnettre  que  rarement  des  fentences  dans  la 
bouche  d'un  perfonnage  pafïionné.  Tout 
doit  prendre  en  lui  la  forme  de  fentiment 
jufqu'aux  réflexions  mêmes.  Ce  n'eft  pas 
à  lui  à  réduire  en  maxime  ce  qu'il  fent  ; 
c'eft  au  ledteur  â  en  tirer  ce  fruit ,  s'il  s'en 
avife.  Nos  Tragiques  tomboient  autrefois 
dans  ce  défaut ,  ils  réfroididoienr  leur  plus 
grand  pathétique  par  ces  maximes  éten- 
dues ôc  rêvées  que  la  paftion  défavouë  *,  & 
depuis.  Topera  s'eft  emparé  de  ce  défaut 
par  droit  de  bienféance ,  pour  fe  ménager 


SUR  LA  Critique.        ii^ 

êçs  airs  qui  pulfent  fe  détacher  Se  courir 
le  monde  \  ce  qui  faifoit  dire  à  M.  Def- 
préaux  que  les  Héros  d'opsra  écoient  plu- 
tôt des  parleurs  d'amour  que  des  amou- 
reux. Racine  n'en  a  pas  ufé  de  même. 

Je  connois  peu  l'amour ,  mais  j'ofe  te  répondre. 
Qu'il  n'eft  pas  condamné  ,  puifqu'on  veut  le  con» 
fondre.  Achomat  dans  Bajazet. 

Il  enveloppe  la  maxime  fous  un  fentimenc 
direét  *,  ce  qui  fans  rien  faire  perdre  au 
ledeur  de  la  vérité  générale,  a  l'air  plus 
naturel  Se  plus  animé. 

C'eft  dans  ce  principe  que  j'ai  retran- 
ché bien   des  fenrences   des  difcours  de 
l'Iliade.  Et  M^  D.  prétend  que  j'en  ai  ôté 
par-là  toute  la  morale  -,  mais  il  me  fem- 
ble  qu'elle  fe  trompe.    La  morale   d'ua 
Pocme  ne  confifte  pas  dans  ces  maximes 
femées  au  hazard  dans  l'ouvrage  ,  Se  fou*  . 
vent  conrradi6toires  entr'elles.  Elle  con- 
fifte  dans  les  aétions  &  dans  les  fentimens 
des  perfon nages  qu'on   donne  pour  mo- 
dèles ,  dans  les  jugemens  que  le  Pocce 
paroît  en  porter,  dans  les  couleurs  odieu- 
£cs  dont  il  peint  le  vice  ,  &  dans  les  traits" 
lefpeétables  qu'il  donne  à  la  vertu.  Qu'im- 
porte qu'une  fentence  condamne  la  per- 
fidie ,  fi  enfuite  Minerve  ,  la  SagelTe  mê- 
me^, en  infpire  une  des  plus  noires  -,  qu'ira- 
porte  cju'uhe  fencencerccon mande  la  ukk 
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^cftic  5  n  Neftor  le  plus  fage  des  hommes- 

fe  loue  à  rout  moment  fans  pudeur  Ôc  fan* 

retenue. 

Un  Poëme  dépourvu  de  fentences  pour- 
roît  être  très-moral ,  s'il  y  regnoit  une 
idée  confiante  Se  uniforme  de  la  vertu 
&  du  vice  ,  ôc  fi  tout  y  étoit  peint  de  ma- 
nière à  infpirer  de  l'amour  pour  l'une  ôc  de 
l'korreur  pour  Taurre. 

Et   au  contraire ,  un  Poëme  plein  de- 
fentences  ,    pourroit  être  très  contraire 
à  la  morale  ,  s'il  n'y  avoit  que  des  idées 
fàulTes  ôc  incertaines  fur  les  actions  &  Its 
fentimens  des  hommes ,  ôc  fi  les  Dieux  Se 
les  Héros  admirés  par   le  Poëre  ,  y  don- 
uoienc  â  l'envi   >   de  mauvais  exemples» 
Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  vrai  carac- 
tère de  l  Iliade  ,   beaucoup  de  fentences 
êc  peu  de  morale.  C'eft  pourquoi  j'ai  bien 
plus  fongé  à  corriger  les  actions  ,  &  à  en 
porter  de  bons  jugemens ,  qu'à  conferver 
des  fentences  ou  triviales  ou  mal  placées  > 
êc  afin  que  les  iniiiftices  mêmes  des  Dieux 
perdiflent  leur  autorité  ,  j'a.i   dir    d'eux 
dans  le   confeil  qu'ils  tiennent  au    IV* 

livre, 

» 

îîs  rcgâfcîoîent  <îe-îà  îe  fort  douteux  ie  Troyc  ^ 

JLvec  des  {èntimens  de  douleur  ou  de  joye  5 

^01  malgré  leur  poavoir ,  l'encens  &  les  Autels  ^ 

^âoidcspailîons  ks  jouas  iaiBiortels, 
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Des  D  if  cour  s  &  des  Sentimens» 

Les  difcours  font  une  partie  du  Pocme 
au(îi  confidérable  que  les  adions.  C'eft- 
Id  que  fe  déployent  les  caradcres ,  Ôc^que 
fe  développent  les  fcntimens.  La  bonté 
àcs  fentimens  confifte  dans  une  double 
convenance  ,  avec  la  luuation  préfcnte  ôc 
avec  le  caradlere  établi  :  la  bonté  des 
difcours  confifte  dans  un  ordre  confor- 
me aux  intérêts  &  à  la  paffion  du  perfon- 
nage  ,  dans  un  ordre  qui  conferve  ,  pour 
ainh  dire  ,  la  crénéalogie  naturelle  des 
penfces ,  Se  qui  outre  cela  ,  de  tous  les 
arrangemens  pofiibles  d'un  difcours  ,  pré- 
fcnte le  plus  propre  à  faire  croître  le  plai- 
fir  ôc  l'émotion  dans  l'efprit  du  ledeur* 
J'ai  fuivi  ces  principes  ,  autant  que  je  l'at 
pu  ,  dans  mon  imitation  d'Homère  ,  8>C 
j'en  vais  donner  pour  exemple  un  des 
plus  fameux  morceaux  de  l'Iliade  ',  l'Adieu 
d'Heélor  &:  d'Androrr^aque. 

Quand  He6tor  eft  entré  dans  Troye  » 
il  va  chercher  Androraaque  ,  Se  la  de- 
matTde  a  fcs  femmes.  D:tcs-moi  la  vérité ^ 
And^omaqiu  aux  biaux  b'-as  ,  ejl-clle  alléd 
cke^  ps  belles  fœurs  ,  ou  d^ns  h  temple  ,  ou. 
les  Dames  Tvoyenms  app al  fînt  le  courroux 
de  Minerve  >  L'^lntendante  lui  répond  r 
Jfujjquc  VOUS  n&us  commandei  de  due  la  vl^ 
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rite  _,  ^  ndromaqut  aux  beaux  bras  nef[ 
allée  ni  che^  les  PrinceJJcsfes  belles  fœurs  y 
ni  dans  le  temple  ou  les  Dames  Troyennes 
appaifent  le  courroux  de  Minerve  ,  elle  efl 
Allée  fur  la  haute  tour  d^llion.  Je  remarque 
en  paflTant  cette  réponfe  de  rintendante  , 
qui  n'efl  qu'une  répétition  ridicule  des 
paroles  d'Hedtor  ,  outre  que  le  début  en 
cft  infenfé  \  puifque  vous  nous  commande:^ 
de  dire  la  vérité  ,  ne  femble  -  t  -  il  pas 
<]u'on  lui  arrache  un  grand  fecret  ?  &  ce 
fecret  eft  de  dire  oii  fa  maîtreffe  eft  allée  , 
après  avoir  averti  exactement  àç.s  lieux  où 
elle  n'efl:  pas.  En  vérité  ces  petites  chofes  > 
fi  l'on  y  fait  attention  ,  font  un  grand  pré- 
jugé contre  Homère  :  &  en  effet  les  mê- 
mes négligences  font  fcmées  par-tout ,  & 
les  difcours  les  plus  importans  font  fou- 
vent  chargés  de  circohftanccs  aufli  inu- 
tiles &  auiîî  peu  raifonnables  que  cette 
réponfe  de  l'Intendante  d'Andromaque. 

Mais  pafîonsaux  difcours  mêmes  d'Hec- 
tor &  d'Andromaque.  J'y  rem.arque  que: 
cette  Princeiïc  au  milieu  des  plaintes  tou- 
chantes qu  elle  fait  à  fon  époux  ,  rappelle 
les  malheurs  de  fa  famille  d'un  ton  beau- 
coup trop  hiftorique.  Je  ri  ai  plus  ni  pen 
ni  mère.  Sous  le  fer  terrible  d' Achille ,  f  al 
yû  tomber  le  Roi  mon  père  ,  fai  vu  la  ville. 
des  Ciliciens  la  fupetbe  Thebes  en  proye  cl 
JjtsfoldatS"^fai  yû  cet  impitoyable  ennemi 
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faire  de  nos  plus  vaïllans  hommes  un  hor-- 
rible  carnage  ,  après  avoir  abbattu  mon  père. 
Il  neut  pourant  pas  la  dureté  de  le  dé- 
pouiller \  malgré  fa  fureur ,  //  refpecîa  en-* 
6ore  fa  valeur  &  fon  courage  ,  &  fur  um 
hucher  honorable  ,  il  le  fit  brûler  avec  tou» 
us  fes  armes  ,  &  lui  éleva  un  tombeau  que. 
les  Nymphes  des  montagnes  ^filles  du  puif- 
fant  Jupiter ,  ont  environné  d'arbres  touffus^ 
J'avois  fept  frères  qui  dans  un  même  jour 
défendirent  tous  dans  le  royaume  foinbre  de. 
Plut  on,  Achille  les  attaqua  dans  les  pdtu^ 
rages  où  ils  gardoient  les  troupeaux  ,  &  leur 
ôta  la  vie,  La  Reine  ma  mère  que  les  flam^ 
mes  &  le  fer  av  oient  épargnée  ,  fut  emmenés 
eaptive  dans  ce  camp  avec  le  butin.  Long- 
tems  aprhs^  Achille  la  remit  en  liberté  pour 
une  groffe  rançon  :  mais  elle  ne  fut  pas  plu^ 
tôt  de  retour  dans  fon  palais-,  que  Diane 
décocha  fur  elle  fes  feches  mortelles.  Morz- 
cher  Heclor  vous  me  tene:^  lieu  de  père ,  d& 
mère  &  de  frères. 

Ce  (dernier  fcntiment  eft  cerrainemenc 
très-beau  5  &  je  conviens  même  avec  plai- 
fir  qu'Homère  en  a  quelques-uns  de  ce 
genre.  Mais  falloit-il  pour  en  venir  la , 
defcendre  à  un  détail  circonftancic  aur 
dépens  de  la  palîicn  préfente  ,  &  qu'Hec- 
tor devoir  avoir  entendu  mille  &  mille- 
fois  -,  ne  fuffifoic-il  pas  à  Andromaque  de 
sappelîer  la  mort  de  foa  pcre  >  ians^  d&r 
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crire  le  tombeau  qu'Achille  lui  fît  élc^ 
ver  ,  &:  que  les  Nymphes  ornèrent  d'ar- 
bres touffus  1  ne  lui  fuffifoit-il  pas  de  rap- 
peller  la  mort  de  fes  frères ,  fans  s'amu- 
fer  aux  pâturages  où  ils  gardoient  les 
troupeaux  î  de  parler  de  la  captivité  de 
fa  mère  ,  fans  faire  mention  du  butin  > 
C'en  ctoit  alfez  fans  doute  pour  Andro- 
maque ,  qui  ne  devoit  rien  dire  d'étran- 
ger à  fa  douleur  s  mais  Homère  fe  mêle 
indifcretremcnt  avec  elle ,  &  il  veut  dé- 
crire à  quelque  prix  que  ce  puifleêtrc. 

Voici  comme  j'ai  réduit  toute  cette 
hiftoire. 

J'ai  perdu  dès  long-tems  ceux  «lont  je  tiens  la  vie  , 
Dans  Thebes  ,  à  mon  père  Achille  l'a  ravie  : 
Envain  lui  rendic-il  les  funèbres  honneurs  j 
Sa  fuperbe  pitié  n'effuya  point  mes  pleurs  , 
Mes  fept  frères  font  morts  de  les  traits  (anguî* 

naires   ; 
Et  ma  mère  a  (crvi  rafTaffm  de  mes  frères. 

Il  me  femble  que  ce  qui  intérefîè  ,  ce 
qui  doit  être  prefent  alors  à  Androma- 
que  ,  &  ce  qu  elle  peut  redire  à  Hedor 
eft  confervé  dans  ces  vers.  Homère  faic 
raconter  ces  malheurs ,  d  un  ftile  de  re- 
lation 5  comme  fi  Andromaque  les  ap- 
prenoit  a  He6feor  pour  la  première  fois  j 
&  moi  ie  les  lui  fais pleucer  >  comme  à^ 
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malheurs  donc  fon  époux  eft  in ftmitauffi- 
bien  qu'elle.  Ce  tour  même. 

En  vain  lui  rendit-il  les  funèbres  honneurs  5 
5a  fuperbe  pitié  n'efluya  point  mes  pleurs. 

Ce  tour  conferve  la  douleur  d'Andro- 
niaque  dans  toute  fa  foice  ,  fentimenr 
eflentiel  à  ce  difcours ,  au  lieu  que  le  tour 
d'Homère  l'artoiblit. 

A  l'égard  du  dernier  trait,  je  me  flatte 
d'en  avoir  confcrvé  la  beauté  ,  li  je  ne 
lai  même  embelli. 

J'oubliois  mes  malheurs  auprès  de  mon  époux  v 
Tout  ce  cjue  j'ai  perdu  me  refte  encore  en  vous  y 
S'il  faut  que  votre  mort  réveille  mes  miferes. 
Je  vais  reperdre  en  vous  mes  parens  &  mes  frères. 

Ce  mot  de  reperdre  me  paroît  très- vif  , 
&  je  n'en  fâche  pas  de  plus  propre  à  ex- 
primer qu'Heclor  tenoit  lieu  de  tout  à 
Andromaque.  Qu'on  me  pardonne  ,  fi  je 
me  loue  un  peu  >  j'y  fuis  forcé  pour  ma 
juftification  *,  bc  de  l'aveu  de  M^  D.  mê- 
me ,  c'eft  un  des  cas  où  Plutarque  difpenfe 
de  la  modeflie. 

Suivons  Homère.  Heâror  orné  d'un 
grand  cafque  répondit  ainfi  a  fa  femme  t. 
Ma  chcre  Andromaqiu  ^je  ne  fuis  pas  moins 
fenjible  que  vous  à  vos  allarmes  •,  mais  je 
crains  trop  les  reproches  que  les  Troyens  &- 
~Us  Trojennes  ^d portent  des  tobes  â  longue 
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queue  5  me  feroient ,  fi  je  me  tenoïs  éloigni 
du  combat  comme  un  lâche. 

On  voit  en  paflant  un  exemple  de  ces 
épithetes  inutiies  que  chaque  nom  traî- 
ne après  foi  dans  l'Iliade  ,  &  que  je  com- 
parerois  volontiers  aux  longues  queues 
des  Troyennes.  Mais  fans  m'arrêter-là  , 
qui  ne  fent  que  la  crainte  du  reproche 
des  Troyens  n'eft  pas  le  premier  fenti- 
ment  qui  convienne  à  Heâror  ,  pour  le 
réfoudre  à  aller  rejoindre  fes  troupes  qui 
l'attendent.  11  faut  que  ce  foit  la  gloire  ôc 
le  devoir  qui  l'animent,  &  non  pas  la 
crainte  du  reproche ,  qui  lui  faffenc  fur- 
monter  fa  foibleffe.  Cela  feroit  bon  pouE 
exciter  un  lâche  \  mais  une  ame  héroïque 
eft  entraînée  par  des  motifs  plus  nobles. 
Je  crois  avoir  prêté  à  Hedor  des  fenti- 
mens  plus  convenables ,  dans  ces  vers. 

De  vos  pleurs ,  dit  HecHior ,  que  je  me  fens  toucherl 
Mais  enfin ,.  je  n'ai  point  appris  à  me  cacher. 
Quand  la  gloire  commande ,  en  vain  la  mort  me- 
nace j 
Et  le  lieu  du  péiil  eft  ma  plus  chère  place  : 
Tel  que  je  fus  toujours ,  tel  je  veux  être  encor  ^ 
Troye ,  avant  mon  trépas  ,  ne  perdra  point  Hec* 
tor. 

M-  D.  appelle  cela  à^s  pointes ,  auf quelles 
cependant  à  la  honte  dujiécle  ,  desfçavans 
Q7U  donné  ds^  Ji  grands  éloges,  Pouï  raoï 
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fappelle  cela  des  fcntimcns  ,  exprimét 
ce  me  fcmble  ,  avec  quelque  dclicatefTe  > 
ôc  je  ne  crois  pas  le  fiecle  déshonoré 
pour  leur  avoir  donné  quelque  approba^ 
tion. 

Je  fçai  quun  jour  viendra ,  dit  Hedlor 
en  continuant ,  que  lafacrée  ville  de  Troyc 
périra  avecfon  Roi  &  tout  fan  peuple.  Et 
là-defTus  il  peint  la  caprivité  d'Andro- 
maque ,  comme  un  malheur  inévitable , 
avec  les  couleurs  les  plus  défefpérantes. 
Voilà  de  belles  chofes  à  dire  à  Androma- 
que  pour  fa  confolarion.  En  vérité  Hec- 
tor prend  bien  mal  fon  tems  pour  être 
Prophète.  Quand  il  l'auroit  été  de  pro- 
feflion  5  il  auroit  du  fe  difpenfer  de  l'être 
^ans  les  circonftanccs  préfentes  ;  mais  il 
prie  encore  aulîî  mal  qu'il  prophétife  mal 
a  propos.  Il  ne  demande  pas  que  fa  femme 
foit  délivrée  de  tant  de  maux  •,  il  demande 
feulement  de  mourir  avant  que  d'enren- 
dre  (ts  cris ,  &  de  voir  les  violences  qu'elle 
doit  éprouver. 

M^  D.  relevé  l'adreffè  d'Homère  à  dire 
feulement  ,  un  jour  viendra  ,  fans  fixer 
ce  jour  ,  afin  de  ne  pas  défefpérer  An- 
dromaque  ;  mais  n'étoit-il  pas  encore  plus 
important  de  fupprimer  ,  je  fçai ,  qui  eft 
le  mot  décifif  î  Elle  paroît  en  même  tems 
fentir  la  faute  &  ne  là  pas  fentir ,  elle 
die  le  pour  ^  le  contre  ,  privilège  de» 
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commentateurs  ,  dont  il  lui  fiéroît  bien 
de  ne  pas  ufer. 

Pour  moi  j'ai  ôté  fans  fcrupule  à  Hec- 
tor ce  don  de  prophétie  dont  il  s'étoic 
bien  paflTé  jufques-là.  Il  fe  contente  de 
dire  , 

Peut-être  qullion  n'eft  pas  loin  de  tomber ,  Sec, 

Ce  n'eft  plus  qu'une  crainte  tendre  des 
malheurs  de  fa  famille  de  de  la  captivité 
d' Andromaque ,  de  de  plus  il  prie  les  Dieux 
de  détourner  ces  maux. 

Dieux  fauve z  Andromaque ,  &  qu*Hc^or  feu!  pé" 
rifle. 

Dans  tous  ces  endroits  je  n'ai  point  cor- 
rigé Homère  ,  par  un  deflfein  déterminé 
de  le  corriger  -,  je  ne  l'ai  fait  que  par 
fentiment  ,  ôc  à  mefure  que  l'indifcrc- 
tion  «Se  le  peu  de  convenance  de  fes  dif" 
cours  me  bleffoient.  Je  me  demandois 
raifon  de  mes  répugnances ,  &  les  rai- 
fons  que  je  m'en  rendois  m'indiquoient 
les  corrections  néceffaires  pour  ne  pas  bief- 
fer  les  autres.  Je  me  repens  bien  de  n'avoir 
pas  été  encore  plus  docile  â  cet  inftindt 
naturel  qui  m'avertilToit  des  fautes.  J'au- 
rois  rendu  ,  par  exemple,  cet  adieu  d'Hec- 
tor &  d'Andromaque  plus  touchant  qu'il 
ne  l'eft  encore ,  en  corrigeant  l'imprudence 
d'Heclor  à  rentrer  dans  Troye  pendant  le 
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combat.  J'aurois  dû  le  faire  blefler  paf 
Diomedc  *,  on  l'auroit  porté  comme  mou- 
rant dans  Ilion  :  &  après  avoir  repris  fcs 
cfprits ,  il  auroit  voulu  retourner  au  com- 
bat. Cette  circonftance  auroit  donné  liea 
aux  fentimens  les  plus  pathétiques  *,  les 
plaintes  d'Andromaque  en  auroient  été 
mieux  fondées  ,  le  courage  d'Hedlor  en 
auroit  eu  plus  d'éclat,  ^  peut-être  que 
M^  D.  auroit  eu  encore  à  reprocher  aux 
Sçavans  de  nouveaux  éloges  de  mes  har- 
die (fes. 

M^  D.  trouve  encore  mauvais  que  je 
fâfTe  fourire  Se  pleurer  Hedlor  en  même 
tems  3  lorfqu'Aftianax  effrayé  du  terrible 
pennache  de  fon  père  ,  fe  refufe  à  [es  em- 
braflemens.  Si  elle  avoir  traduit  l'Enéide  , 
elle  fe  garderoit  bien  de  condamner  aiafî 
les  pleurs  d'un  Héros  *,  mais  ne  fuffit-il 
pas  pour  leur  faire  grâce  qu'elle  ait  tra- 
duit l'Iliade  }  &  puifqu'Achille  même 
pleure  en  fe  plaignant  à  fa  mère  de  l'in- 
jufticé  d'Agamenvnon  ,  Hector  ne  peut-il 
pas  pleurer ,  en  prévoyant  vivement  com- 
me il  fait  les  malheurs  prochains  de  fa 
famille  ,  &c  la  captivité  affreufe  de  fa 
femme  ? 

Mais  l'enfant  effrayé  du  cafque  &  de  l'aigrcttc. 
Au  fein  de  fa  nourrice  j  en  criant  fe  rejette. 
He(flor  fourit  de  voir  fes  naïves  frayeurs  > 
£t  ce  tendre  fouris  n'interrompt  point  fes  pleurs. 
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Cette  image  me  paroît  tout-à-faît  tendre 
Ôc  naturelle  j  &  fî  je  ne  me  trompe  ,  ce 
fouris  mêlé  de  pleurs  ,  eft  mieux  placé 
îà  que  dans  Andromaque  ,  lorfqu'Hedtor 
lui  rend  fon  fils  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
alors  matière  à  fourire  ,  &c  que  le  mo^ 
ment  eft  très- douloureux  ;  au  lieu  que  la 
douleur  enfantine  d'Aftianax  doit  exci- 
ter ce  mouvement  dans  Hedtor  ,  fans 
pourtant  interrompre  la  douleur  dont  il 
vient  de  fe  pénétrer  lui-même. 

Enfin  je   crois  avoir  fini  ce  morceaa 
d'une  manière  plus  noble  qu'Homère. 

C'eft  trop ,  s'écrie  Hedor ,  c'eft  trop  nous  atten- 
drir 5 
Adieu  chère  Andromaque ,  il  faut  vous  fecourîr  | 
Adieu  ,  je  vais  tenter  la  fortune  des  armes  ; 
Qu'un  généreux  efpoir  diiîîpe  vos  allarmcs. 
Mais,  pour  vous  confoler  ,  c'eft  afïez  de  fçavoi* 
Que  vivant  ou  mourant ,  Hed:or  fait  fon  devoir* 

Homère  dit  -,  Princefte  trop  généreufe  » 
ne  vous  affligez  point  avec  tant  d'excc?=,r 
Il  n'y  a  pomr  d'ennemi  qui  puiïTe  me 
précipiter  dans  le  tombeau  ,  avant  le  jour 
fatal  marqué  par  la  Deftinée  ,  de  point 
d'homme  vaillant  ou  lâche  qui  puifte  évi- 
ter fon  fort  :  tout  eft  réglé  dès  le  premieî 
moment  que  nous  venons  à  la  lumière. 
Mais  retournez  chez  vous ,  reprenez  vos 
©ccupations  ordinaires,  vos  toiles,  vosfftr 
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feaux ,  vos  laines  ,  6:  diftribuez  à  vos  fem- 
rnes  leur  ouvrage  ,  &c.  Il  y  a  là  un  air  trop 
fcntentieux  ,  é^  de  plus,  une  petite  énu- 
mération  qui  ne  convient  point  du  tout 
dans  un  moment  h  pathétique.  M^  D.  die 
qu'Homère  veut  faire  entendre  que  la 
quenouille  feule  conviem  aux  femmes , 
éc  elle  craint,  dit  elle,  que  fur  fa  témé- 
rité de  traduire  Homère  ,  on  ne  la  renvoyé 
elle-même  à  fes  fufeaux. 

Non  ,  Madame ,  le  public  reclame  con- 
tre votre  m.odeftie  ,  il  vous  invite,  avce 
reconnoilîànce  des  travaux  palfés ,  à  l'en- 
richir toujours  des  dépouilles  anciennes. 
Laiffez  la  quenouille  aux  femmes ,  vous 
êtes  née  pour  des  occupations  plus  gran- 
<ies.  Donnez  -  nous  encore    l'OdifTée   Se 
beaucoup  d'autres  ouvrages  ,  s'il  eft  pofld- 
ble  •,  joignez-y  des  notes  fçavantes  pour 
éclaircir  les  faits  &  les  ufages  *,  rendez- 
nous  préfens  les  auteurs  les  plus  reculés  ; 
mais  en  vous  contentant  des   louanges 
ducs  à  votre  érudition  ,  permettez- nous 
de  rendre  une  juftice  exadte    aux   origi- 
naux que  vous  choifîrez  *,  permettez-nous 
de  profiter  également  de  leurs  beautés  Ôc 
de  leurs  fautes  ;  donnez  -  nous  lieu  a  les 
apprétier  ce  qu'ils  valent  -,  aidez-nous  à 
fecouer  le  joug  d'une  admiration  aveugle. 
Voilà  l'utilité  dont  vous  devez  être  à  vo- 
tre fîécle  j  nous  vous  ferons  honneur  des 
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fruits  de  vos  traductions  :  &  s'il  arrive  qac 

l'Iliade   &  l'OdifTée  tombent ,  parce  que 

vous    les   aurez    bien  fait  connoître  ,  la 

poftérité  vous  fera  obligée  de  leur  chute 

même. 

Je  ne  dirai  rien  des  changemens  confî- 
dérables.  J'en  ai  rendu  dans  mon  difcours 
fur  Homère  ,  des  raifons  aufquelles  il  me 
paroît  qu'on  n'a  pas  répondu.  Je  me  re- 
proche feulement  de  n'en  avoir  pas  faic 
davantage  ,  ôc  de  n'avoir  pas  traité  les 
quatre  premiers  livres  comme  les  huit 
derniers  :  car  il  me  femble  autlî-bien  qu'aux 
journaliftes  de  Hollande  ,  que  je  vaux 
mieux  quand  je  marche  feul ,  que  quand 
je  fuis  de  près  Homère  *,  parce  que  m'é- 
tant  fait  une  matière  plus  raifonnableoa 
plus  pathétique  ;  il  me  falloir  moins  de 
génie  pour  la  foutenir ,  que  pour  en  vain- 
cre une  vicieufe  ,  à  force  d'adoucifïèmens 
qui  n'en  couvrent  jamais  aifez  le  fonds,  J'o- 
ferai  dire  pourtant  que  ces  corrections 
fréquentes ,  Se  qui  reviennent  à  chaque 
ligne  ,  font  une  critique  très-fuivie  ôc 
très-déraillée  de  l'Iliade.  Si  j'étois  obligé 
d'expofer  les  raifons  de  chaque  change- 
ment 5  je  ferois  de  gros  in-folio  ,  qui  le 
difputeroient  pour  l'étendue  aux  Euftates 
mêmes.  Mais  leledleur ,  s'il  s'en  vouloir 
donner  le  plailir ,  pourroit  fuppléer  lui- 
même  à  ces  gros  volumes  dont  je  lui  fais 
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grâce  *,  il  pourroit  en  comparant  Homère 
avec  mon  imitation  ,  chercher  ce  qui  m'a 
pLi  ble{rer  dans  ce  que  je  change ,  Ôc  ce 
qui  m'a  pu  plaire  dans  la  manière  dont 
je  le  change.  Il  inventeroit  ainfi  mes  pro- 
pres penfécs  ,  ôc  il  feroit  éclairé  d  autant 
plus  agréablement,  qu'il  s'éclairciroit  lui- 
même.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  con- 
damnât quelquefois  :  il  fentiroit  par  exem- 
ple que  j'ai  changé  mal-à-propos  dans  le 
difcours  d'Achille,  l'Ironie  qu'il  fait  fur 
les  retranchcmens  &  les  tours  qu'Agamem- 
non  a  fait  élever  depuis  fon  abfence.  J'ai 
mis  fans  y  penfer  , 

Le  lâche  devroit-il  mandier  mon  fccours  ? 
N'a-t-il  pas  fait  fans  moi  fes  foffés  &  Ces  tours  ? 

Ce  mot  de  lâche  ôte  tout  le  fel  de  la  pen- 
fée  d'Achille  ,  ÔC  j'avoue  franchement 
que  c'eft  une  bonne  faute.  On  fentiroit 
encore  d'autres  chofes  que  je  n'ai  pas  fen- 
ties  •,  mais  je  ne  demande  qu'à  être  jugé 
équitablement.  Je  veux  bien  avoir  tort  ou 
je  l'ai ,  comme  je  fuis  bien  aife  d'être  ap- 
prouvé où  ;e  le  mérite. 

Il  ne  me  relie  plus  qu'à  parler  de  la 
verfification  :  mais  outre  qu'il  ne  me  iié^ 
roit  pas  de  juftiher  mon  Pocme  ,  vers  à 
vers ,  Ôc  de  relever  moi-même  les  beau- 
tés que  j'y  fentirois  ,  je  veux  encore  abré- 
ger avec  M^'  D.  une  difputc  qui  fait  ton- 
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jours  quelque  violence  sl  l'eftime  fincerc 
ôc  à  l'extrême  coufidération  que  j'ai  pour 
elle. 

Il  s'offre  une  manière  bien  courte ,  ôc 
néanmoins  bien  folide  de  lui  répondre. 
C'eft  de  recueillir  ici  quelques-uns  de  mes 
vers  qu'elle  me  reproche ,  comme  dénués 
de  coure  poëfie ,  de  toute  noblefle  ôc  de 
toute  vivacité;  en  un  mot  ,  comme  des 
vers  très>profaïques  ,  &  qui  n'ont  de  vers 
que  le  nombre  des  fyllabes.  Le  ledeur  les 
qualifiera  lui-même. 

Dlfputc  d'AchllU  &  d^Agamcmnon» 

t*  Liv.  Dans  le  cœur  du  Héros  s'éievc  un  nouveau  trou» 

blej 
Il  brûloit  d'un  courroux  que  ce  difcours  redouble  9 
Dans  un  fîlence  affreux  il  demeure  un  Inftant  : 
Il  confulte  ,  il  balance,  &  Ton  efprit  flottant 
Hç,  fçait  s'il  doit  fe  vaincre  ou  Te  vanger  d'Atrîdc, 
L'efprit  balance  en  vain  i  le  cœur  plus  prompt  dé-. 

cidc  ; 
Ij  eft  prêt  à  frapper ,  &c. 

Du  difcours  <r un jjc  à  Achille. 

^  j^jy    La  gloire  vous  attend,  mon  fils  \  mais  gardez-vous 
D'écouter  les  confeils  d'un  imprudent  courroux, 
joignez  à  la  valeur  une  douceur  modefte  \ 
faites  votre  devoir  j  les  Dieua  feront  le  refte. 
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Sentirmns  de  Diomedc» 

'Mais  Diomcde  enfin  plus  fenfible  au  méprît  ^        ^^  y^ 
Laiifons,  dit-il ,  laifTons  un  regret  inutile  , 
Et  que  notre  valeur  nous  tienne  lieu  d'Achiric, 
Que  demain  les  Troyens  renverfés  fous  nos  coupa 
TuilTent  à  chaque  inftant  le  retrouver  en  nouî. 

Ceinture  de  Venus, 

In  prenant  ce  tiffu  que  Venus  lui  préfenre ,  fjo 

Junon  n'ctoit  que  belle  ,  elle  devient  charmante  ; 
Les  Grâces  &  les  Ris ,  les  Plaifîrs  &  les  Jeux 
Surpris ,  cherchent  Venus ,  doutent  qui  l'eft  de» 

deux  ; 
L'Amour  même  trompé  trouve  Junon  plus  belle ^ 
It  £on  arc  à  la  main ,  déjà  vole  après  elle. 

D'Hector  &  de  Neptune, 

'Les  deux  camps  font  mêlés ,  &  dans  le  choc  fatal  y.  Lfy^ 
Le  mortel  &  le  Dieu  font  un  carnage  égal. 
Moindre  eil  le  bruit  des  flots  que  l'orage  fouIeTC> 
Du  tonnerre  fortant  du  nuage  qu'il  crevé  , 
Des  rapides  torrens  tombant  du  haut  des  monts^; 
Bt  des  vents  oppofcs  luttant  dans  les  valions. 

Combat  de  Patrocle  &  de  Sarpedont, 


La  vîAoirc  autour  d'eux  Tole  d'une  aîle  asile  t 
£ïu  fils  de  Jupiter  palTe  à  l'ami  d'Achille  j 
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Et  prefque  au  même  inftant  plus  prompte  que  l'é- 
clair , 
Va  de  l'ami  d'Achille  au  fils  de  Jupiter. 

Combat  pour  h  corps  de  Patrocle, 

f .  Liv.      -A^^o^î^  ^^  corps  fanglant  s'échauffe  le  combat. 
Dieux  i  qui  pourroit  compter  ceux  que  la  mort 

abbat  ? 
D'une  part  Merionnc ,  Ajax  ,  Idomcnéc 
Et  de  l'autre  ,  Agcnor ,  Polidamas ,  Enéc 
Frappent  ,  font  autour  d'eux  couler  des  flots  de 

fang; 
A  pcitic  un  guerrier  meurt ,  qu'un  autre  a  pris  fon 

rang; 
Tel  reçoit  le  trépas  au  moment  qu'il  le  donne  : 
Aucun  d'eux  ne  fuppliejaucun  d'eux  ne  pardonne; 
}L'excès  de  leur  courage  étonne  jufqu'à  Mars  , 
Et  jamais  tant  d'ardeur  ne  charma  fes  regards. 

Jupiter  veut  alors  fufpendre  ce  carnage  ; 
ÎVIais  envain  fur  leur  tête  il  répand  un  nuage. 
L'épaiffe  obfcurité  ne  les  fépare  pas  : 
Plus  cruels ,  au  hazard  ils  portent  le  trépas  : 
Plus  d'un  Grec  ell:  percé  d'une  lance  Argiennc  , 
Et  plus  d'unTroyen  meurt  par  unemainTroyennc. 
Ah  !  faut-il,  dit  Ajax  ,  que  je  perde  mes  coups  î 
Çrand  Dieu  ,  rends-nous  le  jour,  &  combats  con- 
tre nous. 

Voila  ,  félon  M^  D.  le  ton  général  de 
ma  verfification  j  6c  puifcju'elle  a  pris  ces 
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XCTS  pour  lobjec  de  Tes  ccnfures  ,  on  au- 
roit  tort  de  penfer  qae  je  les  choifis  â  mon 
avantage.  Je  confens  cependant  qu'on  juge 
de  tout  l'ouvrage  fur  ces  exemples  :  on 
ne  fçauroit  ,  félon  moi  ,  me  faire  plus 
d'honneur  -,  de  j'avoue  ingenuemcnt  que 
je  regarde  comme  le  plus  grand  éloge  de 
mon  Poemc  ,  qu'on  y  ait  repris  de  pareils 
défauts. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  d'autres  endroits 
Ivl-  D.  ne  m'ait  fait  fentir  quelques  fau- 
tes *,  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
Se  c'ell  en  les  corrigeant  que  je  lui  en 
marquerai  ma  reconnoiirance  ;  mais  quand 
nos  idées  de  Poëfie  ne  s'accordent  pas  , 
je  la  prie  de  trouver  bon  que  j'ofe  fuivre 
mes  principes  &  mon  goût  ,  de  que  je 
prenne  entr'elle  &c  moi  un  arbitre  qu'elle 
ne  fçauroit  recufer  ,  le  Public  fijuftcmenc 
prévenu  de  fon  mérite,  &  (i  reconnoilTant 
des  fervices  qu'elle  lui  a  rendus. 

J'aurois  encore  à  répondre  à  M.  Boi- 
^vin  ,  dont  la  profonde  érudition  mérite 
tant  d'égards ,  &  dont  je  refpedc  encore 
plus  la  probité  que  la  fcience.  Mais  que 
répondrois  -  je  que  je  n'aye  déjà  dit  ? 
Comme  M-^  D.  l'avoit  prévenu  ,  ôc  que  de 
fon  aveu  elle  avou  faifi  ce  qu'il  y  avoic 
de  plus  fort  ôc  de  meilleur  à  dire  fur  la 
matière  ,  je  ne  pourrois  que  défendre  con- 
tre lui  mes  opinions  par  les  mêmes  rai- 
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fonncmens  que  j'ai  déjà  employés  avec 
./Elle.  Il  eft  vrai  qu'il  a  prétendu  fortifier 
le  fentiment  dccecce  ilUiftre  Servante  par 
dQ  nouvelles  preuves  ;  mais  je  crois  auïïî 
avoir  fortifié  le  mien  par  de  nouvelles 
reflexions.  D'ailleurs  M.  l'Abbc  Terraflbn 
cfl  defcendu  d'une  manière  cxadte  8c  prcf- 
fantedans  teu:  le  détail  où.je  m'écois  dif- 
penfé  d'entrer  ,  &c  je  ne  penfe  pas  qu'il 
faille  rebattre  davantage  au  public  une 
matière  fur  laquelle  tout  eft  dit. 

Cependant  pour  répondre  à  l'honneur 
que  me  fait  en  m'attaquant  un  adverfairc 
du  mérite  de  M.  Boivin ,  je  ne  fçaurois 
jTîoins  faire  que  de  rompre  une  lance  avec 
lui.  Il  s'en  offre  heureufemeiit  une  occa- 
fion  importante. 

Il  convient  qu'il  nya  pas  trop  de  prifc 
aux  allégories  qu'on  prétend  trouver  par- 
tout dans  l'Iliade  ,  ôc  que  la  plupart  font 
autant  de  vïjions  d^s  Schollaftes  ;  mais  il 
avance  en  même  tems ,  qu'il  y  en  a  qui 
fautent  aux  yeux ,  ik  que  telle  eft  dans  le 
premier  livre  ,  la  fiélion  de  Minerve  qui 
prend  Achille  aux  cheveux  ,  qui  Tarrerc  au 
plus  fort  de  fa  colère ,  8c  tout  prêt  de  frap- 
per fon  Général. 

Mais  que  deviendroient  les  allégories  , 
&  que  deviendroit  Homère  fans  elles ,  fi 
j'allois  prouver  que  cela  même  n'en  eft 
pâs  une  \  Je  préteris  donc  qu  on  ne  fcau?» 
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roît  prendre  cet  endroit  qu*à  la  lettre,  ôc 
que  Minerve  y  agît  fimplement  comme 
un  pcrfonnage  qui  par  Ta  haine  contre  les 
Troyens  ,  a  intérêt  que  l'encreprifc  d^3 
Grecs  fubfifte ,  &c  que  leur  Général  ne  pé- 
riiFe  pas  par  les  mains  d'Achille.  Selori' 
cette  idée  littérale  ,  rien  n  eft  plus  conve- 
nable ;  mais  félon  l'idée  allégorique  , 
rien  ne  feroit  plus  déplacé  ;  car  en  ce  caf 
il  faudroit  prendre  Minerve  pour  la  pru- 
dence même  d'Achille  qui  modère  fon 
propre  emportement  par  fes  réflexions  ;  Sc 
ce  feroit  une  contradiction  manifefte  aved 
le  caradcre  établi  de  ce  Héros  qui  ne 
connoît  ni  humanité  ni  reter>uë.  Homerc= 
nous  le  donne  par-tout  comme  l'efclave 
de  la  paiîicn.  Ce  n  eft  donc  pas  la  difpo- 
fition  de  fon  efprit  qu'il  a  voulu  peindre 
en  le  faifant  atrêter  par  Minerve  ;  c'eit 
cffe(Stivement  un  ordre  extérieur  qu'il  lui 
a  voulu  donner ,  de  dont  le  l^ëmc  avoir 
grand  befoin  pour  la  fuite.  Si  le  Poëtc 
avoir  employé  la  même  lî6tion  à  l'égard 
d'Ulyife  qui  eft  l'exemple  de  la  prudence  , 
je  la  prendrois  volontiers  pour  une  allé- 
gorie *,  mais  dès  qu'il  l'employé  pour 
Achille  qui  eft  l'image  de  la  colère  ,  je 
croirois  prêter  une  faute  à  Homère ,  fi  je 
jie  prenois  le  fait  à  la  lettre. 

Que  M.  Boivin  veuille  bien  ufer  d'un 
principe  qu'il  pofe  dans  fa  préface ,  qusr 
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la  vérité  &  même  la  vraifemblance  doivent 
être  préféi  éis  aux  autorités  Us  plus  refpecla- 
hles  ;  je  ne  fçaurois  douter  qu'il  n'adopte 
généreufement  ma  réflexion. 

Pour  le  refte ,  je  n'y  vois  pas  entre  nous 
grande  occafion  de  difpute.  La  plupart  des 
remarques  de  M.  Boivin  ne  vont  qu'à 
reftraindre.mes  accufations  contre  Ho- 
mère -,  &:  je  n'aurois  pas  beaucoup  à  ra- 
battre de  mes  cenfurcs ,  pour  me  trouver 
tout  à- fait  conforme  au  fenciment  de  fon 
Apologifte.  Le  refultat  de  fon  livre  au  ju- 
gement des  Journalifles  de  Paris  qui  en 
ont  donné  un  extrait  honorable  :  C'cft 
qu'Homère  a  des  défauts  -,  «  que  {s.s  plus 
9»  zélés  partifans  ne  doivent  pas  en  dif- 
»  convenir  *,  que  fes  Dieux  s'oublient  en 
»  plus  d'une  occafion  \  que  les  difcours 
«  de  fes  Héros  paroilTent  quelquefois  trop 
»•  allongés  &  trop  chargés  de  digrellîons  v 
»*  qu'il  femble  avoir  outré  le  merveilleux 
»  dans  quelques  endroits  de  l'Odiffée  \ 
9>  qu'on  pourroit  fans  le  défigurer  lui  re- 
9i  trancher  plufieurs  chofes  -,  qu'il  y  a  lieu 
»  de  croire  que  fes  Ouvrages  ne  font  pas 
>»  venus  aufli  parfaits  qu'ils  font  fortis  de 
9)  fa  main  s  qu'on  y  voit  des  vers  manifcf- 
V  tement  fuppofés ,  &  qui  peuvent  bien 
»>  être  de  ceux  qui  avoient  été  retranchés 
3*  par  Ariflarque  :  qu'on  y  trouve  beau- 
w  coup  de  chofes  qu'on  fe  doit  donner 
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i>  bien  de  garde  d'imiter  :  qu'il  y  a  dans 
i>  les  Pocmes  d 'Homère  rant  de  vraies 
i3  beautés ,  qu'il  n'efl  pas  nécefifaire  d'en 
»>  multiplier  le  nombre  ,  en  faifanc  valoir 
>i  également  tout  ce  qu'il  a  dit  &  tour  ce 
«  qu'il  a  penfc  :  que  d'un  autre  coté  Tin- 
9)  juflice  des  cenfeurs  d'Homeie  n'eft  pas 
jj  tant  de  marquer  les  défauts ,  que  de  les 


»>  exagérer. 


Qui  feroit  la  récapitulation  de  mes  dif- 
cours  fur  l'Iliade  ,  n'auroit  prefque  qu'à 
copier  les  mêmes  propofitions  j  ôc  à  cette 
difîérence  près ,  que  j'y  trouve  les  beautés 
moins  fréquentes  de  les  défauts  plus 
nombreux  que  ne  fait  M.  Boivin  ,  nous 
paroiflons  n'avoir  écrit  l'un  6c  l'autre  que 
dans  le  même  deiïein  de  confondre  les 
jugemens  excelTifs.  Tandis  que  je  m'atta- 
che particulièrement  aux  exagérations  des 
admirateurs,  M.  Boivin  de  fon  côté  en 
veut  aux  exagérations  des  critiques  ;  mais 
nous  fommcs  toujours  d'accord  en  ce 
point  5  que  fi  Homère  efl:  digne  d'imi ra- 
tion en  bien  des  chofes  ,  c'eft  un  modèle 
fort  dangereux  en  beaucoup  d'autres. 

ReconnoiiTons  ici  les  progrès  de  la  rai- 
fon.  Il  y  a  trente  ans  qu'une  apologie 
d'Homère  telle  que  M.  Boivin  l'a  don- 
née ,  en  auroic  paru  une  cenfure  impar- 
donnable :  bien  des  Sçavans  auroient  re- 
gardé comme  un  outrage  pour  Homère 
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le  fecours  qu'on  lui  prête  aujourd'Huî*' 
Convenir  qu'il  a  bien  des  défauts  leur 
auroic  femblé  un  blafphème  ;  de  à  1  heu— 
re  qu'il  eft  ,  c'eft  leur  unique  refTource  > 
pour  fauver  l'ellime  duc  à  fes  vraies  beau- 
tés. C'eft  que  la  prévention  fe  laifTe  vain- 
cre infcnfiblement  :  malheur  à  qui  l'atta- 
que le  premier  -,  il  en  elTuye  toute  l'opi- 
niâtreté &  tout  l'emportement  '<,  mai«  de 
jour  en  jour  elle  s'afFoiblit  5  &:  il  ne  faut 
que  continuer  de  la  prefler  pour  la  dé>- 
uuire. 

Je  remercie  donc  M.  Boivin  de  s'être, 
joint  avec  moi  pour  la  combattre ,  car  i 
a  beau  fe  déclarer  mon  adverfaire ,  je  trou' 
ve  toujours  qu'il  a  travaillé  pour  ma  dé" 
fenfe  *,  en  ne  condamnant  dans  ce  qu* 
l'ai  dit  que  l'excès  prétendu  qu'il  a  cru  ^ 
voir ,  il  a  confirmé  tout  le  refte  ;  8c  j'avoi* 
befoinde  l'aveu  d'un  Sçavant  aufîî  auto' 
rifé  que  lui ,  pour  juftifier  en  général  I^ 
fonds  de  mes  hardielTcs.  Puifqu'il  ne  s'a* 
git  plus  à  prefent  que  du  plus  ou  du 
moins  fur  les  défauts  d'Homère ,  TafFairc 
cft  bien  avancée ,  le  tems  6c  la  raifon  fe- 
ront le  refle. 
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AVERTISSEMENT, 

Sur  la  Pièce  fuivante^ 

Y/^  O  I  c  I  une  quatrième  Partie  des  ré- 
l^     flexions  fur  la  Critique  j  ^/^2  Mode- 
la Motte  avoit  commencée  ,  mais  qu'il  na^ 
cheva  pas  ,  parce  que  des  amis  communs  ji-»^ 
rentlapaix  entre  les  combattans.  Cemor^- 
ceau  n  affoiblirapoint  teflime  quon  a  pour* 
fa  profi.  On  y  trouvera  cet  efprii  philo fophî-' 
que  qui  faif oit  le  principal  caraclhrede  t  Au" 
leur.  On  y  aimera  cette  modération  &  cette  ^ 
politejje  qui ,  entre  tous  les  Ouvrages pôlémU- 
ques  ,  dijîinguentjî  avantageufement  la  Ré^  - 
ponfe  de  M.  de  la  Mette  à  Madame  Dacier^- 
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Quatrième  Partie, 

MADAME  Dacier  cenfare  mes-  verê^ 
d'une  manière  bien  commode. 
Il  ny  a  /<2  , -dit-elle- ,   nu/le  harnK>nie\^ 
cela  fait  pitié.  Quelle  bïifefc  !  queljcirgon! 
^d  ^limatias  /  qui  a  jamais  dit  cela  ') 


z^o  Reflexions 

Pitoyable  Jeu  de  mots  !  3c  ainfî  du  reftc. 

Un  homme  qui  prendroit  ma  défenfe  , 
lépondroic  fuffifammenc  par  les  exclama- 
tions contraires ,  qui  ,  peut-être  ne  fc- 
roicnt  pas  mieux  fondées  ;  mais  qui  rcn- 
droient  du  moins  goût  pour  goût ,  auto- 
rité pour  autorité  ,  de  M-  D.  n'auroit  pas 
lieu  de  fe  plaindre  ,  puifqu  on  la  payeroit 
de  ce  qu'elle  appelle  raifon. 

Mais  le  Public  ne  fe  contente  pas  de  ces 
fortes  de  preuves,  il  veut  être  éclairé  j  il 
ne  fçauroit  foufFrir  que  perfonne  lui  don- 
ne fon  fentiment  pour  régie  ,  &  il  lui  faut 
des  idées  nettes ,  fur  lefquelles  il  puiHe 
former  lui-même  fon  jugement. 

Je  vais  donc  tâcher  d'éclaircir  les  idées 
de  la  verfification  ,  de  faire  voir  en  quoi 
confîfte  fon  harmonie  ,  fa  noblefTe  ,  fa  for- 
ce ,  fa  grâce ,  6c  tous  fes  autres  avantages. 
J'appliquerai  les  principes  à  mes  vers  mê- 
mes 5  pour  les  approuver  ou  les  condam- 
ner avec  connoifTance  de  caufe  *,  car  i\  le 
goût  n'eft  appuyé  fur  ces  fondemens  foli- 
des  ,  ce  n'eft  plus  qu'un  pur  caprice  ,  un 
jugement  d'humeur.  Il  varie  autant  de 
fois  que  nos  difpofitions  ;  il  eft  le  jouet  de 
toutes  les  circonftanccs  acceflToires ,  ôc  il 
condamnerahardiment  aujourd'hui  ce  qu'ii 
approuvoic  hier  fans  hcfuer. 
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De  V oreille. 

On  confond  fouvent  en  matière  de  Poe* 
fie  &:  d'Eloquence ,  lefprit  avec  l'oreille. 
On  dit  qu'un  difcours  la  flatte  ou  la  blefTc, 
quoiqu'il  n'y  ait  ordinairement  que  l'ima- 
gination &  la  raifon  qui  en  foient  bief- 
fées  ou  contentes  *,  ainfi  il  cft  important  de 
diftinguer  d'abord  dans  les  vers  ce  qui  ap^ 
partient  uniquement  à  l'oreille  ,  d'avec 
ce  qui  appartient  à  l'efprit ,  &  de  féparer 
ce  qu'il  y  entre  de  muîique  ,  qui  n'a  que 
1  oreille  pour  objet ,  d'avec  l'expreflion  de 
nos  penfées ,  qui  n'a  que  la  raifon  pour 

juge. 

Je  crois  que  les  vers  n'ont  été  inventés 
qu'après  la  mufique  ,  &  que  fur  l'exemple 
de  certaines  mefures  de  fons  qu'avoient 
didées  le  loidr  &  la  joie ,  on  amefuré  des 
paroles  pour  les  marier  aux  airs  -,  mais  qui 
dépouillées  des  airs  ofFroient  encore  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  l'oreille  l'image  du  plaifir 
que  lui  avoient  fait  les  airs  même. 

Voilà  ,  fî  je  ne  me  trompe,  l'origine 
des  vers  dans  toutes  les  Langues  ,  &:  ainfî 
rien  n'y  appartient  à  l'oreille  que  la  me- 
fure  ,  &  le  différent  arrangement  des  lon- 
gues &  des  brèves  da:  =  s  les  Langues  fça- 
vantes ,  5c  dans  le  François ,  la  rime  jointe 
à  la  lïiçfure.  Ocez  cela ,  vous  verrez  quç 
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prefque  tout  le  refte  appartient  à  rcfpnt-î,v 
éc  qu'il  arrive  très-rarement  qu'un  vers 
nous  blefle  par  le  feul  arrangement  des 
fyllabcs  ,  quand  les  chofes  y  font  expri- 
mées dans  l'ordre  ,  6c  avec  toutes  les  con* 
.venances  qu'elles  demandent. 

Il  eft  vrai  pourtant  que  l'oreille  peuc 
ctre  bleffee  ,  ou  par  Ija^épétition  des  mê- 
mes fons  qui  la  frappent  avec  trop  d'uni- 
formité ,  comme  dans  ce  vers. 

Et  les  Auteurs  fauteurs  de  l'héréfie  impie. 

Ou  parla  rencontre  de  quelques  mots 
'durs  5  qui  la  heurtent  défagréablement , 
comme  dans  un  de  mes  vers  , 

pu'eft-ce  que  contre  Atride  un  lâclie  Te  propofe  ?  * 

Ou  même  par  une  fuite  de  fons  trop  foi- 
bles  5  qui  ne  la  rempliifent  pas  aflfez ,  coni- 
me  dans  ce  vers , 

Je  nc.le  céle  pas ,  je  l'é^pére  de  vous. 

Ainfi  il  faut  avoir  ce  refpeâ:  pour  To- 
reille ,  de  ne  point  l'offenfer  fans  nécef- 
fité  •,  &  changer ,  quoi  qu'il  en  coûte  le 
tour  de  (ts  vers  ,  toutes  les  fois  que  la 
force  5  ou  la  beauté  de  la  penfée. ne  racheté 
pas  afïez  ces  petits  inconvéniens» 

^Ce  vers  ntfe  trouve  que  dans  la  ^reftJffTS  JdU 
th»  ^à'ftit  çhftngi  fU»4  ù  féconds»^ . 


I 
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Mais  quand  la  penfée  eft  telle  qu'elle 
doit  occuper  tout  l'efprit ,  ou  que  l'imagî 
exprimée  avec  les  termes  les  plus  propres 
ôc  les  plus  nobles ,  eft  peinte  de  fcs  vraies 
couleurs  5  alors  les  petites  délicateifes  du 
fon  difparoilTent  ,  de  ce  n'cft  plus  qu'un 
cfprit  de  chicane  qui  anatomife  les  lylls.-. 
bes ,  dont  une  oreille  impartiale  ne  s'ap- 
percevroit  pas.  Par  exemple  dans  ce  vers 
de  Malherbe , 

Rien  n'eft  comparable  à  ma  flamme. 

Le  fens  eft  Ci  foible  qu'il  ne  compenfé 
pas  fuffifamment  cette  fuite  défagréable 
des  mêmes  fons-,  Ôc  ainfi  il  n'y  a  point 
d'excufe.  Je  n'en  allègue  pas  non  plus 
pour  la  dureté  de  ce  vers  ,  dont  le  fens  n'a 
rien  de  précieux. 

Qu*eft-cc  que  contre  Atrlde  un  lâche  fe  propofe  ? 

Mais  dans  ces  deux-ci  de  M.  Defpreaux , 

N'attendoit  pas  qu'ua  bœuf  prefTé  de  l'aiguillbn  ,  , 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  fillon. 

L'imagination  remplie  de  l'image  ,  ne 
laide  pas  fentir  a  l'oreille  ce  traçât  àpas^ 
qu*on  ne  s'imagineroit  jamais  pouvoir 
entrer  hcureufement  dans  un  hcmiftiche  \ 
&  malgré  ce  concours  de  fons  femblables  j,, 
k-vers  eftiharmonieux  paiie  feul  poiivoi«> 
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de  la  jufteiïe ,  &  de  la  convenance  des  ter* 

mes. 

J'ai  dit,  en  parlant  du  trait  que  Panda- 
rus  lança  contre  Menelas ,  pour  rompre  la 
paix  jurée  entre  lesTroyensÔc  les  Grecs» 

Le  trak  parjure  part.«. 

Ces  deux  par  ont  bleffé  quelques  oreil- 
les délicates  -,  mais  je  crains  bien  qu'elles 
ne  le  foient  trop  s  le  mot  de  parjure ,  étant 
auiîi  expreffif  qu'il  l'eft  en  cette  occafion , 
bc  le  mot  de  part^  rendant  l'adion  &  l'i- 
mage aufïi  vivement  qu'il  le  fait,  je  ne 
crois  pas  que  l'oreille  doive  fe  révolter  un 
moment  contre  le  fufFra^c  de  la  raifon. 

J'aurois  pu  mettre  perfide ,  au  lieu  de 
parjure  ;  mais  perfide  n'eft  pas  un  terme 
aufîi  heureux  c^zparjun ,  en  parlant  d'un 
ferment  violé  j  &  dès  qu'il  faut  opter  ,  jd 
ne  fçauTois  me  réfoudre  à  préférer  les  droits 
de  l'oreille  a  ceux  de  l'efprit. 

D'ailleurs  le  jugement  de  l'oreille  n'efl 
pas  auffi  f«r ,  ni  aulîî  fuperbe  qu'on  le  dit. 
Judicium  aurium  fuperhiffïmum.  Cet  axio- 
me Latin  fignifie  feulement  que  l'oreille  ne 
rend  pas  raifon  de  ce  qui  la  blelTe,  &  fa 
fierté  n'cfl:  proprement  que  fbn  ignorance. 
Mais  on  pourroit  dire  au  contraire ,  qu'en 
matière  dePocfie  &  d'Eloquence,  l'oreille 
eft  très  '  docile  >  6c  prefquc  toujours  cooî- 
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tente ,  quand  la  raifon  &  Timagination  le 
font.  L'efprit  foûmec  l'organe  à  ce  qu'il 
lui  plaît ,  jufques-là  ^  que  fî  l'image  de- 
mande quelque  dureté  de  fons  ,   &  que 
cette  dureté    ferve  à  mieux   peindre  ce 
qu'on  dit ,  l'oreille  eft  fiactée  alors  de  ce 
qui  la  blefiferoit  en  d'autres  circonftances  y 
on  diroit  qu'elle  reçoit  Tordre  de  la  rai- 
fon ,  &c  que  le  défagrément  même  tourne 
en  grâce  pour  elle  ,  dès  que  la  raifon  l'exi- 
ge. En  un  mot,  comme  tout  chant  nous 
plaît ,  dès  qu'il  convient  parfaitement  au» 
paroles  qu'il  exprime  >    toute  exprefïion. 
nous  plaît  auiîi ,  dès  qu'elle  eft  la  plus 
convenable  à  la  penféc  ôc  au  delTein  du 
Poète. 

De  l'Harmonie» 

Qu'cft-ce  donc  que  l'harmonie  dans  les 
Yers  î  Ce  n'eft  pas  tant  l'arrangement  des 
fîUabes  indépendant  du  fcns ,  travail  pué- 
rile ,  également  indigne  du  Pocre  &  des 
Lecteurs ,  que  l'effet  qui  réfulte  de  la  me- 
fure  des  vers  exadtement  obfervée  ,  de  la. 
beauté  du  fens ,  de  la  clarté  ôc  de  la  viva- 
cité des  tours  ,  de  l'élégance  propre  des 
termes, de  l'alliance  hardie,  mais  heureufe 
des  cxprelîions  ,  de  la  force  &c  de  la  grâce 
<ies  images ,  &  enfin  de  la  richefic  ^  ds 
choix  de&  termes 
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Je  déraillerai  dans  la  fuite  toutes  ce# 
parties  qui  concourent  à  rendre  les  ver^ 
harmonieux  *,  mais  il  eft  bien  important  do 
diftinguer  les  différens  genres  de  verfi- 
fication  ,  pour  déterminer  de  quelle  forte 
de  plaifix  ils  font  rcfponfables  â  l'o- 
reille. 

Nous  avons  en  François  des  Odes  de 
pluficurs  mefures ,  qui  pour  être  réguliè- 
res doivent  être  diftribuées  en  ftrophes' 
^ales  ,  de  ces  ftrophes  font  comme  autant- 
d'airs  5  dont  la  modulation  eft  ûxéc  par 
l'ufage.  Ainfi  le  Poëre  qui  entreprend  de 
ces  fortes  d'ouvrages  ,  doit  plier  fon  fens' 
à- la  modulation  établie.  Ce  n'cft  pas  allez* 
pour  lui  d  être  raifonnable ,  élégant ,  &C^ 
même  fublime  ,  il  faut  encore  qu'il  foie 
itdéle  à  la  n>ufique  :  comme  il  promet  un 
air  5  il  doit  le  donner ,  &c  l'oreille  fe  ré- 
violte  dès  qu'il  détonne. 

Je  prends  pour  exemple  la  ftrophc  de' 
dix  vers  ,  ôc  ce  que  j'en  vais  dire  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  autres.  C'eft  un  air  , 
dont  le  quatrain  eft  la  première  partie  ,  ÔC 
dont  les  deux  tercets  font  la  reprife  j  fem- 
blable  en  cela  à  nos  airs  de  Ballet ,  dont  la 
réprife  eft  ordinairement  plus  étendue  que 
le  commencement. 

Dans  ce  delTein,  il  eft  indifpen fable  de 
fermer  le  quatrain  par  un  fensrepofé  ,  ôC' 
êc  féparer  par  un  fécond-  repos  les  d^ugg^ 
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9ercets,  qui  fans  celaferoient  de  trop  lon- 
gue haleine.  Malherbe  n'obfervoic  pa$ 
d'abord  cette  fépararion  des  tercets  ,  &  il 
n'en  fentit  la  neceflité  que  fur  la  décou- 
verte de  Racan.  Mais  /î  ces  repos  font  né- 
ceflfaires,  il  cft  avantageux  pour  la  beauté 
lyrique  de  la  ftrophe  ,  qu'il  n'y  en  ait  pref- 
que  pas  d'autres,  ou  du  moins  d'aufli  fen- 
fiblcs  que  ceux-là.  11  eft  agréable  que  le 
quatrain  roule  avec  clarté,  mais  fans  in- 
terruption jufqu'à  la  fin  ,  &  que  les  deux 
tercets  foient  partagés  entr'cux  avec  la 
mcme  économie  j  ôc  Malherbe  eft  fouveni 
un  exemple  de  ce  roulement  harmonieux , 
qui  eft  pour  l'oreille  l'image  fcnfible  d'une 
chanfon. 

Qu'on  me  pardonne,  fi  je  cite  mes  verfr 
Ils  me  font  plus  préfens  que  d'autres ,  3C 
^ans  rétatoii  je  fuis  ,  il  me  feroit  prefque 
inipoftible  de  chercher  des  exemples  étran- 
gers. D'ailleurs  ,  il  s'agit  de  ma  juftifica- 
tion  5  de  pourvu  que  j'écarte  Torgaeil  de 
Pocte  ,  dont  je  fens  toute  la  puérilité ,  je 
crois  qu'il  m'eft  permis  d'alléguer  les  en- 
droits où  je  crois  avoir  réufll ,  en  alléguant 
avec  la  même  bonne  foi ,  ceux  où  j'ai  été  ; 
en  faute. 

Ainfi  raiTemblant  les  nuages, 
Les  Aquilons  audacieux , 
D'un  ainas  ténébreux  d'orages 
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Affiégent  le  flambeau  des  Chut. 
Toujours  égal  dans  fa  carrière  , 
Le  Soleil  ,  d'un  t. ait  de  lumière, 
Diffipe  la  noire  vapeur  5 
Et  la  convertit  en  rofée , 
Dont  au  loin  la  terre  arrofée  , 
Rend  grâces  à  l'Aflre  vainqueufî 

Il  me  femble  que  cetrc  (Iroplie  fe  fer  oit 
lire ,  fclon  la  modulation  établie  5  par  ceux 
même  qui  ne  connoifTent  pas  cette  modu- 
lation Le  Çtns  les  détermineroit  à  s'arrê- 
ter à  la  fin  du  quatrain ,  &c  les  deux  ter- 
cets ,  par  le  fc^ul  enchaînement  de  la  conf- 
tru6tion  ,  fe  feroient  lire  chacun  de  fuite  » 
&  fe  feroient  diftinguer  aulîi  l'un  de  l'au- 
tre par  lefens  repofé  qui  lesfépare. 

il  n'en  eft  pas  de  mcme  decette  ftrophe 
dans  l'Ode  d'Aftrée. 

Pourquoi  fuis-tu  ,  chère  Innocence  ? 
Quel  deftin  t'enlève  aux  mortels  } 
Avec  la  paix  &  l'abondance 
Difparoiffent  tes  faints  Autek. 
Déjà  Phébus  brûle  la  terre  ; 
Borée  à  fon  tour  la  reflerre  j 
Son  fein  épuife  nos  jiravaux. 
Sourde  à  nos  vœ^x  qu'elle  dédaigne  f 
Il  faut  que  le  foèla  contraigne 
De  livrei  fes  biens  à  la  faux. 
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Les  vers  étant  plus  défunis ,  &c  furtout 
ceux  du  premier  tercet,  ils  font  chacun  un 
fcns  partagé  ;  ils  nentraînen^  pas  le  Lec- 
teur jufqu'au  repos  ncceGfaire  ,  de  forte 
qu'il  faut  déjà  fçavoir  la  mefure  pour  l'ob- 
ierver  ,  Se  ainfi  cette  ftrophe  n'eft  pas  au- 
tant que  l'autre  dans  le  véritable  efprit  de 
l'inftitution.  Il  faut  remarquer  cependant 
que,  comme  la  plupart  des  hommes  font 
accoutumés  à  lire  des  Odes  ,  cette  habi- 
tude peut  fuppléer  au  roulement  fcrupu- 
leux  qui  naît  de  l'enchaînement  des  phra- 
fes  ,  éc  qu'ainfî  ,  pourvu  que  les  repos  né- 
ceflaires  foienrexadtement  obfervés ,  l'in- 
térêt du  fens  doit  toujours  l'emporter  fur 
cette  attention  purement  lyrique  ,  qui  en- 
leveroit  fouventdes  beautés  plus  efTeiuiel- 
les 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  ftrophe  de  dix  vers, 
s'applique  de  foi-même  aux  autres  mefu- 
res.  Il  y  a  toujours  une  modulation  nécef- 
faire ,  a  laquelle  on  doit  abfolu ment  af- 
fervir  fa  penfée ,  &  il  y  en  a  une  fuhaherne 
qu'on  doit  facrifier  fans  fcrupule  à  de  plus 
grandes  beautés. 

J'ai  peint  affez  heureufement ,  ce  me 
femble ,  dans  l'Ode  de  la  Variété ,  deux 
ftrophes  de  mefure  différente. 

le  ne  fais  fi  je  dois  par  des  rimes  croifees  > 
Cotiftruifant  d'abord  un  quatrain.  > 


Joindre  de  deux  tercets  les  phrafes  rcpofeeslj  • 
Dans  un  terme  égal  &  certain. 

Tantôt  dans  une  ftrophe ,  à  l'exemple  d'Horace  , 
J'aime  un  accord  moins  répété  , 

It  qu'après  un  grand  vers ,  elle  tombe  avec  grâce. 
Par  un  vers  plus  précipité. 

Voilà  l'harmonie  propre  de  l'Ode  ,*  Sc 
fans  examiner  ,  fi  c'eft  un  agrément  fondé 
fur  la  nature  ,  ou  fur  l'habitude  (  queftioa 
d'une  fubtile  Métaphysique  )  le  Poète  doit 
être  fournis  aux  fentimens  reçus  ,  &c  méri- 
ter le  nom  d'harmonieux  par  les  voies  que 
Tufage  luiimpofe. 

Les  vers  héroïques  font  d'un  autre  or- 
dre Chaque  vers  eft  un  air  entier,  qui 
confîfte  dans  le  nombre  réglé  des  fyllabes , 
&  dans  le  léger  repos  qu'on  ménage  au 
milieu.  Ils  rr'ont  d'ailleurs  d'autre  engage- 
ment entr'eux  que  la  rime  ,  la  faeccflion 
alternative  dts  rimes  mafculines  Ôc  des 
rimes  féminines ,  Se  la  loi  de  ne  point  en- 
jamber les  uns  fur  les  autres ,  ce  qui  veut 
dire ,  qu'une  phrafe  n'eft  pas  bien  verfî- 
fiée  ,  quand  elle  remplit  un  vers  &c  demi , 
de  que  la  fin  du  fécond  vers  recommence 
une  autre  phrafe.  Je  n'y  vois  précifément 
de  musique  que  ces  conditions  ,  car  il  eft: 
indifférent  que  les  vers  foient  déliés  en-^ 
sc'eax ,  ou  périodiques  j  ce  n'eft  que4*in- 
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'térct  de  la  variéré  qui  demai^de  ,  tantôt 
une  manière  5  tan  [ôc  l'autre.  Racine,  le 
plus  grand  de  nos  verfificateurs  ,  a  quel- 
quefois trente  vers  de  Tuice  d'an  fens  com- 
plet,  Se  très  diienient  ponctués  ;  il  en  a 
auflî  quelquefois  de  périodiques  ;  mais  il 
faut  avouer  que  les  vers  périodique* 
ibnt  les  plus  dingcreux  ,  &c  qu'ils  font 
fujecs  à  laifler  de  l'embarras  dans  refprit. 
Par  exemple  ,  quand  Junie  parle  à  Néron 
des  plaifirs  qui  s'offrent  à.  lui  de  toutes 
parts , 

.î-'Empîrc  en  eft  pour  vous  îinépui fable  fourcc^ 
Et  Cl  quelque  chagrin  en  interrompt  lacourfe, 
Tout  l'univers  ,  Teigneux  de  les  entretenir , 
v^emprelTe  à  l'effacer  de  votre  fouvenir. 

Toute  rexaâ:itude  de  la  penfée  ne  fuf- 
.£t  pas  dans  cette  période  pour  en  préfen- 
.ter  le  fens  bien  développé.  Ce  /e  ,  &  /es  5 
ces  en  font  difficiles  à  rapporter  iufte,  &:  ii 
il  n'y  a  plus  d'harmonie  dès  que  l'efprit 
|)eine. 

Ces  principes  pofés,  il  faut  examiner 
À  prefent  ces  autres  fources  de  beauré  ,  qui 
vont  jufqu'à  faire  illufion  à  l'oreille ,  ÔC 
à  nous  faire  traiter  d'harmonie  ce  qui  n'cft 
gucraifon. 


s.4i  Reîl  exions 

De  la  beauté  du  fens. 

Le  fens  efi:  ce  qui  flatte  le  plus  dans  les 
vers ,  Ôc  il  ell  bien  jufte  que  nous  lui  don- 
nions cette  préférence  ,  puifque  la  raifon 
cft  notre  plus  précieux  appanage  ,  &  que 
le  fon  n'a  eu  de  parc  à  l'invention  des 
mots  ,  qu'autant  qu'il  pouvoit  concourir 
à  réveiller  l'idée  des  chofes  qu'on  vouloir 
{îgnifier.  Quelqu'un  a  dit  du  terme  d  a- 
mour  5  oc  de  quelques  autres  femblables  , 

Ces  mots  plairoîcnt  toujours  ,  n'cuflènt-ils  que  le 
fon. 

Mais  ce  n'eft  point  le  fon  d'amour  qui 
nous  plaît ,  c'eft  l'idée  qu'il  réveille  j  Si 
quoique  cette  idée  foit  exprimée  différem- 
ment dans  toutes  les  Langues  ,  les  mots 
différens  qui  l'expriment  font  par- tout  le 
même  plaifir ,  parce  qu'ils  réveillent  par 
tout  les  mêmes  fentimens. 

C'eft  donc  de  la  dignité  ,  ou  de  l'agré- 
ment des  idées  que  les  mots  tirent  leur 
force  ou  leur  grâce  ,  &  par  une  fuite  né- 
ceflTaire  ,  c'eft  de  la  beauté  du  fens  que  les 
vers  tirent  leur  plus  grand  mérite.  Rome 
na  quun  cfprlt ,  eft  un  Hémiftiche  ,  fans 
^omparaifon  plus  beau  que  ne  feroit  celui- 
ci.  Rome  na  quun  rempart.  Ce  n'eft  pas 
que  le  premier  foie  plus  faii  pour  l'oreille 
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.^ue  le  fécond  .  c'cft  feulement  parce  qu'il 
offre  une  idée  plus  noble  8>c  plus  intéref- 
fance  -,  &  C\  l'on  y  prend  garde ,  le  mot 
même  de  Rome  frappe  tout  dififéremment , 
quand  il  fignifie  les  Romains  ,  ce  Peuple 
accoutumé  à  entraîner  notre  admiration  , 
que  quand  il  fignifie  fimplement  la  Ville 
qu'ils  hibitoienc  ;  Se  d'où  pourroit  venir 
cette  différence  du  même  terme ,  Ci  ce  n'ell 

Î)arce  que  l'idée  donne  ,  pour  ainfi  dire  , 
a  valeur  au  fon  } 

l^ome  n'eft  plus  dans  Rome ,  elle  eft  toute  où  yç 
fuis. 

Ce  vers  de  Sertorius  eff  admirable  par 
la  fierté  héroïque  du  fentiment ,  ôc  quoi-  ' 
que  tous  les  mots  en  particulier  en  foienc 
(impies  ,  de  n'ayent  même  aucun  fon  fou- 
tenu  ,  ils  acquièrent  en  quelque  forte  la 
majefté  du  fens  qu'ils  renferment.  Dans 
Racine  ,  Iphigénie  dit ,  en  parlant  d'A- 
chille , 

Pour  moi ,  cîepuis  deux  jours ,  qu'approchant  de 

ces  lieux  , 
Leur  afpeel  fouhaité  fe  découvre  à  mes  yeux , 
Je  l'attendois  par-tout ,  &  d'un  regard  timide  9 
Sans  ccffe  parcourant  les  chemins  de  l'Aulide  , 
Mon  cœur  pour  le  chercher ,  voloit  loin  devant 

moi , 
Et  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  }e  Yoi. 


A^  Reflixions 

Sans  cdtc  parcourant  les  chemins  detAuIiâc, 

Si  ce  vers  écoit  dît  au  propre  d'un  cott^ 
rier  ,  il  perdroic  toute  la  grâce  qu'il  a  ,  en 
exprimant  l'impatience  tendre  d'Iphigc- 
nie,qui  promené  par  tout  fes  regards,  dans 
rcfpérance  de  découvrir  ce  qu  elle  aime. 

"Mon  cœur  pour  le  chercher ,  voloit  loin  devans 
moi. 

Ceft  encore  le  cœur  qui  donne  à  tout 
ce  vers  la  grâce  du  fentiment.  Et  enfin  ce 
dernier. 

-£t  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  je  vôî. 

Seroitdéfagréablement  profaïque  ,  s'iî 
ne  fignifioit  qu'une  information  pofitive  » 
au  lieu  qu'il  devient  harmonieufement 
délicat ,  quand  il  exprime  cet  amour  appli- 
qué d'Iphigenie  ,  qui  femble  fe  dire  a  cha- 
que objet  qu'elle  rencontre,  d'où,  vient 
que  ce  n'efl:  pas  encore  Achille  } 

Ainfi,  par  une  illufion  naturelle  ,  les 
tnors  femblent  fe  parer  à  notre  oreille  de 
l'agrément  des  chofes  mêmes  ,  &  ils  ne 
font  fonores  le  plus  fouvent  que  d'une 
harmonie  tout-à  fait  étrangère  aux  fylla- 
bes.  Que  les  Auteurs  fans  génie  fe  confu- 
jnent  à  arranger  des  mots ,  s'ils  ne  peta- 
fent  hautement ,  s'ils  ne  fentent  avec  déli- 
catefle ,  toute  leur  peiae  eil  perdue ,  de 

leurs 
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leurs  vers  prérendus  harmonieux ,  devien- 
dront importuns  à  l'oreille  même. 

Je  dirai  plus  j  la  beauté  du  fens  peut 
quelquefois  faire  néglii^er  impunément  la 
régularité  de  l'hémiftiche,  &  par  exemple 
dans  ces  vers  d'Iphigénie  , 

De  quel  front ,  immolant  tout  l'Etat  à  ma  filîc  ,' 
Roi  fans  gloire ,  j'irois  vieillir  dans  ma  famille* 

immolant  ne  devroitpas,  dan^  la  régie,  être 
féparé  de  tout  l'Etat  ,  n'i/irois  de  vieillir; 
mais  la  négligence  difparoît  devant  la 
beauté  du  fens.  Racine ,  qui  avoit  l'oreille 
aufîî  poétique  du  moins  que  fes  Lecteurs, 
croit  féduit  le  premier  par  la  noblelTè  de 
la  penfée&des  expreffions  ,  &c  il  n'eft  pas 
étonnant  que  le  même  charme  faffe  enfui- 
'  te  fur  les  Leéteurs  ce  qu'il  a  fait  d'abord 
fur  le  pocte. 

J'ai  toujours  fongé  à  mettre  dans  mc$ 
vers  cette  force  de  fens ,  qui  en  eft  le  fon- 
dement folide ,  &  fans  quoi  tout  le  refte 
me  paroît  un  jeu  frivole  &:  indigne  de  la 
raifon  ;  mais  malgré  tous  mes  efforts  ,  il 
m'en  fera  échappé  de  méprifables  par  la 
foibleiïe  même  du  fens  ,  oc  je  crois  qu  on 
en  trouvera  plus  d'exemples  dans  les  qua- 
tre premiers  Livres,  où  j'ai  fuivi  de  trop 
près  les  penfécs  d'Homère  ,  que  dans  les 
îîijit  derniers  ,  où  j'ai  toujours  pris  mes 
Tomi  II L  M 


:Z66  ^   E   E  L   E  X  1  O    N  S 

avantages  aux   dépens   de  la    fidélité. 

Dans  la  trêve  dont  les  Grecs  &  les 
Troyens  conviennent  pour  retirer  les 
morts  du  champ  de  bataille  ,  je  dis  de  ceux 
qui  y  découvrent  leurs  parens  &  leurs 
amis. 

<JueUe  étoit  leur  douleur  en  les  voyant  paroître  ? 
C'étoit  les  perdre  encor ,  que  de  les  reconnoître. 

Ce  premier,  vers  eft  affez  foible  de 
fens  ,  ôc  il  n'a  d'autre  beauté  que  d'être  la 
préparation  nécelTaire  du  fécond  ,  qui  me 
paroit  très-  frappant.  J'aurois  fouhaité  que 
ce  premier  vers  fat  beau  en  lui-même  , 
fans  pourtant  entreprendre  davantage  fur 
le  fens  du  fécond  ,  qu'il  faut  laiffer  dans 
toute  fi  force  ;  car  je  me  garderai  bien  de 
dire  ,  qu'il  eft  bon  de  laiiTèr  quelquefois 
àts  vers  foibles  pour  en  faire  briller  d'au- 
tres avec  plus  d'éclat  :  c'eft  tourner  fon 
impuiirance  &  fa  parelTe  en  Art ,  &  s'enor- 
gueillir mal  à  propos  de  ce  qui  devroit 
humilier.  Il  f^ut  toujours  dire  le  mieux 
qu'il  eft  pofiible  :  quand  chaque  chofe  bril- 
le de  fa  beauté  propre  ,  cette  différence 
niême  des  beautés  les  relevé  toutes  j  elles  fe 
prêtent  un  fecours  réciproque  ,  ÔC  fe  paf- 
fent  fort  bien  de  fautes. 

Les  Poctes  fautifs ,  de  les  gens  trop  pré- 
venus pour  un  Auteur ,  dont  ils  veulent 
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tout  cxcufer ,  s'arment  ordinairement  de 
ce  proverbe,  qu'il  faut  des  ombres  au  ta- 
bleau ',  mais  il  fufïîc  de  fçavoir  ce  que  font 
les  ombres  dans  la  peinture ,  pour  fentir 
que  la  comparaifon  ne  peut  jamais  tomber 
fur  les  négligences.  Les  ombres  dans  les 
tableaux  font  aufli  néceflaires  que  la  lu- 
mière-, la  repréfenrarion  des  objc.s  les  exi- 
ge également ,  &  il  y  a  autant  d'art  à  bien 
placer  les  ombres  que  la  lumière.  C  efl: 
donc  un  abus  de  comparer  des  négligences 
qui  font  des  défauts  de  penfée  ,  de  fen- 
timent  ou  d'expreflion ,  aux  ombres  qui  , 
bien  diflribuées  ,  fervent  à  rendre  les 
objets  d'une  manière  plus  vraie  Ôc  plus 
frappante. 

Si  l'on  veut  dire  feulement  que  les  om- 
bres relèvent  les  endroits  cclairés ,  &  que 
comme  le  Peintre  prend  {ts  avantages 
dans  fa  difpofition ,  pour  faire  fortir  les 
figures  principales ,  le  Pocte  doit  prendre 
aufli  les  fiens  pour  faire  briller  les  en- 
droits importans  :  il  eft  vrai  qu'en  ce  fens 
la  poëfie  a  fes  ombres  i  c'efi-à-dire ,  qu'elle 
a  les  contraftes. 

Ain  fi ,  Philinte  eft  une  ombre  au  carac- 
tère du  Myfantrope  ,  &  dans  Britannicus  » 
Narcilfe  eft  une  ombre  au  caractère  de 
Burrhus  ;  mais  alors  ce  ne  fonc  pas  les  fau- 
tes qui  relèvent  les  beautés  -,  c'eft  une  op- 
pofîtùon  adroite  de  beautés  différentes , 
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qui  fe  donnent  mutuellement  un  nouveau 
prix. 

Que  la  parefle  des  Auteurs  renonce  donc 
à  ce  vain  prétexte  dont  elle  s'autorife.  Il 
n'y  a  rien  dans  un  ouvrage  qui  ne  de- 
mande fa  perfeârion  propre  ,  Ôc  malgré  le 
voifinage  des  grandes  beautés  ,  je  ferai 
toujours  en  droit  de  cenfurer  la  faute  où 
elle  fe  trouvera  •,  j'en  ferai  d'autant  plus 
frappé  ,  que  je  connoîtrai  par  le  refte ,  1  e- 
xaàitude  ôc  la  force  donc  TAuteur  étoic 
capable- 

J?e  la  vivacité  &  de  la  clarté  des 
tours. 

On  diftin^e  les  tour^  d*avec  les  pcn- 
fëes  5  6c  on  ne  les  regarde  quelquefois 
que  comme  des  agrémens  arbitraires  du 
fens  principal  *,  mais  cette  idée  eft  faufîc. 
Le  tour  fait  toujours  partie  de  la  penfée , 
&  il  la  prc fente  fous  des  faces  ,  &  avec  des 
circonftances  qui  la  font  précifémenc  ce 
qu'elle  ef:.  Changez  le  tour,  vous  cnten* 
drez  bien  une  partie  de  la  penfée  ,  &  mê- 
Bie  5  il  vous  voulez ,  la  plus  grande  ;  mais 
vous  lui  ôterez  toujours  quelque  chofe  , 
6c  vous  la  chargerez  de  tout  ce  que  le  nou- 
veau tour  préfente  de  nouvelles  circonftan- 
ees.  Par  exemple ,  dans  ces  vers  de  M>  dç 
Fontencile, 
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Ccnr  fois  contre  l'Amour ,  même  contre  fa  mers  ^ 
Elle  tint  des  difcours  ofFenfans  &  hardis  5 
Je  ferois  bien  fâché  de  les  avoir  redits. 

Ne  croiroir-on  pas  que  la  penfée  fubfîf-^ 
teroit  encore  fî  Ton  mettoic , 

Elle  tint  des  difcours  offenfans  &  hardis. 
Que  je  ferois  fâche  de  vous  avoir  redits  ? 

Cependant  ce  n  eft  plus  le  même  fentî- 
ment  jla  circonftance  elTentielle  ,  quoique 
délicate ,  efl  l'idée  de  facrilége  que  le  ber- 
ger fc  fait  des  difcours  que  Silvanire  a 
tenus  contre  Venus.  L'horreur  foudaine 
qu'il  en  conçoit  ,  lui  fait  interrompre  fa 
narration  par-  un  défavcu  zélé  de  la  har- 
dielfe  de  la  bergère.  Au  lieu  ,  qu'en  liant 
les  deux  vers  comme  je  faifois ,  ce  nefe- 
roic  plus  qu'une  condamnation  froide  de 
la  hardieffe  de  Silvanire  ,  qui  fe  confon- 
droit  avec  la  narration  ,  &  toute  différen- 
te de  ce  fentiment  vif,  qui  intimide  tout 
à  coup  le  berger.  Il  craindroit  d'avoir  parc 
au  crime ,  s'il  ne  proteftoit  dans  le  moment 
de  l'horreur  qu'il  en  a.  Ainfi  les  tours  font 
des  penfées ,  puifqu'ils  déiignentexpreifé- 
ment  les  divers  afpeds,  fous  lefquelsnous 
envifageons  les  chofes ,  &  outre  cela  ,  les 
différences  &c  les  degrés  de  fentimens 
qu'elles  excitent  en  nous.  Dans  mon 
Iliade  5  après  qu'Hélène  a  dit  d'Ulifle  : 

M  iij 


'lyù  Retlexions 

En  laides  (urs  confeils  le  Ciel  mit  l'abondance  j 
Çt  jufqu'à  l'artifice  il  poufTe  la  prudence. 

J'ajoure  : 

Que  voilà  bien  Ulllfe  !  interrompt  Antcnor. 

Que  voilà  bien  UHJfe  ,  n'eft  pas  la  même 
chofe  que  ,  voilà  bien  Uiijfe  ,  ni  que  ,ye  rc- 
connois  Uliffe.  Le  preniicr  renferme  un 
fennmenr  plus  vif  de  relTemblance  ,  que  les 
deux  aurres ,  Se  le  que  y  ajoute  la  furpnfe 
de  voir  Uliffe  fi  bien  caradérifé.  P^oilâ 
bien  Ulijfe ,  dit  encore  autre  chofe  que  ,  je 
recennoii  UHJfe ,  parce  que  l'un  marque  le 
fentiment  d'une  reifemblaiice  frappante  , 
&  que  l'autre  peut  fignitîer  feuiemenc 
que  Ton  teconnoîc  l'original  à  quelques- 
traits.  Peut  être  trouvera- 1  on  ces  diftinc- 
tions  trop  fubtilesvmais  la  plupart  de  ceux- 
mèmes  qui  les  traiteront  de  minuties  ,  ne 
laiHTent  pas  d'en  fenrir  l'efFet  dans  les  vers  , 
&  leur  imagination  eft  en  cela  plus  dé- 
licate que  leur  raifon.  Dans  ce  vers  de 
Pirrhus. 

Elle  en  mourra  ,  Phénix  ,  &  j'en  ferai  la  caufè. 

Croiroit-t'on  conferver  la  penfée ,  en 
difant ,  je  ferai  la  caufe  de  fa  mort  1  Pirrhus 
perdroit  dans  cet  arrangement  la  moitié 
de  l'émotion  qu'il  infpire ,  au  lieu  qu'en 
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paroifTanc  frappé  d'abord  de  l'idée  de  la- 
mort  d'Andromaqiie  ,  il  porte  un  feconcî 
coup  a  l'auditeur  par  cette  féconde  idée  , 
qa'ilen  ferait  la  caufc  ,  furcroît  de  défef- 
poir  j  &  qui  le  rend  encore  plus  digne  de 
pitié.  Ces  deux  tours  préfentcnt  donc  urr 
ordre  différent  d'idées  &  de  fentimens  ,  ÔC 
ainfi  les  tours  ne  font  pas  feulement  à^s 
agrémens  de  ftyle  *,  c'efc  la  forme  cffen- 
tielle  des  penfées. 

On  voit  par- la  qu€  le  Pocce  n'eft  pas 
auifi  libre  qu'on  le  penfe  ,  à  chercher  àts 
fons.  Les  penfées  exigent  nécelfairemenc 
les  termes  \  les  fentimens  exigent  auOl  né- 
ceffairement  les  tours  :  ainfi  le  Pocre  efl: 
entraîné  au  gré  du  fens  ,  «3^.  s'il  arrive  qu'il 
rencontre  en  fon  chemin  quelque  choc  de 
mots  défagréables  ,  c'eft  à  lui  de  pefec 
exactement  le  défagrément  du  fon,  avec 
la  beauté  du  fens  ,  &  de  facriher  toujours 
fans  fciupule  ,  le  moins  fenfible  au  plus 
frappant.  Mais  rien  n'eft  plus  puérile  ,  ni 
même  plus  chimérique  que  d'épuifer  {on 
attention  autour  des  fyllabes ,  &  de  pen- 
fer  ,  pour  ainfi  dire  ,  fubordonnémenc  à 
i'harmonie. 

De  la  Clarté. 

Les  tours  ne  fçauroient  être  beaux  ,  Ç\ 
la  moindre  obfcurité  retarde  l'impreftioa 
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foudaine  qu'ils  doivent  faire.  La  clawc 
naît  de  la  pureté  du  ftyle  ,  &  du  choix  des 
termes ,  ôc  elle  confifte  à  dire  tout  ce  qu'il 
faut  dans  l'ordre  naturel  que  la  penfée  de- 
mande. L'obligation  la  plus  indifpenfable 
<l'un  Ecrivain  efl:  de  fe  faire  entendre  ; 
&  depuis  le  règne  des  vers  dits  la mbi- 
ques  5  que  les  Grecs  admiroient  d'autant 
plus,  qu'ils  avoienr  plus  de  peine  a  les  de- 
viner, les  hommes  n'ont  plus  voulu  que 
àcs  ouvrages  intelligibles. 

Il  faut  pourtant  remarquer  qu'un  Au- 
teur^ furtout  un  Pocte,  peut  n'être  pas 
entendu  de  bien  des  gens ,  fans  qu'il  y  ait 
de  fa  faute.  Il  ne  doit  avoir  en  vue  que 
des  efprirs  cultivés ,  qui  foient  au  fait  de 
ce  qu'il  traite ,  &c  de  la  manière  dont  il 
le  traite  ;  il  parle  une  Langue  inconnue 
aux  autres.  On  a  beau  dire  que  Malherbe 
récitoit  fcs  vers  à  fa  fervante  ;  ce  n'étoic 
pas  alfûrément  pour  en  retrancher  ce 
qu'elle  auroic  eu  peine  à  comprendre  -,  en 
ce  cas  la  nous  n'aurions  guéres  de  Çqs  ou- 
vrages :  peut-être  n'étoit-ce  chez  lui  qu'un 
caprice  momentané  de  Poëte  ',  peut-être 
quelque  hazard  ,  qu'on  aura  changé  ea 
une  pratique  ordinaire  &  réglée. 

Il  faut  être  attentif  au  choix  de  fes  ter- 
mes ;  febien  demander  ,  fi  ce  font  les  plus 
propres  à  faire  naître  dans  Tefprit  des  au- 
tres 3  les  idées  qu'on  veut  leur  donner ,. 
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Se  après  s'êcre  fatisfaic  fur  ce  choix ,  on 
peut  en  eflayer  encore  l'effet  fur  des  oreil- 
les intelligentes.  J'ai  pris  d'ordinaire  ces 
avantages.  Se  aufli  ne  crois- je  pas  avoir 
manqué  fouvent  à  la  clarté  :  cependant  les 
Journaliftes  de  Hollande  ont  trouvé  avec 
raifon  de  l'embarras  dans  ces  vers. 

Que  voilà  bien  Ulifle!  interrompe  Antenor. 
Autrefois  fous  mes  toits  (  je  crois  l'y  voir  encar  ) 
Seul  avec  Menelas ,  envoyé  de  la  Grèce , 
Je  les  reçus  tous  deux  ,  &  je  vis  leur  fageiTe. 

Je  fais  gloire  de  me  ranger  à  leur  avis  y 
fi  j'avois  bien  des  vers  comme  ceux-là  ,  je 
mérirerois  bien  les  exclamations  de  Mad. 
D.  On  ne  fçait  (i  je  veux  dire  ijcles  reçus 
Jeul,  ou  y  2  reçus  Ulijjc  ,  lor [qu'il fut  envoyé 
feul  avec  Menelas  i  peut-être  y  a- t'il  en- 
core quelqu'autre  embarras  dans  la  phrafe, 
&  je  remercie  fincérement  ces  Meflieurs 
d'une  critique  (i  judicieufe.  Le  difcerne- 
ment  qu'ils  y  font  paroître  ,  eft  même  ua 
piège  pour  mon  amour  propre ,  &  j'aime 
à  me  flatter  que  es  louanges  qu'ils  m'ont 
données  d  ailleurs ,  font  à  peu  près  aufS 
jttftes  que  leurs  cenfures. 

Des  Equivoques. 

Les  équivoques  font  fans  doute  \\n  gran-J 
©bflaeie  à  la  clarté  ,  puifqu'elîes  laiirent 
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l'efprit  incertain  entre  deux  fcns ,  &c  les 
Auteurs  tombent  d'autant  plus  aifémcnt 
dans  ce  défaut ,  que  pleins  de  ce  qu'ils  ont 
voulu  dire  ,  ils  ne  voyent  dans  leurs  ex- 
preflions  que  le  fens  qu'ils  ont  eu  en  vue, 
îans  appercevoir  celui  qu'ils  n'ont  pas  eu 
delTein  d'y  mettre ,  au  lieu  que  s'ils  fe  met- 
toient  à  la  place  du  Leâ:eur,qui  ne  connoî- 
tra  les  penfées  que  par  les  expreflions  ,  ils 
fentiroient  l'embarras  où  ils  le  jettent  quel- 
quefois par  le  double  fens  que  les  termes 
préfentent. 

Mad.  D.  me  reproche  une  de  ces  équi- 
voques dans  ces  vers  d'Achille  à  Minerve  , 
lorîque  cette  DéQiTQ  lui  commande  de  ne 
pas  céder  à  fa  colère  contre  Agamemnon, 

J'obéis  ,  dît  Achille ,  à  ta  loi  (ôuveraine  ; 
Mon  refpeâ:  pour  les  Dieux  eft  plus  fort  que  ma 
haine. 

Ne  diroh-on  pas  ,  fe  r 'écrie  là-defTus 
Mad.  D.  3  qii  rîchilk  refpeHeplus  les  Dieux 
qMne  les  hait  l  Elle  a  raifon,en  ifolanr  ce- 
vers  ;  mais  je  crois  qu'elle  a  tort  en  le  réu- 
nilTant  à  ceux  qui  le  précèdent,  parce  que 
la  haine  qu'Achille  doit  facrifier  aux 
Dieux  5  eft  fufHfamment  délignée  ,  dc 
qu'on  pourroit  défier  le  Lecteur  de  s'y  mé- 
prendre. 

Mad,  D.  eft  pleine  elle-même  de  ceç. 
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équivoques  fans  conféquence.  Elle  faic 
dire  à  Andromaque  ,  dans  fa  traduction  de 
l'iiiade  ,  qu  Achille  ,  aprhs  avoir  tué  fon 
père ,  ne  le  dépouilla  -pourtant  pas  defes  ar^ 
mes  y  &  que  malgré  fa  fureur  il  refpecla  en- 
core fa  valeur  &  Jon  courage, 

Aurois-je  bonne  grâce  â  m'écrier  ?  Ne- 
diroit'on  pas  que  la  fureur  &  la  valeur  ap- 
partiennent ici  à  la  même perfonne^  &  qii  A- 
chille ,  tout  furieux  quil  étoit ,  refpecia  en- 
core fa  propre  valeur  ^  ou  que  malgré  la  fu- 
reur du  père  d' Andromaque  ,  Achille  refpecia. 
encore  fon  courage  ?  Je  ne  fais  pas  cette 
injuftice  à  Mad  D.  &  je  la  prie  feulement: 
de  me  juger  aufli  équitablement  qu'elle 
fe  juge.  Un  Auteur  ne  parle  qu'à  des 
Lcàeurs  de  bonne  foi ,  qui  entendent  ce 
qu'ils  entendent ,  &  qui  ne  s'avifent  pas  de 
trouver  une  équivoque  où  ils  n'en  fentene 
pas. 

Voici ,  ce  me  femble,  la  régie  la  plus- 
judicieufe  qu'on  puiGTe  établir  fur  les  équi- 
voques. Quand  la  force  du  fens  l'emporte^ 
l'équivoque  fe  doit  fouffrir  ,  mais  quand' 
le  fens  l'emporte  ,  de  manière  qu'on  n'ea 
fçauroit  donner  un  autre  qui  ne  foit  ab- 
furde  ,  on  ne  doit  pas  même  dire  qu'il  y 
ait  d'équivoque  -,  la  gêne  que  cela  ap- 
porteroit  dans  le  difcours  ^  fi  l'on  y  croit 
rrop  févere  ,  n'eft  pas  com.parablc  à  la 
¥aine  pîifedion  que  cela  po'jrroitj  mer- 

M  vj. 
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tre.  Il  ne  feroit  pas  même  poffiblc  et 
l'éviter  toujours ,  &  je  vais  apporter  trois 
exemples  de  Racinejtirés  d'une  feule  Scène 
de  Britannicus  ,  celle  de  fcs  Pièces  qu'il 
ëit  avoir  le  plus  travaillée ,  où  Ton  va  voir 
des  équivoques  des  deux  efpéces. 

Britannicus  à  Junic. 

Notre  ennemi  trompé , 
Tandis  que  je  vous  parle  ,  eft  ailleurs  occupé  ;. 
«Ménageons  les  momens  de  cette  heureufe  abfencc» 

Junlc» 
.Tous  êtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  fa  puifTancc* 

Eft-ce  la  puitTance  de  l'abfence  ou  de 
Fennemi  ?  Le  premier  fens  eft  abfurde*,  on 
lie  doit  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  d'équivo- 
que. 

Douze  vers  après  ,  Junie  loue  Néron  ^. 
qu'elle  fçait  préfent  y  ôc  Britannicus  ré- 
pond. 

Ce  difcours  me  fùrprend ,  il  le  faut  avouer  | 
Je  ne  vous  cherchois  pas  pour  l'entendre  louer. 

Eft  ce  pour  louer  le  difcours  ou  Néron  9 
Le  premier  fens  eft  encore  abfurde  ;  on. 
ne  doit  pas  dire  encore  qu'il  y  ait  d'équi- 
voque. Mais  entre  ces  deux  exemples  :> 
Sric^nnicus  parie  ainfi  contre  Néron» 
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Tout  fembic  ici  des  yeux  approuver  mon  cour* 

roux  ; 
îa  mère  de  Néron  fe  déclare  pour  nous  ; 
Rome  de  fa  conduite  elle-même  ofFenfcc .... 

Rome  cft-elle  offenfée  de  la  conduite  de 
Néron  ou  de  celle  de  la  mère  de  Néron  > 
Ni  l'un  ni  l'autre  fens  n  efl  abfurde ,  ainfi 
il  y  a  une  véritable  équivoque  -,  mais  le 
fens  l'cmportantjde  manière  qu'on  ne  peut 
s'y  tromper  ,  l'équivoque  eft  fans  confé- 
quence  ,  &  l'Auditeur  feroit  ridiculement 
injufle  de  traiter  d'obfcur  ce  qu'il  ne  fçau- 
roit  ne  pas  entendre.  Mad.  D.  a  autant 
d'intérêt  que  moi  d'autorifer  cette  réele^ 
&  je  voudrois  pouvoir  toujours  me  déren- 
dre ainfi  ,  en  la  défendant  elle-même. 

Les  tranipofitions  violentes  rendent  en- 
core les  vers  obfcurs.  Cette  marche  inufi- 
tée  des  phraies  déconcerte  l'efprit  du  Lec- 
teur ,  &  les  idées  ne  s'y  placent  pas  aifé- 
ment  dans  leur  ordre  ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  accoutumé  à  les  voir  fous  cette  forme, 
&  ce  qui  prouve  que  c'eft  du  moins  en 
partie  î'efFet  de  l'habitude*,  c'eft  que  les 
niêmes  tranfpofitions ,  qui  feroient  élégan- 
tes en  Latin  ,  feroient  vicieufes  en  Fran- 
çois 5  &  qu'on  traite  d'obfcur  dans-  une 
Langue  ce  qui  feroit  lumineux  dans  une 
autre.  Si  nous  féparions  dans  un  vers 
Vadjeâif  du  fubftantif ,  ou  le  ip'^^ime  do 
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verbe  ,  quel  galimacias  ,  s'écrieroit-on  l 
quelle  dureté  l  Vous  trouverez  pourtant 
cet  arrangement  dans  Virgile.  Quelle  net- 
teté ,  dites- vous  ,  quelle  harmonie  l  d'où 
vient  cette  différence  >  C'eft  que  l'imagi- 
nation fc  plie  à  l'ufage  établi ,  &  qu'elle 
fe  révolte,  dès  qu'on  la  veut  conduire  au 
gré  d'un  caprice  dont  elle  n'eft  pas  con- 
venue. 

C'eft  en  cela  que  conlîfte  la  dureté  Sc 
robfcurité  de  la  PuceLle.  On  y  fent  à  tout 
moment  cette  furprife  défagréablc  de  l'ar- 
rangement des  mots ,  ôc  l'Auteur ,  pour 
avoir  outré  le  privilège  qu'a  le  Poe'te  de 
s'éloigner  à  un  certain  point  du  langage 
ordinaire,  en  a  fait  un  prefque  étranger  ^ 
êc  qu'on    s'imagine  déplaire  à  l'oreille» 
quoique  le  plus  fou  vent  l'imagination  feu- 
le en  foie  bleifée.  La  délicate  (Te  de  l'habi- 
tude eft  fi  grande  ,  qu'elle  va  jufqu'à  met- 
tre de  la  différence  entre  des  fons  parfaite- 
ment feniblables.  Niera- t'onquev.Ç^//z^  3c 
ceint  ne  fe  prononcent  précifémentde  mê- 
me >  Cependant  le  Saint  Monarque  plairoit 
à   l'oreille  ,   &  le    ceint  Monarque  ,  bien 
entendu  dans  fon  fens  naturel ,  la  blefïe- 
roit.  N'eft-ce  pa^-là  la  démonftration  la 
plus  évidente  que  ce  n'eft  pas  le  fon  qui 
bleffe  ,  mais  la  violence  qu'on  fait  a  la  lan- 
gue par  un  certain  arrangement  de  mots 
^»i  n'eft  pas  fcloa  fon  efjpnt  l 
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De  V Elégance. 

En  vain  les  vers  feroienc-ils  exadtenjenc 
réguliers  du  côté  de  la  mefure  ,  en  vain 
même  (broient-ils  clairs  &  raifonnables  à 
un  certain  point  *,  fi  l'élégance  ne  les  fou- 
tient,  cen'eft  plus  qu'une  profe  mefurée  s 
^  dont  la  mefure  même  ne  fert  qu'A  mieux 
faire  fentir  la  baireffe  &  la  langueur. 

L'élégance  confifte  dans  le  choix  des  ter- 
mes les  plus  propres  à  exprimer  l'idée  avec 
toutes  fes  circonftances  acceflbires ,  les  plus 
convenables  à  l'occalion  ,  &  (i  ce  principe 
eft  vrai ,  l'élégance  varie  félon  les  différens 
genres ,  félon  les  perfonnages  que  l'on  fais 
parler  ,  &  félon  ceux  à  qui  l'on  parle.  L'é- 
légance de  la  Tragédie  eft  autre  que  celle 
delà  Comédie  ;  celle  de  l'Ode  eft  autre 
que  celle  de  l'Eglogue.  Je  corrigerai  dans 
une  Table  une  expredion  qui  auroit  été 
magnifique  dans  un  Poëme  ,  parce  que 
cette  élégance  précendue  n'y  feroit  pas  en 
fil  place ,  &  qu'elle  ne  m'atrireroit  de  la 
part  du  Ledteur  que  le  reproche  d'often- 
ration  ,  au  lieu  de  l'éloge  qu  elle  mérits- 
soie  ailleurs. 
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jyT  O I LA  la  dlfpuU finie  entre  Mada^i 
y      me  D acier ,  Monjieur  Boïvïn  &  moi  % 
&  le  fruit  de  notre  difpute  ejl  une  amitié 
Jinccre  &  réciproque ,  dont  ils  me  permet" 
tront  de  me  faire  honneur  devant  le  Public. 
Heureufts  les  querelles  littéraires  quife  ter^ 
minent' là  I  le  cours  de  la  contefation  inf- 
truit  les  Lecteurs  :  ils  y  voyent  fous  quels 
diffcrens  afptcls  on  peut  regarder  les  chofes  , 
&  ils  ri  ont  quà  choifir  entre  les  raifons  al" 
léguées  5  Us  plus  décifives  &  Us  plus  con* 
vainquantes»  Mais  quand  ils  font  fuffifant^ 
ment  inflruits  par  les  raifons ,  il  refie  encore 
aux  Auteurs  à  donner  une  leçon  plus  impor^ 
tante  :  ils  doivent  montrer  ,  en  fe  réuniffant 
de  bonne  foi  ^  que  la  diverfité  des  opinions 
ne  doit  jamais  aliéner  Us  coeurs  \  que^  Vefïimt 
&  ramitiépeuventfefoûtenir  au  milieu  mé^ 
me  de  la  contradiction  ;  &  qu  il  faut  que  les 
difputes  des  Gens  de  Lettres  reffembUnt  à. 
ces  converfations  animées  ^  oà  ^  après  d^ 
avis  diff'ércns ,  &  foûtenus  de  part  &  d'autre 
avec  tonte  la  vivacité  qui  en  fait  U  charme  , 
vn  fe  fépare  en    s  emhraffant ,  6*  fouvent 
plus  amis  que  Jî  Von  avoit  été  froidem^Tiî 
d'accord» 
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SUR 

L  E  G  LOCU  E: 

E  ne  perdrai  pas  de  tems  à  re- 
chercher ici  l'origine  du  mot 
d'Eglogue  :  plus  d'un  Savane 
s'en  eft  donné  la  peine  ,  &  c-e 
ne  feroit  pas  aiTez  refpeder  le  Public  que 
de  lui  redonner  ce  qu*il  a  déjà.  11  me 
paroît  même  que  ces  fortes  de  difcufîions, 
en  étalant  l'érudition  de  l'Auteur ,  ne  fer- 
vent le  plus  fouvenc  qu'à  confondre  les 
idées.  Les  mots  qui  paiïent  d'une  langue 
dans  une  autre  n'y  confer vent  pas  tou- 
jours leur  premier  fens  -,  5c  les  peuples 
qui  les  adoptent ,  s'en  fervent ,  comme  il 
leur  plaît,  à  de  nouveaux  ufages.  Aind, 
les  termes  d'Idille  &  d'Edo^ue  ont  dans 
notre  Langue  un  fens  moins  vague  qu'us 
ne  l'avoient  dans  celle  de  Théocrite  5  ôc 
5ûcrac  dans  celle  de  Virgile, 
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Il  ne  s'agit  donc  pas  de  fçavoîr  ce  que' 
ies  Anciens  ont  entendu  par  es  mots  y 
il  fuflit  de  connoîcre  l'idée  que  nous  y 
avons  attachée  -,  de  ceux  qui  ne  favenc 
que  les  François  font  moins  capables 
de  s'y  méprendre  que  des  Savans  fuperfti- 
tieux  en  qui  les  anciennes  idées  préva- 
lent ,  6c  à  qui  elles  lailTent  du  moins  le 
petit  embarras  des  diftindtions. 

Qu'eft-ce  donc  que  nous  entendons  par 
le  mot  d'Egloguc  "i  Ure  efpéce  de  Poëmc 
oîi  l'on  rapporte  des  difcours  6c  des  aé- 
rions de  Bergers  ,  6c  dont  le  plus  fouvenc 
ils  font  eux  mêmes  les  perfonnages.  Tout 
Poëme  qui  fort  de  ce  caractère  doit  être 
mis  dans  une  autre  clalTe  ,  porcât-il  le 
nom  d'Eolo2ue  ;  6c  tout  Poème  où  ces 
conditions  fe  trouvent ,  eft  une  Eglogue  , 
l'Auteur  même  lui  donnât-il  un  autre 
ritre. 

C'ed  précifément  fur  cette  efpéce  d'ou- 
vrage que  je  hazarde  ici  quelques  ré- 
flexions, pour  lefquelles  j'i  fpere  d'autant 
plus  d'indulgence  que  je  ne  |.uis  que  gla- 
ner après  le  Poëte  paftoral  qui  en  a  déjà 
écrit  :  Auteur  exaâ  &  folide  ,  tout  bril- 
lant 6c  tout  ingénieux  qu'il  eft  ;  6c  qui 
pap  fon  caradtère  célèbre  de  précifion  6c 
de  grâces  ne  fçauroit  guéres  être  confon- 
du avec  aucun  autre. 
naciic!  ^^^'     J^  ^^  réduirai  à  quelques  obfcrvatioD5^' 
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fur  ledefTein  qui  doir  régner  dans  l'Eglo- 
gue  ,  fur  les  penfées  &  les  feiuimens  qui 
y  peuvent  entrer ,  ôc  enfin  fur  le  llyle  qui 
lui  efl:  propre  :  car  chaque  genre  a  (es 
convenances  particulières  *,  &c  pour  parler 
folidemenc  ,  quoique  pocciquemenc  ,  la 
convenance  eft  la  mère  des  grâces. 

Mais  il  me  paroît  important  de  faire 
connoître  avant  tout ,  les  perfonnages  de 
l'bglogue  ,  &  quels  font  ces  Bergers  que 
l'on  y  fait  parler  ,  ou  que  l'on  y  fait  agir. 
Cette  idce  une  fois  éclaircie  ,  fera  comme 
le  principe  dont  les  reflexions  fuivantes 
ne  feront  que  dts  conféquences  nécef» 
faites. 

La  vie  paftorale  a  été  la  prenriere  con- 
dition des  hommes.  Quand  l'Hiftoire  ne 
nous  Tapprendroit  pas ,  on  fuppléroit  à 
fon  filence ,  Ôc  l'on  n'en  imaginerait  pas 
moins  que  les  hommes  s'en  font  tenus 
d'abord  aux  biens  réels  que  la  nature  leur 
offroit  5  fans  en  aller  chercher  de  chimé- 
riques qui  ont  été  dans  la  fuite  le  fruic 
de  leur  inquiétude  ôc  de  leur  vaine  fub- 
tilité. 

Ils  ne  connoinToient  alors  d'autre  fcience 
que  le  foin  des  troupeaux  &  la  culture 
des  terres  ,  d'autres  tréfors  que  les  fruits 
qu'ils  retiroient  de  leur  travail ,  ni  d'au- 
tres plaifirs  que  ceux  où  la  nature  elle- 
même  les  invitoitx 
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C'eft  apparemment  dans  cts  cîrcortftâ?l2- 
ces  que  naquit  le  chant  :  foit ,  comme  k 
prétendent  les  Poëies  ,  que  le  ramage 
des  oi féaux  en  ait  donné  le  godt  aux 
Bergers  aceoùtumés  à  les  entendre ,  foie 
que  nous  y  ayons  une  difbofîtion  natu- 
relle ,  aufîi  bien  que  les  oileaux. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  poëfie  &  la  danfe 
Retardèrent  guéres  a  fe  mêler  au  chaRS, 
dont  elles  font  des  dépendances  naturelles. 
On  mefura  des  paroles  pour  les  ajufter 
aux  fons  que  le  plaifir  infpiroit  ,  ôc  ces 
fons  ôc  ces  nombres  faifoient  prendre  na- 
turellement au  corps  à^s  mouvemens  ré- 
glés qui  marquoient  la  cadence  de  ces 
premiers  airs»  La  joyc  qui  enfanta  ces- 
eflais  5  leur  donna  tous  les  jours  de  nou- 
veaux accroiiTemens  5  &:  il  ne  fallut  pas 
fans  doute  beaucoup  d'années  pour  les 
porter  à  une  aOez  grande  perfection. 

L'amour  proBta  bien  de  ces  découver- 
tes •,  c'écoit  prefque  la  feule  paffîon  qui 
pût  naître  dans  l'abondance  paftorale  , 
ôc  cette  paffion  ,  aufli-bien  que  les  autres, 
connoît  trop  ies  avantages  ,  pour  avoir 
négligé  des  fecours  qui  lui  pouvoienc 
être  fi  utiles.  Les  Amans  chantèrent  done  ; 
ils  apprirent  même  aux  rofeaux  à  accom- 
pagner leurs  chanfons  i  les  Bergères  y  ré- 
pondoient  par  leurs  danfes  i  rémulation 
s'y  mit  5  on  inventa  des  jeux  j  on  difpuu 
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•  êcspnxsdc  ainfi  s'établit  le  règne  de  la 
poeiîe  paftorale  ,  qui  par  dégrés  acquit 
bien-tôt  tout  fon  éclat  ,  &  qui  dépérit 
dans  la  fuite  ,  à  mefure  que  l'Univers 
prit  une  autre  forme.  On  fonda  des  vil- 
les :  il  fe  forma  des  Empires  ;  ôc  les 
hommes  devenus  efclaves  du  luxe  &c  de 
l'ambition  perdirent  peu-à-peu  le  goût 
de  la  (implicite  de  de  l'égalité  paftorale. 
Alors  les  occupations  champêtres  devin- 
rent le  partage  des  mercenaires.  Le  tra- 
yait fer  vile  appefantit  les  efprirs  -,  Se  la 
grofTiereté  ,  compagne  inféparable  de  la 
mifere  ,  prit  la  place  de  cette  (implicite 
délicate  qu'avoir  fait  naître  une  tranquille 
abondance. 

L'Eglogue  qui  a  choifi  les  Bergers  pour 
fcs  perfonnages  ,  auroir  eu  grand  tort  de 
les  prendre  dans  cet  état  d'aviliffemcnt 
où  ils  font  tombés.  Leurs  difcours  &  leurs 
fèntimens  manqueroient  également  de 
cette  orace  &  de  cette  délicateffe  fans  lef- 
quelles  aucune  poche  ne  fçauroit  plaire. 
De  grands  poètes ,  d'ailleurs  fotr  refpec- 
tables ,  n'ont  pas  dédaigné  des  auteurs  (î 
grofliers  :  mais  la  méprife  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  ne  doit  pas  être  tournée  en  régie. 
L'Eglogue  doit  prendre  les  Bergers  dans 
cet  état  fortuné  où  leurs  travaux  s'accor- 
doient  encore  avec  le  loifir  ;  &:  où  leur 
cfprit  en  repos  du  coté  des  befoins ,  tour-- 
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noir  fon  adtivité  naturelle  du  coté  des 
pallions  agréables  :  elle  doit  les  prendre 
dans  cet  état  où  nous  les  imaginons  heu- 
reux ,  6c  moins  Bergers,  pour  ainfi  dire, 
que  Souverains  de  leurs  héritages  ôc  de 
leurs  troupeaux. 

Les  perfonnages  de  i'Eglogue  ne  font 
donc  plus  qu*une  idée  j  mais  Une  idée 
prife  dans  la  nature ,  8c  dont  nous  ref- 
îentons  encore  la  rerfemblance  ,  quoi- 
que nous  en  ayons  perdu  les  originaux. 

C'eft  cette  idée  qui  me  fervira  de  ré- 
gie pour  juger  du  ftile  de  des  fentimens 
qui  doivent  régner  dans  I'Eglogue ,  quand 
j'aurai  parlé  du  deflein  qui  en  doit  être 
la  baze  ,  aufli-bien  que  de  tout  autre  ou- 
vrage. 

Un  ouvrage  ne  plaît  dans  quelque 
genre  que  ce  pui(Iè  être  ,  qu'autant  qu'il 
fait  appercevoir  un  de^Tcin.  Tout  ce  qui 
porte  le  caraétère  du  hazard  &  du  défor- 
dre  eft  rebutant  pour  notre  efprit ,  qui , 
ne  pouvant  s'empêcher  de  fe  propofer 
une  fin  ,  &  fe  fentant  capable  d'imaginer 
ôc  d'arranger  les  moyens  d'y  parvenir  , 
veut  reconoître  par-tout  cette  perfeétioti 
qu'il  trouve  en  lui-même  ,  &  méprifc 
néce{rairement  tout  ce  qui  lui  paroît  l'effet 
d'une  caufe  aveugle. 

Le  jugement  que  nous  portons  des  cho- 
fes  n'eft  fondé  que  fur  ce  principe.  Nou? 
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-admirons  dans  un  édifice  la  juftc  pro- 
portion de  fes  parties  qui  concourent  tou- 
tes enfemble  à  former  un  tout  agréable  y 
nous  y  blâmons  ,  au  contraire  ,  tout  ce 
.qui  n'cft  point  fait  l'un  pour  l'autre  , 
tout  ce  qui  paroîr  déroger  au  dciïein  gé- 
xiéral.  Nous  ne  faifons  grâce  â  la  moindre 
irrégularité  qu'autant  que  nous  la  jugeons 
inévitable  *,  mais  alors  elle  rentre  dans  la 
régie  à  notre  égard  *,  &c  notre  vue  même 
n'cft  plus  blefTée ,  dès  que  notre  raifon  eft 
contente. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  ouvrages 
«le  poëfie.  La  perfection  confifte  à  y  con- 
duire l'efprit  à  un  but  par  les  chemins 
les  plus  convenables  ,  de  forte  que  cha- 
que pas  en  approche  ,  Se  que  tout  con- 
coure à  remplir  le  deffcin  qu'on  s'eft  pro- 
poie. 

Quoique  je  ne  veuille  parler  ici  que 
de  l'Egloguc,  mes  réflexions  s'étendront 
d*elles  mêmes  aux  autres  genres  ,  parce 
que  la  nature  de  Tefprit  étant  invariable  , 
il  ne  fçauroit  y  avoir  ,  pour  le  fatisfairc , 
qu'une  méthode  uniforme  dans  le  fond, 
quelque  différence  que  la  diverfité  des 
genres  femblc  y  mettre. 

Rien  n'eft  plus  oppofé  ,  par  exemple  , 
que  le  but  du  Poète  tragique  Se  celui  du 
Pccte  comique  -,  cependant  l'un  de  l'autre 
parviennent  d'aïuant  mieux  à  leur  fin  qu'ils 
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cmployent  des  moyens  qui  ont  entr'eut 
les  mêmes  proportioas  àc  les  mêmes  rap- 
ports -,  &:  c'eft  toujours  par  le  même  art 
qu'ils  reuiîitTent  à  exciter  despaflions  dif- 
férentes. 

Voici  donc ,  à  mon  gré  ,  quel  doit  être 
l'art  de  l'Eglogue  à  l'égard  du  defTein  : 
c'cft  de  choidr  d'abord  une  vérité  digne 
d'intéreiïer  le  cœur  &  de  fatisfaire  l'ef- 
prit  5  &  d'imaginer  enfuite  une  converfa- 
tion  de  Bergers ,  ou  un  événement  pafto- 
ral  où  cette  vérité  fe  développe  d'une  ma- 
nière fenfible  &  infinuante  ,  de  forte  qu'à 
la  fin  de  l'ouvrage  le  Leéteur  arrive  avec, 
plaifiroù  on  l'a  voulu  mener ,  &  fe  repofe 
naturellement  dans  la  vue  de  la  vérité 
qu'il  découvre. 

Je  dis  d'abord  qu'il  faut  fe  propofei: 
un  objet ,  &  que  ce  doit  être  une  vérité  , 
parce  que ,  outre  qu'il  eft  honteux  de  fe 
tromper  ou  de  vouloir  tromper  les  autres  , 
on  ne  fçauroit  jamais  plaire  par  le  faux. 
Le  vraifemblablc  peut  bien  entrer  dans 
les  droits  du  vrai  :  mais  fi  la  faufièté  eft 
manifeile  ,  l'efprit  fe  révolte  aufii-tôt ,  5c 
il  méprife  jufqu'aux  agrémens  employés 
pour  l'établir.  D'ailleurs  dès  que  le  fond 
pèche  du  coté  de  la  vérité  ,  le  détail  &: 
les  C'irconllances  fe  refientent  toujours 
du  même  vice  ,  parce  que  l'erreur  a  fcs 
çonféquences  aufli-bien  que  la  vérifc. 

II 
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Il  faut  que  la  vérité  qu'on  a  en  vue 
foit  propre  à  intérelîer  le  cœur ,  parce  que 
le  plaifir  ne  fcauroit  naître  que  des  paf-  , 
fions  5  mais  des  paiîîons  modérées.  Les 
connoifTances  féparées  du  feniimenc  font 
indifférentes  aux  hommes  ,  &c  la  vérité  ne 
nous  plaît  qu'autant  qu'elle  a  quelque 
rapport  à  notre  bonheur.  Ne  comptons 
donc  fur  ks  Lecteurs  qu'autant  que  nous 
fçaurons  les  émouvoir  :  ils  ne  nous  lifent 
point  pour  nous  lire ,  mais  pour  s'amu- 
îer  &  vaincre  l'ennui  :  fi  nous  les  lailTons 
froids  5  ils  fe  fervent  de  leur  droit  naturel*, 
ils  s'en  vangent  par  le  mépris. 

Je  demande  encore  que  la  vérité  qu'on 
veut  expofer  puiiTe  farisfaire  l'efprit ,  c'eft- 
à'dire ,  lui  apprendre  quelque  chofe  :  une 
vérité  triviale  ne  vaudroit  pas  la  peine  de 
l'occuper.  Sa  curiofité  cherche  toujours 
quelque  alimient  j  ôc  il  rejette  ce  qu'il 
connoît  déjà  ,  à  moins  qu'on  ne  le  lui  pré- 
fente dans  quelque  nouveau  point  de  vue  : 
mais  alors  l'objet  même  le  plus  fam.il ier 
peut  lui  devenir  une  nouveauté  véritable  ; 
il  y  appercoit  avec  plaifir  ce  qui  lui  étoic 
échappé  j  il  lie  ce  qu'il  fçavoit  a  ce  qu'il 
ignoroit  *,  ôc  il  ne  lui  en  faut  pas  davan- 
tage. La  moindre  découverte  eft  toujours 
tin  grand  charme  pour  l'efprit. 

Jufques-là  il  n'y  a  rien  que  de  commun 
à  tous  les  ouvrages  de  pocfîe  >  depuis  i'E- 
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popée  jafqu'à  l'Eglogue.  Le  Pocce  qui  ti'& 
fait  encore  que  le  choix  d'une  vérité  toute 
nue  5  eft  toujours  le  maître  de  lui  donner 
l'habit  qu'il  voudra ,  quoique  l'efpéce  de 
vérité  qu'il  a  en  vue  doive  le  déterminer 
quelquefois  plutôt  pour  une  forme  que 
pour  une  autre.  Il  y  a  des  vérités  politi- 
ques qui  demandent  le  Pocme  &  la  Tra- 
gédie ;  il  y  a  des  vérités  civiles  ôc  morales 
qui  demandent  la  Comédie  ^  &  enfin  de 
certaines  réflexions  fur  les  fentimens  & 
les  pallions  du  cœur  qui  femblenr  apparte- 
nir naturellement  à  l'Eglogue.  Ilfaurima- 
mner  alors  uneconverfation  de  Bergers  ou 
un  evenemient  paftoral ,  carc'eft  ce  choix 
des  événemens  &  desperfonnages  qui  éta- 
blit la  différence  des  Poëmes  -,  &  l'Eglo- 
gue s'eft  approprié  les  difcours  &  les  ac- 
tions champêtres. 

Quelque  alfujettie  que  l'Eglogue  foit  à 
fa  matière  ,  elle^ft  fufceptible  cependant 
de  différentes  formes  :  le  Poëte  s'y  con- 
tente fouvent  de  faire  parler  fes  Bergers; 
&  alors  elle  eft  dramatique  :  il  y  parle 
quelquefois  lui-même  6c  raconte  feul  un 
événement  ;  &:  alors  elle  eft  épique  :  en- 
fin elle  eft  quelquefois  l'un  &  l'autre  , 
quand  le  Poëre  amené  {^s  perfonnages  par 
une  narration  ,  ou  qu'après  les  avoir  fait 
parler ,  il  ajoute  à  leurs  difcours  {zs  réfle- 
xions particulières.  Le  mêlai^ge  da  Poëce 
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Zc  àcs  Bergers  donnera  lieu  à  quelques 
diilindlions ,  quand  je  parlerai  despenfées 
&  du  ftyle.  Je  dois  m'en  tenir  à  préfent  à 
re  qui  regarde  le  delîein. 

Une  vérité  une  fois  choifie  ,  pour  être 
le  principal  objet  de  l'ouvrage  ,  doicy^  de^ 
veloppzr  d'une  manière  fznfibU  6c  injl- 
nuantc.  J'ai  tâché  de  n'employer  pas  ces 
mots  au  hazard  \  voici  les  railons  qui  m'on-C 
engagea  les  choilir  :  J'entends  donc  par 
ce  dévelopemenc  un  ordre  de  chofes  & 
de  circonftances  qui  conduifent  i'efpric 
par  dégrés  à  ce  qu'on  lui  veut  faire  fentir  ; 
un  arrangement  tel ,  que  ,  ne  lailTàntriea 
à  fuppofer  en  comm.ençant ,  ce  qu'on  dit 
foit  toujours  la  préparation  de  ce  qu'on 
va  dire  ,  qu'on  découvre  toujours  de  nou- 
velles parties  de  fon  objet ,  liées  naturel- 
lement les  unes  aux  autres ,  de  forte  que 
la  curiolîté  foit  en  même  rems  excitée  & 
fatisfaite  ,  Ôc  que  l'efprit  ne  fente  rien 
.d  Gmis ,  de  déplacé  ni  de  fuperflu. 

Cela  même  lenf-erme  la  néceiîité  de 
cette  manière  fenhble  6c  infinuante  que 
je  recom.mande  :  car  enfin  un  ouvrage  de 
pocfie  ,  &  fur-tout  une  Eglogue  ,  ne  doit 
pas  êrie  une  étude  ,  mais  un  amufement; 
qui ,  tout  utile  qu'il  faut  tâcher  de  le  ren- 
dre ,  ne  doit  rien  coûter  à  l'efprit.  Outre 
que  le  férieux  6c  la  folidité  du  raifonne- 
jaient  ne  conviendroient  pas  a  des  Ber- 
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gers  j   ils  n'exciteroient  pas   ces  douces    J 
émotions  qui  (ont  feules  capables  d'atta-     I 
ciier.  Il  fauc  donc  exciter  les  fentimens    1 
par  les  fentimens  ,  réveiller  toujours  l'i- 
magination  par  des  faits  ôc   des   objets 
.agréables  ;  offrir  5  en  un  mot,  la  matière 
des  réflexions  ,  &  non  pas  les  réflexions 
jnêmes.  Alors  la  vérité  s'iniinue  d'autant 
,mieux  que  celui  à  qui  on  la  -montre  en 
regarde  la  découverte  comme  fon  propre 
ouvrage.  Nous  nous  affedtionnons  davan- 
tage aux  jugemens  que  nous  croyons  por- 
ter de  nous-mêmes  x^u'à  ceux  où  nous  ne 
iaifons  que  foufcrire. 

Il  faut  enfin  quel'Eglogue  foit  difpofée 
de  manière  qu'a  la  fin  de  l'ouvrage  le  Lec- 
teur arrive  avec  plaiflr  où  on  l'a  voulu 
jnener,  ôc  fe  repofe  naturellement  dans  la 
,vùë  de  la  vérité  qu'il  découvre  -,  c'eft-à- 
dire ,  que 'comme  en  commençant  il  ne 
faut  rien  laifler  à  fuppofer  ,  il  faut  aufTi 
en  finifïanc  ,  ne  laifler  rien  à  deflrer  *,  il 
•  £aût  aufli  ne  préfenter  rien  d'inutile  -,  8c 
.c'efl:  prefque  un  égal  inconvénient  de  ne 
pas  arriver  au  but ,  ou  de  le  pafler.  Si  vous 
n'allez  pas  jufqu'où  il  faut ,  le  Ledeur 
ne  fuppléra  pas  ce  qui  manque  ,  Se  alors 
îl  ne  comprendra  rien  à  votre  deiîèin  ;  ou 
s'il  y    fupplée  ,  il    ne  s'applaudira    d'a- 
voir deviné  ce  que  vous  auriez  du  dire  , 
qu'en  vous  blâmant  vous-menie  de  ne  1  a- 
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voir  pas  dit.  Il  vous  foupçonnera  au  con-  . 
tFaire  de  n'avoir  pas  eu  de  delfein  ,  (î 
vous  l'arrctez  encore  ,  quand  celui  que 
vous  paroiiliez  avoir  eft  rempli  ,  6c  il  ne 
fuivra  plus  qu'à  regrer  un  guide  qui  ne 
fçait  pas  lui-même  où  il  mené.  Il  eft  donc 
important  de  bien  fentir  les  bornes  de  fon 
fujet ,  Se  de  s'y  arrêter  précifément  ,  afin  • 
de  ne  lailTer  à  l'efprit  ni  la  fatigue  de  de- 
viner ce  qu'on  a  voulu  lui  apprendre  5  ni 
le  cha<7rin  d'en  ctre  détourné ,  cwand  il 
l'a  une  fois  conçu. 

La  plupart  des  Eglogues  ne  font  froi- 
des Se  reburantes  que  faute  de  cet  art  qui 
regarde  le  deifein.  On  croit  fouvent  avoir 
aiTez  fait  d'introduire  des  Bergers  qui  , 
raifemblant  au  hazard  des  images  Se  des 
fenrimens  champêtres ,  n'ont  d'autre  guide 
de  leur  converfacion  que  le  caprice  du 
Pocte  ,  ni  d'autre  raifon  de  finir  que  fa  • 
laffitude  :  alors  la  nuit  les  chafieà  propos  , 
ou  la  crainte  d'an  orage  les  fépare  *,  encore 
fe  difpenfe  t-on  quelquefois  d'en  alléguer 
le  moindre  prétexte  ;  Se  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'un  ouvrage  aufïî  peu  médité  ne 
falTe  qu'une  imprefîion  languififante  ,  oa 
même  tout  à  fait  défa^réable. 

J'ai  tâché  de  fuivre  mes  principes  dans 
les  Eglogues  que  je  donne.  Je  me  fuis 
toujours  propofé  un  deifein  dont  je  ne 
garantis  point  la  fol i dite  ,  non  plus  que 
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le  bonheur  de  l'exéciuion  ;  mais  du  moins,* 
pour  m'affurer  ,  autant  que  je  l'ai  pu , 
de  l'attention  du  Ledteur  ,  )'ai  choifi  pour 
lk)rdinaire  un  événement  qui  pût  exciter 
fa  curiofité  jufqu'à  la  fin  j  &  qui ,  malgré 
le  court  efpace  de  l'Eglogue  eut  fon  ex- 
pofîtion  y  fon  nœud  &  fon  dénouement , 
afin  d'exciter  par-là  cette  forte  d'intérêt 
qui  fait  le  charme  des  pièces  de  théâtre. 

Cette  route  que  j'ai  prife  ,  m'a  prefquc 
affujetti  en  tout  aux  loix  des  grands  poë- 
mes.  Il  a  fallu  établir  des  caradères ,  ex- 
pofer  des  intéiêts ,  faire  naître  des  obfta- 
des  ,  les  lever  enfuite  naturellement  de 
£xer  enfin  l'état  des  perfonnages  a  l'égard 
les  uns  des  autres ,  &:  par  rapport  à  l'adioa 
qu'on  a  repréfeniée.  Je  fçai  que  tout  cet 
art  efl:  difficile  à  rafTembler  dans  un, petit 
poëme  5  mais  je  fçai  auiîî  que  l'impreffion 
en  feroit  d'autant  plus  vive  ,  Ci  l'on  étoic 
allez  heureux  pour  y  réufiîr. 

Ce  n'eft  pas  alfez  pour  l'Eglogue  que 
le  delTein  en  foit  bien  imaginé  ^  ni  même 
ingénieufement  conduit ,  on  veut  encore 
que  les  perfonnages  y  gardent  conftam- 
ment  leur  caradlère  de  Bergers  \  qu'il  ne 
leur  échappe  ni  fentimens  ni  penfées  qui 
ne  leur  conviennent ,  6>c  enfin  que  le  ftyle 
n'y  démente  jamais  la  condition  des  Ac- 
teurs. 

Ainfi  >  il  je  ne  me  fuis  pas  trompé  fiu 
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les  véritables  pcrfonnages  de  l'Eglogue  , 
il  doit  m'être  aifé  de  découvrir  les  fenti- 
inens ,  les  penfées  Ôc  le  ftyle  qui  lui  font 
propres  ,  puifque  l'un  eft  la  fuite  de  l'au- 
tre. 

Je  commence  par  les  fentimens.  Se  je 
ne  les  confonds  pas  avec  les  penfées  , 
parce  que  je  regarde  les  fentimens  comme 
le  langage  de  la  palHon  qui  exprime  le 
penchant  ou  l'éloignement  qu'on  a  pour 
les  objets  ,  au  lieu  que  les  penfées  font  le 
langage  de  la  raifon  qui  repréfente  feule- 
ment les  idées  qu'on  a  des  chofes  Ôc  le  ju- 
gement qu'on  en  porte. 

Les  Bergers ,  tels  que  nous  les  avons 
peints,  ont  ie  fonds  de  toutes  les  pafîions 
humaines  ,  parce  qu'ils  font  hommes  s 
mais  elles  ne  peuvent  s'exercer  que  fur 
les  objets  champêtres  ,  parce  qu'ils  fonr 
Bergers.  Ils  aiment  les  richeflTes  ,  de  les 
befoins  de  la  vie  toujours  renaifTans  Ie5 
engagent  a  fe  précautionner  contre  la  mi- 
fere  ^  mais  ils  ne  font  point  confifter  ces 
précautions  dans  la  recherche  de  l'or  ôC 
de  l'argent  ,  ni  de  route  cette  opulence 
arbitraire,  que  la  cupidité  s'cft  forgée  a 
plaifir.  Frappés  qu'ils  font  des  biens  natu- 
rels au  milieu  defquels  ils  vivent ,  c'efl:  le 
nombre  de  leurs  troupeaux  ,  la  fertilité  de 
leurs  vergers ,  le  fuccès  de  leurs  vendan- 
ges6c  de  leurs  moiUons  qui  les  intereUent  f 
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''ëc  c'eft  fur  la  difette  ou  Tabon Jance  (îe 
ces  vrais  tréfors  ,  qu'ils  fc  trouvent  dignes 
d'envie  ou  de  pitié. 

Ils  aiment  la  gloire  ôc  la  diftindlion  ^ 
c'eft  une  impreflion  ineffaçable  que  la 
nature  a  gravée  dans  les  cœurs ,  pour  nous 
lier  les  uns  aux  autres  par  le  befoin  que 
nous  avons  réciproquement  de  notre  efti- 
me  :  mais  ils  ne  la  cherchent  pas  cette 
gloire  dans  les  périls  des  combats  ,  ni 
dans  les  fatigues  de  l'étude  :  ils  bornent 
leur  valeur  à  garantir  leurs  troupeaux  de 
la  rage  des  loups  :  ils  bornent  leurs  talens 
à  la  danfe ,  au  chant  ,  aux  exercices  du 
corps  y  &c  c'efi-ià  que  l'ambition  de  rem- 
porter le  prixeft  peut-être  aufîî  vive  que 
celle  même  des  Conquérans. 

Ils  aiment  le  plaint  ,  puifquc  c'efl:  un 
defîr  invincible  que  nous  tenons  de  la 
Nature  :  mais  ils  ne  le  font  pas  confifter 
dans  ces  fpedbacles  magnifiques  dont  ils 
n'ont  point  l'idée  ,  ni  dans  ces  feftins 
fomptueux  &  recherchés  que  la  Nature 
dcfavouë ,  ni  dans  toutes  ces  voluptés  de 
caprice  que  VoïfivQiéSc  la  molelle  ont  en- 
feignées  :  en  un  mot ,  ils  n'en  ont  point 
fait  un  art  :  ils  fe  contentent  de  ce  que 
la  Nature  leur  off.e  d'agréable.  Un  beau 
lieu  5  un  beau  jour ,  le  ramage  des  oifeaux  , 
la  voix  &  les  flûtes  des  Bergers  ,  les  dan- 
fes  de  la  beauté  naïve  des  Bergères ,  plus 
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que  tout  ie  rcfte  ,  la  douceur  de  plaire  à 
ce  qu'ils  aiment  :  voilà  leur  félicite  ,  d'au- 
tant plus  délicats,  quoique  nous  en  pen- 
fions  ,  que  leur  goût  n'étant  pas  émouiré  , 
ils  fentent  vivement  les  plaifirs  (impies 
qui  font  prelque  perdus  pour  nous. 

On  voit  par-là  que  l'Eglogue  a  prefque 
un  au(fi  grand  champ  pour  les  fentimens 
que  tout  autre  Poëme  ,  puifqae  toutes  les 
paflfions    humaines  y    peuvent    entrer  ,. 
pourvu  qu'elles  ne  roulent  que  fur  des  ob- 
jets qui  puilfent    intéreHTer  des  Bergers» 
Qu'un  Berger  s'applaudid'e  de  ce  ciue  fes 
troupeaux  s'engraillènt  &  fe  multiplient, 
ou  qu'il   s'aPflige   de   les  voir   dépérir  ; 
qu'il  vante  fes  exploits  contre  les  bètes 
fauvages  -,  qu'il  goûce  l'honneur  de  chan- 
ter mieux  que  les  autres  ,  ou  qu'il  pleure 
la  honte  d'en  avoir  été  vaincu  *,  qu'il  cé- 
lèbre les  faveurs  de  fa  Bergère  ou  qu'il  fe 
plaigne  de  fes    rigueurs.  Tout    cela  ed 
également  paftoral  ,  m.ais  feulement  par 
l'objet  de  la  pafïion  &c  non  pas    par  la. 
patîion  même. 

L'amour  eft  ordinairement  la  paflioii 
dominante  de  l'Eglogue  *,  les  Pocces  l'onc 
choilie  comme  la  plus  intérelfante  Se  la. 
plus  générale.  Ils  ont  eu  raifon  j  comme 
il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'aime  ou 
4][ui  n'ait  aimé  ,  il  n'y  a  prefque  perfjnne 
âufli  qui  n'entre    dans   les   incérks  d'is 

,  N  V 
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amans ,  &  qui  ne  fe  plaife  à  reconnoître 
en  eux  les  diftérenres  agitations  qu'il 
éprouve  ,  ou  qu'il  a  éprouvées  lui-même. 
La  facilité  que  les  Poètes  ont  trouvée  à 
intéreffer  les  hommes  par  cet  endroit  »  leur 
a  fait  employer  l'amour  à  tout  *,  ils  l'ont 
mis  en  polTeflion  des  Poèmes ,  des  Tragé- 
dies ôc  des  Comédies  ;  de  la  meilleure 
preuve  du  charme  contagieux  de  cette 
paflion  ,  c'eft:  que  des  fentimens  mille 
fois  rebattus  en  ce  genre  ne  lailTent  pas 
de  toucher  encore. 

Je  crois  cependant  que  l'Eglogue  auroit 
plus  de  peine  à  s'en  pafTer  que  les  autres 
Poèmes  ;  &  en  voici ,  ce  me  femble  ,  la 
raifon.  Quoique  dans  les  Bergers  le  defir 
des  honneurs  &  des  richcffes  foit  au  fond 
le  même   qu'en  nous  ,  la  différence  des 
objets  auxquels  ils  si'appliquent  eft  fi  gran- 
de ,  qu'elle  nous  fait  méconnoître  la  paf- 
iîon  même ,   de  nous  empêche  d'en   être 
frappés  ;  au  lieu  que  dans  l'amour  tout 
Cil  femblablc  Se  les  defirs  Se  les  objets^ 
Nous  n'avons  que  faire  de  changer  nos 
idées  5  pour  nous  mettre  à  la  place   des 
Bergers  amans.  Ils  en  veulent  aux  mêmes 
biens  ,  prennent  les  mêmes  moyens  ,  crai- 
gnent les  mêmes  obftacles  ,  &  a  la  fcène 
&  aux  habits  près  ,  c'eft  notre  portrait 
même  que  nous  voyons. 
Le  Poece  pâftoral  n  a  donc  point  de 
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plus  fiir  moyen  de  plaire  que  de  peindre 
l'amour  ,  fes  defirs ,  Tes  emportemens  ÔC 
même  fes  défefpoirs  j  car  je  ne  crois  pas 
ces  excèsoppofcs  à  l'Eglogue;  ôc  quoique 
ce  foie  le  fcnriment  de  M.  de  Foncenelle 
que  je  regarderai  toujours  comme  mon 
maîcre ,  je  fais  gloire  encore  d'être  fon 
difciple  ,  dans  la  grande  leçon  d'examiner 
&c  de  ne  foufcrire  qu'à  ce  qu'on  voit.  Il 
faut  que  je  fois  bien  ferme  contre  toute 
autorité  littéraire ,  puifque  je  vais  jufqu'à 
combattre  la  fienne  :  mais  en  ces  matières 
toute  déférences  avé.uglé  efl  une  erreur  a 
quand  même ,  par  haz^-f^ ,  e^i^  rencontre- 
roit  la  veruc,.  ;; 

Pourquoi  .excluroit-on  de  l'amour  paf^ 
toral  remport<;ment  Se  le  dé^efpoir  ?  Se- 
roit-ce  que  Tétat  de  Berger  ne  les  com- 
porte pas }  On  auroit  tort  de  le  dire.  La 
palîion  a.  toute  fon  çrendMe  dans  cet  éf ac 
comme, 'dana,  un  autre.  Les  mépris  ob.fti- 
nés.  d'unç  maîtrelfe  ,  la  préférence  d'uiî 
rival  5  la  douleur  d  être  trahi  ,  peuvenc. 
produire  par-tout  les  m.êmes  e^ets  *,  ou 
plutôt  la  tranquillité  de  la  vie  champêtre 
mec  d'aut;ant  moins  4  couvert  des  trouble.s, 
.de  r.amour  qu'elle  a  moins  de  dKîîpaiior^ç 
fà  lui  oppofer, 

Seroit-ce  que  l'Eglogue  pîafroit  moins 
par  la  peinture  d'une  paflTion  trop  vive 
ôc  trop  douloureufe  1   On   ne  feroit  pas 
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mieux  fondé  à  le  prétendre.  UeCpécc  de 
peine  qu'on  excireroit  par-là  eft  un  fenti- 
menc  audî  agréable  que  la  joie  :  on  ne 
fçauroit  jamais  trop  attendrir  ;  ôc  le  Lec- 
teur a  toujours  grande  obligation  des  lar- 
mes qu'on  lui  fait  répandre. 

Ainlî  je  penfe  qu'un  Poe  te  paftoral 
peut  repréfènter  l'amour  dans  toutes  fes 
faces  &  en  exprimer  tous  les  effets  ;  pour- 
vu cependant  qu'il  en  éloigne  les  crimes , 
Se  qu'il  conferve  à  fes  Bergers  cette  inno- 
cence qui  eft  comme  l'appanage  de  leur 
condition ,  Se  qui  les refid  plus  intéreffany» 
Mais  enfin  dans  quelque  fituation  qu'on 
mette  fes  perlônnages ,  il  ^  a  toujours 
certaines  règles  à  fe  prefcrire  fur  lesfen- 
timens  qu'on  leur  donne.  Il  faut  que  les 
"fêntimens  foient  naturels  ,  qu'ils  foient 
délicats  &  qu'ils  foient  vifs. 

On  fenc  d'abord  la  néceiÏÏté  du  nam- 
lel  j  car  le  moyen  d'être  touché  d'un  fen- 
timent  qu'on  jugeroit  bizarre  ou  forcé  r 
il  ne  fçauroit  entrer  dans  le  cœur  qu'aii- 
tant  qu'il  y  en  trouve  la  femence  ôc  la 
«îifpofîtion  ;  &  n  le  fentiment  manque 
tdut-âfait  de  vraifemblance  ,  il  détruit 
suffi  tôt  dansl'efprit  du  Ledeur  l'illufion 
qu'il  fe  faifoic  fur  le  perfonnage  ,  qui 
lui  paroît  dès  lors  auflî  chimérique  que 
îc  fentiment,  ôc  indigne  par  conféquciU 
àc  fon  acceiuion» 
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Un  fentimenc    peut  pécher  contre  le 
naturel  en  deux  manières  :  l'une ,  quand 
par  lui-même  il  n'eft  pas  vraifemblable  ; 
l'autre  ,  quand  il  ne  Teft  pas  par  rapport 
au  perfonnagc  à  qui  on  le  donne.  Il  n'eft 
pas  vraifemblable  par  lui-même  ,  s'il  efl 
d'une  trop   grande   fingularité ,    &  qu'il 
ne  puilTè  naître  qu'en    un  petit    nombre 
de  perfonncs  •,  car  alors  le  refle  des  hom- 
mes le  jugera,  faux  ,  puifqu'ils  n'ont  pas 
d'autre  juge  en  matière  de  fcntimens  que 
leor  propre  cœur.  Il  n'eftpas  vraifembla- 
ble par  rapport  au  caradère  du  perfonna- 
ge ,  quand  ce  caraâ:ère  n'y  prépare  pas  , 
ôc  que  l'idée  qu'on  a  donnée  de  fon  acteur  , 
en  l'annonçant  ,  ou  en  le  faifant  parler  , 
n'a  pas  une  liaifon  naturelle  avec  le  fenti- 
mcnt  qu'on  lui  donne.   Il  cft  rare  de  pé- 
cher contre  le  naturel  en  la  première  ma- 
nière 5  parce  que  les  Pocces   ne  fentent: 
pas  d'ordinaire  autrement  que  le  commun 
6qs  hommes  :  mais  en  récompenfe  il  n'y 
a  que  trop  d'exemples  du  fécond  égare- 
ment -,  &  il  eft  h  facile  d'y  tomber  ,  qu'en- 
effet  peu  de  Pocces  s'en   fauvent ,  parce 
que  ne  repréfentant  pas  leur  propre  carac- 
tère 5  mais  des  caradères  imaginés  à  plai- 
iîr  ,  ils  les  perdent  aifcment  de  vue  ,  5^ 
joignent ,  fans  y  fonger ,  ce  que  leur  pra- 
prc  penchant  leur  infpire  à  ce  que  le  pen- 
chant  <jii'ils  racontent  devroie  inipirer. 
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Un  Poëre  judicieux  &c  maître  de  fon 
imagination  ,  la  fixe  conftamment  à  l'ob- 
jet particulier  qu'il  peint  :  il  compare 
chaque  trait  à  tous  les  autres ,  pour  voir 
s'ils  forment  tous  enfemble  une  parfaite 
relTemblance.  Il  confronte  les  fentimens 
aux  fentimens  j  examine  leur  liaifun  êc 
leur  rapport  '-,  ne  les  adaiet  pas  dans  le 
même  perfonnage,  s'ils  ne  partent  d'une 
fource  commune  ,  perfuadé  que  la  nature 
qu'il  cherche  ne  fe  trouve  que  dans  ce 
point  d  union  ,  difficile  à  la  vérité ,  mais 
abfolument  néceilàire. 

Quoique  rien  ne  plaife  que  ce  qui  eft 
naturel  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  tout  ce 
qui  eft  naturel  doive  plaire.  Il  fautchoi- 
lir  ôc  trier  pour  trouver  l'agréable  ;  &  c'eft 
une  mauvaife  manière  de  foûtenir  le  choix 
d'un  fentiment  ,  de  (oûtenir  feulemenç 
qu'il  eft  dans  la  nature.  Quelquefois  ,  fur 
ce  principe  >  on  honore  le  groflier  &  le 
bas  du  beau  nom  de  naïveté.  Qu'importe 
la  naïveté  fans  l'agrément  "i  Je  n'époufe- 
rai  pas  le  mauvais  goût  d'un  Auteur  qui 
n'amaftc ,  pour  ainfi  dire ,  que  des  char- 
dons dans  le  même  champ  où  il  auroit  pi; 
cueillir  des  fleurs 

Ainiî ,  tout  exemple  Se  toute  autorité 
à  part ,  je  dis  qu'il  faut  tirer  de  fon  fujet 
ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable,  &  choifir  en- 
tre les  fentimens  qu'on  veut  donner  à  fes 
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perfonnages ,  les  plus  délicats  &  les  plus 
capables  de  plaire. 

Je  ne  fçaurois  donner  une  idée  plus  fen- 
fîble  de  la  délicarelTe  du  cœur  qu'en  la 
comparant  d  celle  du  goût»  Un  homme 
alcgoût  d'autant  plus  délicat  qu'il  diftin- 
guc  mieux  dans   les  alimens  les  différens 
dégrés  du  bon  &c  du  mauvais  ;  ôc  qu'il  eft 
plus  flatté  de  l'un  ôc  plus  blelfé  de  l'au- 
tre. La  délicatelFe  du  cœur  eft  précifémjent 
la  même  chofe  :  elle  con lifte  â  appercevoir 
dans  ce  qui  l'inrérelTe,  les  plus  légères 
circonftances  ,  &  âen  être  vivement  frap- 
pé. De  deux  amans ,  l'un  craint   d'être 
trahi  ,  parce  que  fa  maîtrelfe  ne  lui  tienc 
plus  les  mêmes  difcours  qu'à  l'ordinaire , 
&  il  fe  contente  de  foupirer  de  fon  mal- 
heur •,  l'autre  conçoit  une  crainte  fembla- 
ble  fur  ce  que  fa  maîtrefte  lui  dit  bien 
les  mêmes  chofes  qu'elle  avoit  acconrumé 
de  lui  dire  ,  mais  ne  les  lui  dit  plus  du 
niême  ton  ;  &  il  ne  fcauroit  fonger  à  ce 
changement  ,  fans  en  verfer  des  larmes. 
La  délicateffe  de  ce  derniereft  plus  grande 
que  celle  de  l'antre  ,  en  ce  qu'elle  roule 
fur  une  circonftance  plus  lec^ere  ,  &  qu'il 
eft  cependant  le  plus  touché.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  faille  porter  la  délicatelTe 
jufqu'au  rafinement  :  car  on  rctomberoic 
cîans  une  lingularité  qui  ,   comme  je  l'ai 
déjà  die ,  ôtcroit  toute  la  vraifembiance. 
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Les  fentimens  délicats  font  toujours 
agréables  ,  en  ce  qu'ils  excitent  une  lorte 
de  furprifcj  &  qu'ils  ont  ainfî  l'effet  de 
la  nouveauté  :  car  le  Le6teur  qui  n'eft  pas 
dans  la  fituation  du  perfonnage  &c  qui 
feulement  y  prend  intérêt  ,  ne  fçauroic 
prévoir  Icsdiftindtions  fines  que  la  paflîon 
fait  appercevoir  dans  fon  objet  *,  &;  il  eft 
étonné  d'un  fen riment  qu'il  ne  devinoic 
pas,  tout  naturel  qu'il  lui  paroît ,  quand 
il  fe  préfente. 

La  vivacité  n'eft  pas  moins  néceffairc 
dans  les  fentimens  ,  puiiqu'ils  ne  peuvent 
faire  d'imprelîion  que  par-là  :  mais  je  n'en- 
tends pas  par  vivacité  la  violence  Se  l'em- 
portement. L^n  fentiment  tendre  Ôc  ga- 
lant peut  être  vif.  J'entends  cette  préci- 
fion  qui  confifte  à  n'y  rien  mêler  d'étran- 
ger 5  &c  à  lui  ménager  toute  la  force  qu'il 
peut  avoir.  Le  Poe're  n'attache  qu'au- 
tant qu'il  fait  pafTer  les  fentimens  de  fesJ 
pcrfonnages  dans  fes  Ledteurs  *,  &  comme 
ils  n'y  fçauroient  pafTer  fans  déchet  3c  fans 
perte  ,  ils  n'y  font  prefque  point  d'impref- 
fion  ,  pour  peu  qu'ils  foient  languiiTans, 
Le  Ledeur  demeure  froid  ,  quand  le  per- 
fonnage cCt  tiède. 

Si  un  Berger  défolé  de  l'abfence  de  fà 
Bergère  fe  contente  de  dire,  en  regret- 
tant les  plaifirs  qu'il  ^oCitoi:  avant  fon 
départ. /^/^  vojois-fouvcnt  y  &  càolt-là 
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monfouverain  bonheur  :  mais  quand  je  ne 
la  voyois  pas  ,féto'is  occupe  du  foin  de  la 
chercher  fans  cejfe  ;  &  la  fureté  ou  l'efpc- 
Tance  de  la  trouver  étoit  le  feul  plaijîr  qui 
pût  me  flatter  au  défaut  de  Vautre,  Ce  fe- 
roit  toujours- la  un  fentiment  ,  mais  (i 
lentement  exprimé  qu'il  tiendroit  prefquc 
lieu  d'infenfibilité  au  Leélcur.  Voulez- 
Vous  rendre  au  contraire  a  ce  fentiment 
toute  la  vivacité  qui  lui  eft  naturelle  > 
Faites  dire  au  Berger  [  Si  je  ne  la  voyois  y 
je  la  cherchois  du  moins.  ]  Sa  première  , 
fa  fouveraine  félicité  eft  rapidement  ex- 
primée par  ce  tour  ^  fi  je  ne  la,  voyois  , 
Ôc  fon  kcond  plaifir  eft  peint  auflTi  dans 
toute  fa  force  par  ces  mots  ^jc  la  cherchois 
du  moins. 

Telle  eft  la  narure  du  fentiment  :  s'il 
s'exprime  dans  une  étendue  trop  exadte 
èc  trop  fcrupuleufe  ,  il  difparoît  en  quel- 
que forte  ,  au  lieu  de  fe  déployer  -,  ^  il 
acquiert ,  pour  ainfi  dire  ,  toute  la  féche- 
reffe  ,  du  raifonnement. 

Encore  un  exemple  d'un  fentiment 
bien  vif-,  &  tel  que  peut-être  auroit-on 
peine  a  lui  en  comparer  un  autre.  On 
célèbre  une  fête  dans  un  hameau  ;  ce  ne 
font  que  danfes  &:  que  chants  ;  &  tous 
les  Bergers  y  concourent  à  l'allégreiTe 
commune.  Un  feul  qui  dans  un  lieu  écar- 
té ,  déplore  l'abfence  de  fa  Berpere ,  eft 
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frappé  de  loin  de  ce  fpcdacle ,  8c  de  cette' 
joie  qu'il  ne  fçauroic  comprendre  :  le 
contre- cems  l'éconne  ,  il  n'imagine  pas 
qu'il  puifle  y  avoir  dans  le  hameau  d'au- 
tre fujet  de  joie  ou  de  chagrin  que  la 
préfence  ou  l'abfence  de  ce  qu'il  aime  5 
&  comme  (i  fa  trifteffe  devoir  être  un 
deuil  public,  il  s'écrie  ,  (  quel  jour  ^  quel 
tri  fie  jour  !  &  Von  fon^e  à  des  fêtes,  )  Je 
ne  détaillerai  point  ce  qui  me  paroît  ren- 
fermé dans  cette  furprife  :  on  me  fçauroit 
mauvais  gré  d'en  émouifer  la  force.  Le 
cœur  aime  mieux  fentir  beaucoup  ,  quoi- 
que confufément  ,  que  d'avoir  une  vue 
plus  diltinde  aux  dépens  de  Ton  émotion. 

On  fait  fouvent  à  certains  ouvrages, 
célèbres  qu'on  ne  veut  pas  honorer  de 
fon  approbation  le  reproche  de  trop  d'ef- 
prit  5  reproche  que  ne  comprennent  peut- 
être  pas  bien  ceux  qui  le  font ,  &  encore 
moins  ceux  qui  l'adoptent  fur  la  parole 
dts  prétendus  connoinTeurs ,  mais  d'autant 
plus  impofant  que  ceux  qui  l'employent. 
fe  donnent  par-là  le  mérite  fupérieur  de 
ne  pouvoir  être  éblouis  par  un  faux  éclat 
te  d'avoir  la  mefure  précife  des  beautés 
qui  conviennent  aux  ouvrages. 

Je  demande  à  ces  délicats  ce  qu'ils 
entendent  par  trop  d'efprit  *,  s'ils  en- 
tendent de  mauvais  raifonnemens  ,  de 
laux  fentimens  &  d^s  penfées  faulTesca*-^ 
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cïiécs  fous  quelques  apparences  féduifaa- 
tes  ,  que  ne  difent-ils  franchement  qu'il 
n  y  a  point- là  d'efprit  >  Car  comment  en 
admettre  où  il  n'y  auroit  point  de  vérité  > 
Et  comment  pourroit-ce  ctre  un  excès 
d  cfprit  de  prendre  des  chimères  pour  un 
objet  réel  ?  S'ils  difent  que  ce  reproche 
s'adrelTe  moins  à  la  fauffeté  qu'au  dépla- 
cement des  chofes  >  que  ne  condamnent-ils 
Amplement  le  défordre  ôc  les  contre- tems 
qui  5  loin  de  marquer  trop  d'efprit ,  ne 
viennent  jamais  que  d'un  manque  de  lu- 
mière t  S'ils  en  veulent  à  des  penfées  trop 
fines  ,  quoique  vraies  &c  qui  ne  font  pas 
à  la  portée  du  grand  nombre  ,  j'avouerai 
que  par-la  l'Auteur  manqueroit  fon  but 
s'il  fe  propofoit  l'approbation  générale  % 
mais  je  foutiendrai  auflî  qu'il  en  feroit 
d'autant  mieux  pour  ceux  qui  auroient 
de  meilleurs  yeux  que  les  autres.  S'ils- 
difent  enfin  qu'ils  prétendent  condamner 
l'afFedation  de  dire  toujours  des  chofes 
neuves ,  &c  toujours  de  la  manière  la  plus 
heureufe  qu'il  foit  poffible  ;  je  leur  dirai 
que  s'ils  n'ont  d'autre  preuve  d'afiteda- 
tion  que  ce  choix  même  toujours  heureux, 
c'cft  qualifier  de  défaut  le  talent  le  plus 
rare  ôc  la  perfection  même ,  Se  que  s'ils 
ont  d'ailleurs  d'autres  preuves  d'affedra- 
tion  dans  les  méprifes  où  l'Auteur  fe- 
roit tombé  par  l'envie  de  briller ,  il  faut 
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condamner  cqs  méprifes  en  elles  mêmes" f* 
comme  un  abfence  ,  Se  non  pas  comme  un' 
excès  d'eTprir. 

Il  me  femble  donc  qu'un  homme  rai- 
fonnable  ,  au  lieu  d'employer  ces  repro- 
ches   vagues  ou  l'on   n'attache  qû«  des" 
idées  confufcs  ,  doit  critiquer  les  ouvra- 
ges par  le  vice  du  delTein  ou  par  celui' 
3e  l'exécution  ,  par  le  manque  de  vérité" 
ou  par  le  défaut  de  convenances.  Il  faut 
toujours  defirer  le  mieux  dans  les  ouvra- 
ges ,  quant  au  fond  des  chofes  &  à  la  ma- 
nière de  les  dire  ;  Se  Ci  l'Auteur  a  évité 
continuellement  le  médiocre ,  on  ne  fçau- 
roit  trop  applaudir  à  fon  choix  -,  qui ,  dèâ- 
qu'il  eft  excellent ,  a  toutes  les  grâces  du 
naturel ,  quoiqu'on  juge  bien  qu'il  eft  le 
fruit  de  l'application  ôc  du  travail  :  mais 
qu'arrive- t-il  t  Les  Le<5teurs  ont  leur  or- 
gueil aufïi-bien  que  les  Auteurs  :  les  uns 
bien  perfuadés  que  les  aurres  n'écrivent 
q'ie  par  vanité  ,  font  toujours  en  garde 
contre  des  gens  qui  entreprennent  er»  quel- 
que forte  de  les  humilier  :  ils  leur  pardon- 
nent tant  qu'ils  ne  font  qu'à  peu  près  auflî-- 
bien  qu'ils  pourroient  faire  eux-mêmes  : 
mais  dès    qu'ils  fentent   une  perfedion 
dont  ils  ne  fçauroicnt  fe  dilîimuler  qu'ils 
ne  font  pas  capables  ,  ils  en  conçoivent 
un  fccret  dépit  y  &  ils  s'en  vengenr,  en 
qualifiant  d  excès  vicieux  le  dé^rré  de  mé- 
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rite  qui  n'eftplus  de  leur  portée.  Je  veux 
bien  admirer  un  Auteur  de  tems  en  tems, 
pourvu  qu'il  rentre  fouvent  dans  ma 
iphere  :  mais  s'il  me  réduit  à  l'admirer 
toujours  5  je  fecoueuai  le  jong  ;  de  pour 
nie  mettre  à  mon  aife  ,  j'irai  jufqu'd  pen- 
ier  qu'il  vaut  encore  moins  que  moi , 
puifqu'il  ne  fçait  point  erre  naturel  ;  car 
ma  mefure  efl:  toujours  ce  qu'il  me  plaît 
d'appeller  le  naturel  *,  Se  c'cft  ainfi  que 
des  Pigmées  inlulteroient  à  des  hommes 
de  belle  taille  en  les  trouvant  difformes  , 
au  lieu  de  les  trouver  grands. 

.Ce  qui  me  paroît  encore  alTez  digne 
d'attention  en  cette  matière  ,  c'eft  que 
le  reproche  de  trop  d'efprit  tombe  d'or- 
dinaire fur  les  fentimensj&  alors  ce  repro- 
che a  toujours  l'air  bien  fpécieux  ,  puifque 
les  fentimens  demandent  de  la  naïveté  , 
êc  que  l'ingénieux  y  femble  contraire. 
Mais  qu'on  y  prenne  garde  i  rien  n'eft 
fouvent  fi  ingénieux  que  le  fentiment  , 
non  pas  qu'il  foit  jamais  recherché  ,  mais 
parce  qu'il  fupprime  tout  raifonnement , 
&  qu'il  allie  quelquefois  des  chofes  qui 
paroiffcnt  contraires  .,  faute  d'en  é  ablir 
les  liaifons  par  des  proportions  déployées. 
Quelques  exemples  me  feront  mieux  en- 
tendre. 

Dans  l'Opéra  deThétis  :  quand  Jupiter 
a  menacé  la  Dceife  d'épuifer  fa  pui(rance> 
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pour  fe  venger  de  fon  rival ,  Thétîs  an- 
nonce auiîî-tôt  à  foîi  amant  le  péril  ex- 
trême où  il  fe  trouve.  Pelée  lui  répond, 
fans  s'allarmcr  : 

Jupiter  en  fureur  ne  peut  rien  contre 
moi  ;  vous  êtes  immortelle. 

J'en  attefte  la  plupart  de  mes  Lec- 
teurs \  qu'ils  ne  rougilfent  pas  de  l'a- 
vouer, ces  vers  ne  leur  ont-ils  pas  paru 
vicieufement  ingénieux  ?  Ne  les  ont-ils 
pas  regardé  comme  un  jeu  d'efprit  re- 
cherché à  caufe  de  l'apparence  d'antithèfe 
^ui  frappe  d'abord  ? 

Jupiter  ne  peut  rien  contre  moi  ;  vous 
êtes  immortelle. 

Rien  n'eft  cependant  plus  exaâ:  ,  ni 
plus  fimpîe  pour  qui  fçait  fe  mettre  â 
la  place  de  Pelée  :  il  amie  éperdumcnc 
Théris  -,  uniquement  occupé  d'elle  ,  il 
s'oublie  lui-même,  &  dès  qu'elle eft  hors 
d'atteinte  ,  il  ne  fçauroit  trembler.  Un 
raifonneur  aurojt  préparé  1  effet  par  la 
caiife  -,  &  il  auroit  dit  méthodiquement: 
un  cœur  bien  épris  ne  fouffre  que  dans 
ce  qu'il  aime  :  or  je  vous  aime  autant 
qu'on  peut  aimer  ,  je  n'ai  donc  rien  â 
craindre ,  puifqu'on  ne  peut  rien  contre 
vous  :  mais  celui  qui  fent  ,  lailfe  là  le 
principe  &  n'exprime  que  ce  qu'il  éprouve. 
L'argument  bien  arrangé  ôte  le  merveil- 
ieux  ,  en  y  fubflicuant  l'iniipide ,  au  lieu 
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,qac  le  fen ciment  tout  pur  rétablit  le  mer- 
veilleux par  fa  fimplicité  même. 

Dans  la  Comédie  de  la  double  inconf- 
tance,  pièce  féconde  en  fentimens,  je  fus 
■frappé  décelai  ci.  Arlequin  qui  fe  défoie 
d'être  traverfé  dans  un  premier  amour, 
ôc  qui  en  prend  infenfibîemenc  un  nou- 
veau pour  une  jolie  perfonne  qui  le  plaint 
de  fes  malheurs ,  lui  dit  d'un  ion  chagrin 
Ôc  content  tout  à  la  fois.  Quand  vous  me 
plaigne^  ,  Je  ne  fuis  plus  fi  fâché  d'être 
trifle.  Ne  croiroit-on  pas  d  abord  que  ce 
feroit-là  un  pur  badinage  d'Arlequin  j  & 
ce  nêtre  plus  fi  fâche  d  être  vnfie  ,  n'a- 1 'il 
pas  l'air  d'une  conrradidtion  boufonne. 
Que  l'on  y  regarde  de  plus  près ,  c'eft  la 
naïveté  même  &  la  proportion  la  plus 
vraye  qu'il  fût  poffible  d'employer.  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  n'y  a  qu'a  faire  du 
fentiment  une  propoficion  générale.  Si  je 
<lis  que  la  compalîion  d'une  perfonne  qu'on 
aime  ,  eft  un  grand  adoucitrement  à  nos 
peines ,  qui  me  concédera  la  vérité  de  la 
propoficion  ?  Mais  ne  s'enfuit- il  pas  de 
cette  vérité  que  celui  qui  eft  dans  le  cas  , 
s'il  rend  naïvement  Tétat  de  fon  cœur  , 
dira  précifement  ,  y^  m  fuis  plus  fi  fâché 
d'être  trifte  ,  puifqu'il  fent  en  même  tems 
la  trifteffe  dont  on  le  plaint  &  la  douceur 
de  la  compafîion  qui  le  foulage. 

On  ell  fort  fujet  a  fe  tromper  fur  ce$ 
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fortes  de  traits  ;  &  cela  parce  que  n'étanï 
pas  à  la  place  du  perfonnage,  on  ne  trou- 
ve pas  d'abord  en  foi  le  principe  de  com- 
paraifon  :  mais  voici ,  ce  me  femble  ,  une 
méthode  bien  facile  ,  pour  ne  s'y  point 
méprendre  ôc  pour  reconnoirre  fi  un  fen- 
timent  eft  naïf,  quelque  fin  &  quelque 
ingénieux  qu'il  paroifle ,  c'eft  de  transfor- 
mer le  fentiment  en  propofition  générale  ; 
ôc  Cl  la  propofition  efi:  vraie  ,  il  ne  refte 
plus  qu'à  examiner  fi  l'expreflion  du  fen- 
timent en  eft  une  conféqucnce  bien  légi- 
time :  car,  comme  je  l'ai  dit,  le  fentiment 
fupprimc  les  principes ,  &  c'eft  cette  fu_^ 
preffion  qui  lui  donne  l'air  de  fubtil  ôc 
d'ingénieux. 

J'ai  diftingué  ks  fentimens  des  pen- 
fées -,  &  pour  ne  laiiîer  là-defius  aucun 
embarras  ,  il  faut  d'abord  pofer  l'idée 
précife  que  j'attache  ici  au  mot  de  penfée. 
C'eft  proprement  une  réflexion  générale, 
une  efpéce  de  maxime  qu'on  établit ,  dc 
qui  eft  comme  le  réfultat  des  expérien- 
ces. Selon  cette  vue  un  fentiment  peut 
aifément  fe  transformer  en  penfée  *,  &  par 
exemple  pour  en  faire  une  de  ce  vers  fi 
bien  fenti. 

5i  je  ne  la  voyois ,  je  la  cherciiois  du  moins  ; 
Je  n'aurois  qu  à  dire ,  quand  on  napas 
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le  bonheur  de  voir  fa  Bergère ,  //  rejle  en» 
core  Le  pluijir  de  la  chercher.  La  première 
manière  eft  un  fimpie  témoignage  que  le 
cœur  rend  de  fon  état  \  b<.  la  féconde  efl; 
un  jugement  que  l'on  porte  en  général 
fur  le  cœur  humain.  Ainfi  le  difcours 
prend  plus  ou  moins  le  cara6tère  de  pen- 
fée  ,  dès  qu'il  s'élève  à  quelque  généra- 
lité,  (5^  qu'il  n'efl  plus  reltraint  â  la  dif- 
polition  de  celui  qui  parie. 

On  me  prévient  fans  doute  ;  &:  l'on 
voit  déjà  que  l'Eglogue  par  le  choix  des 
perfonnages  doit  bien  moins  chercher  l'é- 
clat At^  penfées  que  les  grâces  naïves  du 
fentiment  \  ôc  comme  on  fuppofc  {es  Ac- 
teurs dans  cette  première  ingénuité  que 
l'arc  &  le  rafinement  n'avoient  point  en- 
core altérée  ,  ils  font  d'autant  plus  tou- 
chans  ,  qu'ils  font  plus  émus  ,  &  qu'ils 
raifonnent  moins  ;  &  on  les  méconnoî- 
troit  bientôt ,  s'ils  devenoient  fubtils  ÔC 
philofophes. 

Le  Berger  eft  donc  d'autant  plus  Ber- 
ger que  tout  ce  qu'il  dit  ,  lui  eft  plus 
perfonnel  ;  il  vous  peint  fcs  propres  ac- 
tions ,  vous  répète ,  mot  pour  mot ,  fcs 
entretiens  ;  il  ne  vous  raconte  que  des 
faits  qui  vous  intéreflent  ;  il  n'en  choific 
pas  les  circonftances  paiticulieres  par  une 
vue  méditée  de  leur  importance  ,  mais 
feulement  par  l'imprellion  qu'elles  font 
Tome  II L  O 
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for  lui',  félon  ,  fi  je  lofe  dire,  qu'elle* 
font  partie  de  fa  palîion  ,  &  qu'elles  ré- 
veillent, dans  le  moment  qu'il  parle,  ou 
fes  plaiiirs  ,  ou  fes  douleurs. 

Si  dans  les  Tragédies  mêmes  où  l'on 
fait  parler  les  Héros  ôc  les  Rois ,  ces  ac- 
teurs ne  peuvent  être  pathétiques ,  qu'au- 
tant qu'ils  nous  expofent  leurs  propres 
niouvemens  ,  Se  qu'ils  ne  s'appéfanti(?ent 
pas  fur  ces  maximes  détaillées ,  qui  paroif- 
lent  plutôt  des  morceaux  d'un  traité  que 
le  langage  de  la  paflion  *,  a  plus  forte  rai- 
son dans  l  Egloguc  ne  doit-on  pas  aban- 
donner les  Bergers  à  ces  lieux  communs 
oùrAutcur  prend  la  place  du  perfonnage  *, 
ôc  où  dans  l'impuiffance  de  fenrir,  il  n'a 
plus  que  la  reflource  de  réfléchir. 

N'outrons  rien  cependant ,  Ôc  ne  pré- 
tendons pas  interdire  abfolument  aux  Ber- 
gers ni  les  penfées  ni  les  réflexions  :  comme 
il  n'efl:  pas  poflible  que  fur  les  objets  qui 
leur  font  familiers  ,  Se  fur- tout  fur  les 
paflions  qui  font  la  plus  grande  affaire  de 
leur  vie  ,  ils  ne  portent  quelques  juge- 
Hîcns  généraux  ,  laiflbns-lcs  jouir  de  tous 
les  droi[s  de  l'intelligence  ;  permettons- 
leur  quelques  penfées  ,  pourvu  qu'elles 
foient  courtes  &  rapides,  Se  plus  propres 
par-là  à  échauffer  le  fentiment  qu'à  l'in- 
terrompre j  qu'elles  ne  foient  point  fubti- 
Ics,  cela  leur  donneroit  l'air  d<j  philofo* 
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pries  ;  qu'elles  ne  foienr  point  trop  ornées  » 
GÏlts  en  pcrdroienr  la  grâce  de  lingénuité; 
ni  enfin  trop  fréquentes  ni  trop  éten- 
dues ,  ce  feroit ,  aux  dépens  de  la  Nature, 
allier  le  fens  froid  à  la  pafîîon. 

Que  n'imaginent  point  les  Amans  î  Virgile» 

Le  tems  emporte  tout , 
Chacun  a  fon  attrait. 

Ces  penfées  promptes  ôc  naïves  ont 
bonne  grâce  dans  l'Eglogue  ;  elles  font 
il  Iles  de  la  pafîion  i  Se  ,  pour  fuivre  la 
figure  ,  elles  tiennent  beaucoup  de  leur 
Mcre. 

Il  faut  obferver  ici  qu'outre  les  adions 
Ôc  les  entretiens  des  Bergers  ,  TEgioguc 
repréfenre  encore  leurs  combats  de  chan- 
fons  ,  ôc  qu'alors ,  on  leur  fuppofe  un  arc 
qui  étend  leur  droit  de  penfer  ,  &  d  or- 
ner ce  qu'ils  difent  :  ils  deviennent  par- 
la des  Poctes  qui  bien  qu'ils  ne  doivent 
l'être  qu'en  Bergers  font  néanmoins  dans 
leur  genre  comptables  de  fîneiTe  &  d'élé- 
vation :  lis  ne  le  pareront  que  de  fleurs 
d  la  vérité  ,  mais  toujours  fe  pareront-ils  , 
&  toujours  y  aura-t-il  quelque  émulation 
de  goût  ôc  d'induftrie  dans  l'arrangement 
mcme  de  ces  fleurs  :  c'eft-là  qu'ils  em- 
belliront leurs  fentimens  de  comparaifons 
riantes ,  ôc  s'il  fe  peut,  nouvelles  ;  c'e(l-U 

Oij 


^^^  Discours 

qu'ils  foigneront  des  defcriptions  -,  qu*en 
évicanc  leulement  des  figures  trop  lieres 
ôc  trop  audacieufes  ,  ils  uferont  des  au- 
tres avec  jufteire  &  avec  variété  \  c'eft-là 
enfin  qu'ils  marieront  ingénieufemcnt  le 
choix  ôc  la  naïveté  devenues  plus  ai- 
mables lune  &  l'autre  par  leur  alliance 
même. 

Cette  mefure  d'ornemens  qu'on  ne 
fçâuroit  refufer  au  Berger  qui  chante 
avec  préparation  ,  eft  la  même  que  j'accor- 
derois  au  Pocre  qui  raconte  les  adions  paf- 
torales  ;  il  doit  prendre  à  peu  près  l'ef- 
prit  de  fes  adteurs  ,  adopter  la  douceur  & 
la  modeftie  de  leur  état ,  Se  ne  point  don- 
ner ,  de  peur  d'un  contrafte  choquant  , 
dans  un  raifonnemcnt  trop  protond.  Ces 
vcr5  fî  pleins  de  fcns , 

Souvent  en  s'attachant  à  des  fantômes  vains, 
fneile  ^       '  ^°^^^  raifon  féduice  avec  plaifir  s'égare  ; 
Elle-même  jouit  des  objets  qu'elle  a  feints  j 
Et  cette  illufion  pour  quelque  tems  repare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordes  aux  humains. 

Ces  vers ,  dis-je  ,  tout  excellens  qu'ils 
font  dans  une  Pièce  préliminaire  qui  an- 
nonce des  Eglogucs ,  mais  où  le  Poctc 
n'eft  pas  encore  lié  avec  {qs  perfonnages  , 
feroient  fans  doute  trop  fo;tsdans  le  cours 
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d'cinc  Eglogue  ,  où  le  Pocce  eft  déjà  entré 
en  commerce  avec  eux. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  penfées'  à  la- 
quelle pendant  le  règne  du  mauvais  goûc 
on  en  a  donné  le  nom  par  excellence  -,  ce^ 
font  ces  jeux  d'efprit  qui  ne  brillent  d'or- 
dinaire que  par  l'abus  des  mots  ,  penfées 
puérilement  brillantes  dont  la  beauté  fan- 
raftique  difparoîc ,  dès  que  l'on  ouvre  les 
yeux  -,  long-tems  familières  aux  Italiens  Se 
qu'à  notre  honte  nous  avons  fait  gloire 
a'imi'er.  Si  ces  faux  brillans  peuvent  en- 
core avoir  quelque  azile  ,  ce  ne  peut  erre 
que  dans  les  Ouvrages  badins  où  on  ne 
les  employé  que  pour  ce   qu'ils  valent, 
&  où  l'on  fe  donne  le  plaifir  du  preflige  , 
fans  en  être  la  dupe  ibi-même ,  ni  fans 
prétendre  en   impofer  aux   aurres  :  mais 
dans  les  ouvrages  férieux  ,  &:  par  confé- 
quent  dans  l'Eglogue  qui  fuit  de  Ci  près 
la  nature ,  ils  ne  doivent  jamais  trouver 
de  grâce.  Racan  y   a   cependant    donné 
quelquefois  ',  car  il  faut  que  les  meilleurs 
Écrivains  payent  toujours  quelque  tribut 
au  mauvais  goût  de  leur  tems  -,  &  les  mo- 
des de  l'efprit  font  aulTi  tyranniques  que 
les  aurres.   Segrais  même  fait  dire  à  un 
de  fes  Bergers  j 

Ma  divine  Bero;ere  au  moins  fcait  mes  malheurs  3 

5  5  * 

Ec  fans  me  voir* ,  elle  peut  voir  mes  pleurs  ; 
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Car  mon  cœnr  qui  toujours  avec  clh  âcmcum 
Lui  peut  conter  mon  martyre  à  toute  heure. 

*      Qu'eft-cc   que  ce  cœur  qui  demeure 

a  avec  la  Bergère  ,  quand  le  Berger  en  eft 

fî  loin  5  &  qui  y  demeure  de  manière  à 

lui  conter  fî  exactement  fcs  peines.  Que 

ce  trait  eft  différent  de  cet  autre. 

Je  n'efpérai  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envie 
$>e  finir  de  mes  maux  le  pitoyable  cours  : 

Mais  je  l'aimois  plus  que  ma  vie  5 

Et  je  la  voyois  tous  les  jours. 

Voilà  précifement  les  deux  extrémités  ; 
Toilà  les  exemples  du  plus  mauvais  &  du 
meilleur  dans  ce  gençe.  N'eft-il  pas  éton- 
nant qu'ils  foienc  tous  deux  du  même 
Auteur  jqui  pis  eft  ,  dans  la  même  Eglo- 
gue  j  &c  tout  près  l'un  de  l'autre  ?  Cela 
prouve  bien  que  dans  les  meilleurs  Poè- 
tes, le  goût  le  plus  fur  peut  bien  encore 
avoir  {qs  abfences. 

Le  ftile  n'eft  autre  chofe  que  les  idées 
mêmes  Ôc  Tordre  dans  lequel  on  les  range. 

Les  mots  comme  fons  ne  font  point  le 
ftile  ,  &  ils  ne  le  fçauroicnt  faire  que  par 
le  fens  qu'ils  repréfentent.Ainfi  détermi- 
ner le  ftile  de  quelque  genre  d'ouvrage , 
c  eft  proprement  établir  les  idées ,  les  tours 
,,&  les  images  qui  lui  conviennenc  ;dc  par 
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^onféquent  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  pourroic 
fuffire  a  régler  le  Itile  de  l'Eglogue.  Je 
n'aurai  pas  beaucoup  à  y  ajouter. 

Il  doit  erre  doux  Se  riant ,  ce  qui  me 
paroît  allez  bien  répondre  au  molle  de  au 
facœtum  des  Anciens  :  mais  quoiqu'il  eri 
foit  ,  ce  doux  &  ce  riant  ne  confident 
pas  dans  le  choix  des  mots  qui  ne  fonc 
par  eux>mêm.es  ni  l'un  ni  l'autre ,  mais 
dans  àts  tours  modérés  qui  n'expriment 
que  des  payions  aimables ,  &  dans  la  pein- 
ture d'objets  propres  à  foutenir  cet  agré- 
ment. 

Le  ftile  ,  par  exemple  ,  eft  paftoral  dans 
les  comparaifons  ,  quand  on  n'y  employé 
que  les  troupeaux  ,  les  bois  <^  les  fon- 
taines :  il  rcft  dans  les  defcriptions  , 
quand  on  n'y  peint  que  les  hameaux  ,  les 
moidbns  ,  les  vendanges ,  les  danfes  ÔC 
\!Z%  jeux  de  Bergers  :  il  l'eft  dans  les  tours 
quand  on  n'y  fait  fentir  que  la  naïveté 
&  la  délicatelTe  d'une  paffion  innocente  ; 
&  il  n'y  auroit  guéres  d'autre  leçon  à 
donner  à  un  Poète  qui  voudroit  faire  des 
Eglogues  que  de  fe  remplir  l'imagination 
des  objets  au  milieu  defquels  les  Bergers 
vivent  ,  &:  de  bien  entrer  dans  tous  les 
fentimens  qui  font  la  douceur  de  leur 
vie. 

Je  m'en  tiendrai  donc  à  quelques  obfcr-* 


Yacions  bien  légères. 
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Le  ftile  de  l'Eglogue  nedoitpoînt  êttd 
périodique  ,  il  fentiroit  l'étude  ôc  le  foin  j, 
êc  cet  air  grave  &  foutenu  s'alTortiroic  mal 
à  la  liberté  de  la  vie  paftorale. 

Il  ne  doit  point  être  chargé  d'épithétcs  , 
fur-tout  de  ces  épithétes  rêvées  où  l'on 
femble  s'être  fait  une  affaire  de  renfer- 
mer un  grand  fens  au  rabais  àts  mots. 

Il  ne  doit  point  être  trop  figuré ,  cet 
excès  découvriroit  trop  l'envie  de  mon- 
trer de  l'efpric  j  &c  rienn'efl  plus  contraire 
à  cecaradère  ingénu  qui  doit  dominer 
dans  les  perfonnages. 

Enfin  il  ne  doit  pas  fe  parer  trop  fou- 
vent  de  la  fable ,  encore  moins  de  ces 
fahles  reculées ,  qui  ont  une  air  faflueux 
d'érudition  &  qui  font  comme  la  pédan- 
terie de  la  Pocfie  ,  car  chaque  fcience  , 
chaque  talent  a  la  fienne  ,  ôc  qui  con- 
fîfle  à  fe  faire  honneur  des  termes  de  l'art 
devant  des  gens  qui  ne  font  pas  initiés 
au  même  langage.  Un  Guerrier  peut  être 
pédant  par  la  profufion  des  termes  connus 
feulement  dans  les  armées  :  un  Philofo- 
phe  l'eft  par  l'étalage  des  termes  dida(5fci- 
ques  't  6c  un  Pocre  l'efl  de  même  par  l'en- 
taffement  des  fables ,  &  par  lafFeâration 
d'une  mytologie  ignorée  des  gens  raifon- 
nables  qui  fe  font  bien  gardés  d'y  perdre 
leur  tems. 

Les  Anciens  n'ont  guéres  traité  l'amour 


SUR  l'Eglogue.  32,1 

que  par  ce  qu'il  a  de  plus  physique  &  de 
groflier  )  ils  n'y  ont  preique  vii  qu'un 
befoin  animal  qu'ils  ont  daigné  rarement 
dcguiferfous  les  couleurs  d'une  tendrclTe 
délicate.  Je  n 'impute  pas  aux  Poètes  cette 
groiïicreté  -  les  hommes  apparemment  n'é- 
toient  pas  alors  plus  avancés  en  matière 
d'amour  _;  ôc  les  Poeres  de  ce  tems  n'au- 
roient  pas  plu ,  (1  le  goût  général  avoic 
été  plus  délicac  que  le  leur. 

Homère ,  le  père  de  la  Poëfie  a  donné 
à  Tes  fuccelfeurs  cet  exemple  d'un  amour 
purement  phyiîque.  Telle  e(l  la  paiîion 
d'Agamemnon  pour  Chrifeis.  Brifcis  n'eft 
pas  aimée  autrement  d'Achille  *,  ôc  quand 
il  a  perdu  Parrocle,  qui  lui-même  eft  un 
peu  fufpeâ: ,  Thétis  la  bonne  mère  ne  lui 
donne  pas  d  autres  confeils  que  de  fe  con- 
foler  ëc  de  fe  diftraire  en  honorant  de  fa 
couche  quelqu'une  de  Tes  Efclavcs» 

Le  fragment  de  Sapho  traduit  par  M. 
Defprpaux  ,  ce  morceau  fi  vanté  comme 
un  chef-d'œuvre  de  paffion ,  n'eft  pour- 
tant que  la  peinture  d'un  trouble  &  de 
Gonvulfions  qui  ne  pafTe  point  le  jeu  àes 
cfprits&  des  organes  5  l'amour  n'y  paroîc 
que  comme  une  névre  ardente  dont  les 
fympcômes  font  palpables  ,  il  fcmble  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  tâter  le  pouls  aux  Autans  de 
ce  tems-là  ,  comme  Erafiftrate  fit  au  Prin- 
ce Antiochus,  quand  il  devina  fa  pafii\)n 
pour  Suaconice.  O  v 
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Théocrite  Se  Virgile  ne  donnent  gué- 
res  une  autre  idée  de  l'amour  dans  leurs 
Eglogues  :  ils  n'y  expriment  d'ordinaire 
que  les  premiers  delîrs  de  la  nature ,  6c 
tels  que  le  feul  inftinct  les  infpire  aux 
animaux.  Toujours  occupés  des  plaifirs 
des  fens  ,  ils  fe  lailTent  même  égarer  à 
cette  fureur  de  volupté  jufqu'à  la  cher- 
cher indifféremment  dans  les  liaifons  où 
la  nature  invite  de  dans  celles  qu'elle  ré- 
prouve. Les  Bergers  amoureux  célèbrent 
tout  à  la  fois  leurs  Coridons  &  leurs  Ama- 
rillis  i  ils  fe  partagent  entre  ces  goûts  5^ 
comme  s'ils  étoient  également  naturels  y 
&  à  la  faveur  de  la  rufticité  des  Perfon- 
îiages ,  les  Poètes  Bucoliques  n'ont  pas 
craint  de  donner  l'idée  d'amours  plus 
monftrueux  encore. 

Théocrite  ôc  Virgile  peignent  l'un  8c 
l'autre  des  Magiciennes  forcenées  qui  s'é- 
puifent  en  enchantemens  pour  rappeller 
fous  leurs  loix  des  Amans  perdus  ,  trop 
heureufes  de  pouvoir  leur  infpirer  en- 
core un  amour  d'illufion  ôc  d'yvrefïè  , 
êc  pour  âinfi  dire  ,  à  Tinfçu  même  de  leur 
cœur.  Enfin  ,  fi  nous  en  exceptons  Ovide 
qui  dans  quelques  Ouvrages  a  afTaifonné 
l'amour  de  beaucopde  galanterie,  on  peut 
dire  en  général  que  dans  les  Anciens ,  il 
tient  beaucoup  plus  de  la  débauche  que  du 
fentiment. 


SUR  l'Eglogue,         32* 

L'amour  a  pris  toute  une  autre  forme 
chez  les  Modernes  *,  &  fans  remonter  plus 
haut ,  nos  Romans  ôc  nos  Tragédies lonc 
élevé  à  des  délicacefiTes  jufques-là  touc-à- 
fait  ignorées.  Les  Amans  y  font  une  cf- 
pécc  d'ambitieux  ôc  d  efclaves  tout  à  la 
rois  qui ,  en  donnant  tout  leur  cœur  ,  fà 
propofent  de  régner  fans  réferve  fur  un 
autre.  Tous  leurs  foins ,  tous  leurs  pro- 
jets ne  tendent  qu'à  cette  acquifition  : 
leurs  plaifirs  ,  leurs  chagrins  Se  leurs  ja- 
loufies  ne  roulent  que  fur  ce  qui  la  hâtô 
ou  îa  retarde  :  point  de  pli  ni  de  repli  du 
CŒur  qu'on  n'y  fonde  Se  qu'on  n'y  décou- 
vre ;  Se  c'eft  une  efpéce  de  prodige  que 
l'abondance  de  ces  fortes  de  fentimens 
répandus  dans  Cyrus  ôc  dans  Cléopâtre 
comparée  a  la  difette  où  fe  trouvent  là- 
delTus  les  Anciens.  Je  ne  prétens  pas  cc° 
pendant  qu'on  ait  eu  raifon  de  donner  aux 
grands  Hommes  un  amour  fi  appliquée 
fi  fupeuftitieux  :  il  eft  bien  ridicule,  an 
contraire ,  qu'on  ait  fubordonné  les  grands 
motifs  Se  les  devoirs  publics  aune  palliori 
fubalterne  &:  fi  bornée  ,  qu'on  ne  fubju- 
gue  les  Empires  ,  qu'on  ne  ferve  fa  Pa- 
trie 5  qu'on  n'exerce  les  plus  grandes  ver- 
tus ,  Se  qu'on  ne  fade  les  plus  grands  ùc- 
crifices  qtie  pour  plaire  à  deux  beaux  yeux» 
Rien  n'eft  plus  petit  ;  Se  il  faut  avouer 
"qU'e- c'eft -là  le  plus  grand  aviliflTemencdes 

O  v; 
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I-iéros  ;  mais  il  faut  avouer  auflfî  que  ces 
déiicaielTes  Ci  déplacées  dans  les  grands 
Hommes,  devicndroient  le  plus  beau  cô- 
té des  Bergers.  Comme  ils  ne  fçauroient 
rien  faire  de  grand  d'ailleurs,,  ôc  que  l'a- 
mour elt  leur  affaire  la  plus  importante, 
il  cft  bien  raifonnable  de  leur  donner 
quelque  noLlelfe  fur  ce  point ,  &  de  dé- 
velopper tout  leur  cœur  &c  tout  leur  efprit 
fur  la  paffion  qui  les  occupe  davantage. 
N'eft-il  pas  vrai  encore  qua  ne  regar- 
der l'amour  qu'en  lui-même  ,  c  cft  le  dé- 
grader jufqu'à  l'inftindt  que  de  le  traiter 
dans  la  (Implicite  des  Anciens  ,  au  lieu- 
que  par  le  goût  moderne  ,  on  lui  redonne 
toute  la  dignité  de  la  raifon  de  de  l'intel- 
ligence. 

Ajourez  à  cela  que  de  la  part  des  Ecri- 
vains ,  il  y  a  beaucoup  plus  de  génie  & 
de  fagacité  d  difcerner  6c  à  peindre  cette 
foLile  de  fentimens  que  peut  enfanter  la 
pafîion  daP-s  les  cœurs  ,  qu'à  en  décrire 
leulement  les  frifCons  ^  les  ardeurs  &  les 
défaillances  ^  &  que  les  Ouvrages  font 
d'autant  plus  précieux  5  qu'ils  font  même 
d'autant  plus  deplaifir  que  ,  tontes  chofes 
d'ailleurs  égales,  on  y  fenr- un  talent  plus 
rare  ,  ôc  plus  de  difficultés  vaincues. 
Alors  ,  &  foiivenr  fans  qu'on  y  prenne 
garde,  il  fe  joint  à  l'impreilion  naturelle 
4c$  chofes  une  efpéce  d  admiracion  pouf 
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TAuteur,  &  le  plaifir  eft  augmenté  par 
cette  furprife 

Je  ne  difîimulerai  pourtant  pas  le  fa- 
meux exemple  que  nous  avons  parmi  les 
Modernes  de  cet  amour  que  je  parois  ici 
reprocher  aux  Anciens  -,  je  parle  de  la 
Ph'^dre  de  Racine  :  mais  qu'on  me  per- 
mette de  le  dire  ,  ce  qui  eft  chez  eux  un 
manque  de  choix ,  devient  chez  lui  un 
chef-d'œuvre  de  l'arr.  Comme  cet  amour 
de  Phèdre  la  jette  dans  degrandscrim.es, 
elle  ne  pouvoit  être  excufable  que  par  l'y- 
vreffe  de  fes  fens  :  (  Cejl  Fenus  attachée 
toute  entière  à  fa  pro^  ^  } -,  Sc  d'ailleurs  , 
puifquecer  amour  eft  comibattu  ,  on  rega- 
gne à  la  nobîefte  des  remords  ce  qu'on  per- 
doic  à  la  groftlerté  des  defirs.  On  mé- 
priferoit  fans  doute  la  fureur  de  Phèdre, 
îî  Racine  n'y  avoir  ménagé  le  fpeélacle 
d'une  vertu  accabkc  fous  le  poids  d'une 
paiîion  involontaire  ',  c'eft  par  la  feule- 
ment que  le  perfonnnge  eft  intéreftTant  ÔC 
le  Poète  admirable. 
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MŒRIS,  AMINTAS. 

M  CE   R  .1    s. 

U  reviens  de  la  Ville  ,  Amlntas;  nos 

hameaux 
En  font-ils  à  tes  yeux  moins  char- 
mans  ou  plus  beaux  ? 
Si  du  choix  de  ton  (brt  le  Ciel  t'avoic  fait  maître* 
Citoyen  ou  Berger ,  que  choifirois-tu  d'être. 

A    M    I    N    T   A    s. 

Je  ferois  bien  fâché  d'héfiter  fur  ce  choix  , 
A  la  Ville  aime-t'on  comme  on  aime  en  nos  bois  "î 
J'ofe  te  l'avouer  ,  j'ai  fait  voir  ces  Idilles  , 
Où  tu  peins  nos  amours  délicats  &  tranquilles. 
Ces  chants  ,  ces  vers  fi  doux  ,  le  croirois-tu  » 

Moeris  , 
Ils  les  ont  entendus ,  fans  en  être  attendris. 

M   (S  R    I    s. 

Tu  ne  m'étonues  point.  La  tcndrcffe  fîncene 
A  des  coeurs  diflipés  doit  paroître  étrangère. 
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Leur  'plus  parfait  amour  n'cft  qu'un  amufement. 
Ils  ne  conçoivent  pas  que  l'on   aime  autrement. 
Ils  cherchent  les  honneurs ,  le  faftc ,  la  puiflance, 
PlaifirséblouiiTans  qui  n'ont  que  l'apparence  : 
Mais  de  ces  faux  plaifirs  ils  font  trop  occupés  » 
Et  desplaiiîrs  réels  ils  ne  font  plus  frappés. 
Pour  nous  a  qui  le  Citl  ami  de  l'innocence  , 
Accorde  une  modefte  &  frugale  abondance  , 
Nous  vivons  en  ces  lieux  fans  besoins  ,  fans  de- 

iîrs 
Que  ceux  où  la  Nature  attacha  les  plaifirs. 
Dans  cette  aimable  vie  à  la  paix  dcftinéc, 
La  fcience  d'aimer  s'eft  perfedionnée  , 
L'amour  de  père  en  fils  &  d'amans  en  amans  j 
Nous  a  fait  pénétrer  fes  plus  doux  fentimens  j 
Et  nos  cœurs  dès  long-tems  difciples  d'un  tel 

Maître  , 
J^c  connoifTanc  que  lui,  doivent  mieux  leçon-. 

uoître. 

A   M  I  N   T   A  s. 

Si  ton  difcours  me  charme ,  il  me  furprcnd  aufîî } 
On  chante  dans  ces  lieux  ;  des  dons  àt  la  natarç 
On  y  fait  quelquefois  la  naïve  peinture  : 
Mais  les  réflexions  où  tu  vas  t'engager 
Surpaient  de  bien  loin  notre  état  de  Berger. 

M  <c  R  I  s. 

Il  eft  vrai.  Plus  heureux  que  le  lefte  des  hommes  3- 
Nous  ignorons  coauiient  &  pourquoi  nous  k 
Tommes  ^ 
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^t  ce  que  je  t'ai  dit ,  je  ne  le  fcaurois  pas , 
Sans  les  doâies  leçons  du  Druide  Adamas. 
Lorfque  le  vieux  Damon  me  laifTa  fa  mufctte  , 
Je  ne  m'en  fiai  pas  à  l'audace  indifcrete 
Qui  me  dit  qu'en  mes  mains  elle  ne  perdroit  riea; 
Du  favant  Adamas  je  cherchai  l'entretien  ; 
Et  fans  cefTe  attentif  aux  leçons  du  Druide , 
Je  voulus  qu'en  mon  art  il  me  fervît  de  guide. 
Connoi-bien  la  nature,  apprend  que  les  humains 
Naquirent  tous  Bergers  en  fortant  de  fes  mains  , 
Me  dit-il.  Les  troupeaux  ,  les  fruits ,  les  pâtura- 
ges , 
Furent  les  feuls  tréfors   qu'eurent  les  premiers 

âges. 
Tel  eft  encor  le  peuple  en  ces  lieux  retiré  j 
Et  les  autres  mortels  ont  tous  dégénéré. 
Il  eft  dans  cet  état  où  nul  foin  ne  nous  prefTe  , 
Deux  arts  que  la  nature  a  cultivés  fans  ceffe , 
Les  amours  &  le  chant ,  enfans  des  doux  loifirs  ^ 
Et  pères  à  leur  tour  des  tranquilles  plaifirs. 
Ces  deux  arts  fi  charmans  ,  notre  unique  fcience  ^ 
Avoient,  pour  s'avancer  ,befoin  d'expérience. 
Tous  deux  fe  font  accrus  ;  &  nos  Bergers  contens , 
Chantent  mieux  ,  aiment  mieux  que  dans  les  pre- 
miers tems. 
Loin  donc  de  tes  chanfons  la  première  rudefie 
Qe  notre  âge  reproche  aux  Bergers  de  la  Grèce  ' 
Ne  crains  point  d'ajouter  à  leur  naïveté 
L'élégance  champêtre  où  ton  art  eft  monté. 
Si  tu  peins  ttos.  amours ,  fais-en  voir  la  teudreife , 
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ies  détours ,  les  foupçons  &  la  délicatdTe  S 
Hazardc  en  tes  amans  quelques  réflexions  : 
Elles  naiïTent  fouvenc  du  fein  des  partions  : 
Du  véritable  amour  la  tendre  inquiétude 
Aux  cœurs  les  plus  grolîiers  tient  lieu  d'art  it 

d'étude. 
Je  crois  avoir  fuivî  les  leçons  d'Adamas. 
Dis-  moi  Ci  je  me  trompe  &  ne  me  flatte  pas. 

A  M   I  îï  T  A   s. 

Oui ,  Mœris ,  dans  tes  chants  Tes  leçons  Te  repen- 
tent. 

Je  fçais  donc  à  prefent  pourquoi  tes  vers  m'en» 
chantent. 

Hélas  !  que  j'ai  perdu  de  Tavoir  ignoré  ! 

Le  goût  le  plus  fen^ble  eft  le  goût  éclairé. 
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Sur  la  naijfance  iun  fils   cTAdc'' 
laide, 

J  J  A  N  s  un  hameau  qu'amour  préféroit  à 

Cithere  , 
llegnoit  par  Tes  appas  une  jeune  Bergère. 
Les  cœurs  à  peine  encore  capables  de  defirs  , 
Lui  rendoient  le  tribut  de  leurs  premiers  foupirs  5 
It  les  autres  beautés  n'avoient  pour  tout  partage 
Que  quelque  amant  lafle  d'un  long  &  vain  hom- 
mage : 
Mais  Climcne  infenfible  à  ces  vœux  réunis , 
Nefaifoit  Ton  bonheur  que  de  ceux  de  Daphnis. 
Le  jour  qu'en  ce  hameau  fi  plein  de  fa  puifTance  , 
D'un  fils  d'Adélaïde  on  apprit  la  naifiance  , 
La  Bergère  exigea  que  pour  marque  d'amour, 
Ses  Amans  rafiemblés  chantafient  ce  grand  jour  a 
Et  de  Myrtes  choifis  promit  une  Couronne  , 
Prix  peu  riche ,  mais  grand  de  la  main  qui  le 

donne. 
Tout  s'afTemble  5  &  Daphnis  le  hautbois  à  la 

main  , 
Semble  déjà  jouir  d'un  triomphe  certain  , 
Quand  prefîé  d'un  dépit  qui  ne  peut  plus  fe  taire  > 
le  jaloux  Amimas  s'adrefle  à  la  Bergère. 
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Vous  ne  nous  a/femblez  ,  cruelle ,  dans  ces  UevR  J 
Qu'afin  de  couronner  votre  Amant  à  nos  yeux. 
"Eh  !  qui  peut  à  Daphnis  ravir  votre  fufTrage  ? 
11  combat  contre  nous  avec  trop  d'avantage  : 
Il  eut  dès  le  berceau  (  peut-il  ne  vaincre  pas  ?  ) 
Le  hautbois  de  Damete  &  les  leçons  d'Idas. 
Que  ne  propofiez-vous  cet  honneur  que  j'envie, 
Au  Berger  qui  d'un  loup  iroit  trancher  la  vie  ? 
Aux  yeux  de  mes  Rivaux  ,  feul  achevant  ce  coup  , 
J'auroismis  à  vos  pieds  la  dépouille  du  loup. 
Mais  ,  puifqu'il  faut  chanter  ,  Daphnis  a  la  vic- 
toire 'y 
Je  lui  cède  fans  honte  une  fî  vaine  gloire. 
.  Non  ,  dit  un  étranger ,  brûlant  du  même  amour, 
Et  que  l'efpoir  de  plaire  arrête  en  ce  féjour  , 
J'ofe  lui  difputer  cette  faveur  nouvelle  : 
Nous   verrons  (i  Climene  eft  jufte  autant  que 

belle. 
Climene  du  combat  leur  donne  le  fîgnal  5 
Et  Daphnis  par  ces  chants  attaque  fou  Rival. 
Ucrmeau  que    vous  voyez  3  perce  à  peine  Is 
terre  ; 
Mais  dans  les  airs  un  jour  étendant  f es  rameaux  , 
I>es  Aquilons  jaloux  il  foutiendra  la  guerre  , 
"Et  prêtera  fon  ombre  aux  Bergers  ,  aux  troupeaux* 
On  le  verra  chargé  d'une  treille  fertile  : 
l>a  vigne  ,  en  l'emhrajjant  3  en  fera  [on  appui  \ 
Des  plus  tendres  oi féaux  il  deviendra  l'azile. 
Heureux  nos  fncceffeurs  qui  ctoiffent  avec  lui  / 
Votivons-nousfur  ce  qu'il  doit  être  5 
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Concevoir  un  efpoir  moins  doux  ? 

(  'ejî  le  rejet  ton  qua  fait  naître 
Cet  Orme  fpacieux  qui  nous  ombra :€  tous 
Au  fils  d'Adc^aïde  appliquant  cette  image  , 
Climene  &  Tes  Amans  font  charmés  du  préfagc. 
Un  murmure  flatteur  applaudit  au  Berger  : 
Mais  Lyfis  (  C'eft  le  nom  qu'avoir  pris  l'Etranger.) 
Se  levé  ,  &  dans  fes  yeux  marquant  Ton  alTûrancc 
Fait  chano;er  à  linftant  le  murmure  en  lïlence. 
De  la  flûte  bientôt  fortent  des  Tons  vainqueurs. 
Dès  les  premiers  eflais  il  eft  maître  des  cœurs  : 
On  voit  de  toutes  parts  Philoméle  attentive  5 
Le  zephire  fe  tait  >  l'onde  eft  moins  fugitive  i 
Et  des  bois  d'alentour  les  Faunes  attirés , 
Admirent  des  accords  jufqu  alors  ignorés. 
Sur  le  Héros  nailîant  Lyfîs  rend  des  oracles  , 
Fait  voir  le  Ciel  pour  lui  méditant  les  miracles  , 
Chante  fes  hauts  deftins  &  les  Dieux  réjouis 
D'avoir  pu  faire  encore  un  Roi  tel  que  Louis. 
Quels  faits  ,  quelles  vertus  il  oîe  leur  décrire  ! 
La  bouche  d'un  mortel  ne  fçauroit  les  redire  : 
Mais  enfin  de  ces  chants  telle  étoit  la  beauté  , 
Que  jufques  à  Daphnis  tout  en  fut  enchanté. 
Climene  en  rclfent  feule  une  cruelle  peine  j 
Le  dépit  peint  fon  front  d'une  rougeur  foudaine 
Eh  !  comment  fe  réfoudre  a  couronner  Lyfis 
De  ces  myrtes  qu'amour  pour  un  autre  a  choifis  ^ 
On  attend  fon  Arrêt  3  elle  craint  de  le  rendre , 
Et  le  difl'ere  au  moins  ,  ne  pouvant  s'en  défendre. 
Enfin  ,  l'œil  fur  Daphnis  de  ce  prix  trop  content , 
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Elle  offre  à  (on  Rival  le  gage  qu'il  attend. 
Non  ,  lui  dit  l'Etranger ,  que  votre  peine  cefTc, 
Ceft  aflez  pour  Daphnis  troubler  votre  tendrefTe  ; 
Rougirez- vous  qu'il  air  Apollon  pot^-  vainqueur, 
Qui  n'a  pu  par  Tes  foins  le  vaincre  en  votre  coeur? 
Jadis  fous  ces  dehors ,  que  l'amour  m'a  fait  pren- 
dre , 
J'ai  vécu  près  d'Illé  plus  heureux  &  moins  tendre 
Mais  je  refpede  en  vous  des  cœurs  fi  bien  unis  ^ 
Et  j'aiderois  Climene  à  couronner  Daphnis. 
Ainfî  dit  Apollon  ;  &  foudain  à  leur  Vue  , 
Du  plus  rapide  vol  il  fe  perd  dans  la  nue. 
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f  H  I  L  I  s  ,  D  A  P  H  N  E'. 


D  A  P  H  N  E'. 


S 


Ui-MOr  ,  Philis  j  marchons  à  la  Grote 

prochaine j 
te  foleil  trop  brûlant  nous  chaiTe  cîe  la  plaine  ; 
Voi  les  fleurs  dans  ces  prés  fécher  fous  Tes  ardeurs^ 
Notre  tein  s'en  altère  encorplus  que  ces  fleuri 

P     H    I    L    I    s. 

D'où  te  viennent  ,  Daphné  ,  ces  nouvelles  allar- 

mes  ? 
Tu  n'as  pas  eu  toujours  tant  de  foins  de  tes  char» 

mes. 
pourquoi  ce  changement  ? 

Daphné. 

Je  ne  fçais  :  mais  je  croî 
Que  ce  nouveau  fouci  t'eft  venu  comme  à  moi. 
Je  trouve  depuis  peu  plus  d'art  dans  ta  parure  j 
Jamais  de  tant  de  fleurs  n'a  brillé  ta  coefFure, 
Prenons  garde  ,  Philis ,  à  ce  foin  inquiet  ; 
On  dit  que  de  l'amour  c'eil  le  premier  effet» 


^y^       E  G  L  O  G  U  E    III. 

P    H    I     L    I    s, 

Helas  !  j'ignore  à  quoi  l'amour  Te  fait  connoltrc  • 
Mais  on  die  qu'a  notre  âge  il  commence  de  naî- 
tre. 
Nous  avons  toutes  deux  nos  trois  luftres  remplis. 
Qa'éprouv€-tu ,  Daphné  î 

D    A   p    H    N    i. 

Qu'éprouve-tu ,  Philis  ? 
P   H  I   L  I  s. 

Que  fai-je  î   Mes  brebis  rac  deviennent  moins 

chères  j 
Je  hais  les  petits  jeux  de  nos  jeunes  Bergères  j 
Je  crains  moins  les  amans  ;  &  dans  leur  entretien 
J'aime  jufqu'aux    difcours   que  je  n'entens  pas 

bien  , 
le  me  forme  ,  en  dormant ,  mille  aimables  men- 

fonges  ; 

Mais  un  Berger  fur-tout  entre  dans  tous  mes  fou» 

gcs. 

Daphné, 

Il  en  eft  un  aufll  dont  l'imag-e  me  fuit. 

Philis. 

Eh  bien  ,  Daphné  ,  quel  fonge  as-tu  fait  cette 
nuit  ? 

D    A    p     H     N    É. 

Ecoute.  Je  fongcois  qu'une  guepc  cruelle 
M'avoit  fait  reilemir  une  douleur  mortelle  5 

Mes 
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Mes  yeux  mcme  ,  en  dormant  ,  en  répandoieni 

des  pleurs  , 
Quand  j'ai  crû  voir  Tircis  fenfible  à  mes  dou- 
leurs. 
J'ai  cefTc  de  pleurer  dès  que  j'ai  vu  fcs  larmes  ; 
Dans  un  mal  qu'il  plaiguoic  je  crouvois  trop  dc 

charmes. 
D'un  tranfport  inconnu  je  me  fentois  faifir , 
Et  fa  pitié  changeoit  mon  tourment  enplaifîr. 
Enfin  ,en  m'éveillant  au  retour  de  l'aurore  , 
Taurois  voulu  ToufFrir ,  &  m'en  voir  plaindre  eûSS 

core. 

P  H  I   L  I   s. 

Moi ,  j'ai  Congé  qu'Hilas  par  un  tendre  larcîa  ,' 
En  Tentant  mon  bouquee ,  avoit  baifé  ma  mai». 
Je  l'accable  d'abord  d'une  feinte  colère  5 
La  pudeur  m'en  faifoit  une  loi  néceiTaire  : 
Mais  lui  tombe  à  mes  pieds ,  SCrmêle  à  (es  regret» 
Un  horrible  ferment  de  ne  l'ofer  jamais. 
Jamais  !  Ce  mot  me  caufe  un  courroux  véritable  jj 
Hilas  par  fon  reraors  me  fembloit  plus  coupable,» 
Et  je  te  l'avoûrai ,  mon  cœur  en  ce  moment 
Pardonnoit  le  baifer  ,  mais  non  pas  le  fermenfi 
J'aurois  prefque  voulu  qu'une  nouvelle  audace 
Violât  fou  feririCa: ,  peur  mériter  fa  gracç, 

D  A  p  H  M  É. 

Entre  nous ,  je  crains  bien  que  tu  n'aimes  Hilasî 

P    H   I   L    I  s. 
Se  le  foupçonne  auffi ,  mais  je  ue  le  crains  pas. 
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f?our  tei  c'eft  déjà  fait ,  &  Tircis  t'a  charmée, 

D    A    P    H    N    B. 

Si  je  ne  l'aime ,  au  moins  j'en  voudrais  être  ai- 
mée , 
Entrons  5  voici  la  grote  :  afTcyons-nous ,  Philis  p 
Et  parloHS  à  loifîr  d'Hilas  &  de  Tircis. 

Philis. 

Attend.  Je  vois  des  vers  graves  fur  cette  roche. 
Ce  fera  de  l'amour.  Il  faut  les  lire  :  approche. 
Elle  lit. 
Tircii  clmmoit  ici  les  beautés  de  Daphné  ; 
lEt  s  il  n'en  put  convaincre  un  Berger  ob^iné 

Oui  chant&it  une  ttutre  bergère  j 
Il  f fût  du  moins  le  réduire  afe  taire. 
Que  dis-tu  de  ces  vers  ?  les  trouves-tu  bien  faits  ? 

D  A  P  H   N  E. 

iOn  dit  que  bien  fouvent  les  vers  ne  font  pas  vrais^ 

Philis. 

De  cet  autre  côté  j'en  vois  encor  paroîtrc. 
$eront-ils  aufTi  bons  î 

Daphné. 

Ils  font  plus  vrais  peut-être. 
Elle  lit, 

îlilas  chantait  contre  Tircis  , 

JJne  beauté  ,  Venus ,  prefque  égale  à  la  vôtre  ^ 

Cf^mdmt  il  cejffi  de  célébrer  Fhilis. 
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Pour  nen  plus  voir  louer  une  autre. 
Je  pcnfc  que  ceux-ci  te  femblcnt  les  plus  doux» 

P   H  I  L   I   s. 

On  nous  aime  ,  Daphné.  Que  <lc  plaifîrs  pomç 

nou€! 

Daphné. 

Ah  !  nous  aimons  aufTi ,  c'eft  trop  nous  en  défca^ 

dre  5 
Du  moins  à  nos  Bergers  gardons-nous  de  l'ap^ 

prendre. 

P    H    I    L    I    s. 

Sur  ma  timidité  je  puis  m'en  repofer  ; 

Je  le  voudrai  long-tems  avant  que  de  l'ofçf,' 


pî> 
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L 


L  I  C  A  S  ,   A  T  I  S. 

A  T  I  s. 


1  c  À  s  que  le  defir  de  connoîtie  la  ville 
Eloigna  quelque  tems  d'un  féjour  plus  tranquille 
y  revenoit  enfin  ,  plus  fier  d'avoir  appris 
A  mêler  dans  fes  airs  des  tours  fins  &  fleuris 
Aux  finsples  f-enciuiens ,  au^x  grâces  naturelles 
X)ont  les  Bergers  du  lieu  favoieni  peindre  leurs 

Belles. 
On  y  vantQÎt  Atis  ,  on  y  vantoitles  chants  : 
Mais  Licas  crut  les  fiens  plus  vifs  &  plus  touchans; 
îl  l'ofa  défier  au  combat  jdc  la  flûte  5 
îlorinc  qu'ils  aimoient  jugcqlt  de  leur  difpute^ 
Et  Rivaux  à  la  fois  &  de  gloire  &  d'amour  , 
Les  deux  Bergers  ainfi  chantercnç  tour  à  tour, 

L    1    c  A  ^. 

Au  moment  fortuné  que  j'apperçus  ma  Celle , 

i' amour  ,    tendant  Con   arc  ,  vokigcoit  autoujr 

d'elle  ; 
Elle  jetta  far  moi  des  regards  pleins  d'attraits  : 
îx  I>ieu  prit  ce  tems  (ur ,  poux  me  lancer  CêS 

uaics. 
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A  T   I  s. 

On  célcbroit  ici  la  Reine  de  Cythere  : 

Mon  cœur  de  cent  beauics  diilingua  ma  Bergçrer^' 

D'un  dei'ir  inconnu  je  me  fencis  prcffer  j 

Et  je  baiffai  les  yeux  de  peur  de  l'ofFenfec. 

L  I  c  A    s,  r 

Tous  les  cœurs  à  Tenvi  s'emprciTcnt  fur  Tes  traces  ,^ 
Quand  dans- Tes  blonds  cheveux  arrangés  par- Iw-- 

grâces  , 
Elle  a  mis  avec  art  les, plus  brillantes  fleurs , 

Dont  l'éclat  de  Ton  teia  fait  pâlir  les  couleurs*-  ^ 

.  -M. 

A   T    I  s. 

De  tous  ces  ornemens  je  ne  m'apperçois  guère  ;-    . 
Parée  ou  négligée ,  elle  fçait  toujours  plaire. 
Hélas  l  En  quelque  écat  qu  elle  s'offre  a  mes  yeur," 
C'eft  toujours  comme.elle  eft  qu'elle  me  plaît  It 
mieux. 

L  I  €   A  s. 

Avides  Courtifans  ,  adorez  la  fortune  ; 
Allez  faire  à  nos  Rois  une  Cour  importune  5 
De'  la  feule  beauté  je  reconnois  les  Loix  ;  ; 

Mais  fes  Efclaves  font  plus  heureux  que  nos  Reit» 

A  T  I    s. 

Je  ne  6?nge  Jamais  qu'à  celle  que  j'adore. 
Que  m'impot.cnt  les  foins  de  celle  que  j'igiaore-i- 
Mon  fcui  amour  m'occupe  5c  je  m'en  entretiens  y. 

P  iij 
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fans  fbnger  (î  quelqu'autre  afpire  à  d*  autres  bkîis» 

L   I    C  A    s. 

Dans  le  bocage  épais  où  va  rêver  ma  Belle  , 
Parlez-lui  de  mes  feux  plaintive  Philomcle  , 
Dans  les  antres  fecrets  quand  elle  fuit  le  jour , 
£chos  qui  le  f^avcz  ,  dites- lui  mon  amour. 

A  T  I  s. 

'Aflîdu  fur  les  pas  de  celle  qui  m'attache  , 
Il  n'eft  point  de  décour ,  de  bois  qui  me  la  cachc> 
Dans  les  antres  en  vain  elle  iroit  fe  cacher , 
JUtLmovLr  me  le  révèle  3  &  je  cours  l'y  chercher. 

L  I  c  A  s. 

Tar-tout  à  fon  afpe«ft  les  campagnes  fleurirent , 
L'air  en  devient  plus  pur  >  &  les  bois  revcrdiifent. 

A  T  I  s.. 

7e  n*aîme  que  les  jours ,  les  lieux  où  je  la  voi  , 
Quand  je  ne  la  vois  plus ,  tout  eft  égal  pour  moi. 

Lie     AS. 

Si  quelque  jour  mes  foins  pouvoient  toucher  fon 

ame , 
Que  ce  triomphe  amour ,  redoubleroi:  ma  flârac» 

A  T   I  s. 

Si  l'amour  m'accordoit  ce  deftin  glorieux  , 

le  feiois  plus  content ,  Se  n'aimeiois  pa$  mieux* 
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L    I    C    A    s. 

Tai  fait  des  vers  pour  elle  ,  &  je  veux  les  lui  dire,^ 
L'amour  les  a  lui-même  applaudis  d'un  fourire , 

A   T    1   s. 

J'en  ai  fait  que  je  trouve  cncor  trop  languiiTans  ^ 
Je  n'ai  pas  à  mon  gré  dit  tout  ce  que  je  fens. 

L  I  c  A  s. 

Ecoute  ,  écoute  ,  Atis ,  la  chanfon  que  j'ai  faite  , 
Et  tu  pourras  juger  fi  ma  flamme  eft  parfaite, 

C'ejl  Iris  déformais  qui  borne  mes  dejirs. 

Je  ne  fuis  dans  mes  tendres  chaînes 

Etre  heureux  que  par  [es  plaijirs  , 

m  malheureux  queparfespeines^, 

Atis. 

Ecoute  donc  ,  Licas ,  ma  chanfon  à  ton  tour  î 
Mais  ne  va  pas  par-là  juger  de  mon  amour  , 

Quand  fat  dit  pour  Iris  tout  ce  qu  amour  infpire 
y  y  voudrais  encor  ajouter, 
Je  fens  plus  que  je  ne  puis  dire, 
"Hélas  !  je  fais  bien  mieux  ^  aimer  que  la  chanter  » 

Licas, 
riorinc ,  il  en  eft  tems ,  vous  devez  prononcer. 

Atis. 
Je  crains  trop  cet  Arrêt ,  pour  vouloir  le  prcfTcr. 
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Tel  de  CCS  deux  Bergers  fut  le  combat  champêtre  5 
L'un  fuivoit  la  nature  ;  il  n'eutpoint  d'autre  Maî- 
tre 3 
L'autre  vouloit  de  l'art  y  joindre  le  fecours  , 
Qui  ,  loin  de  l'embellir,  la  déguife  toujours. 
Dans  le  cœur  de  Florine  Atis  eut  la  vi<5toire  ;  ; 
Elle  voulut  pourtant  lui  cacher  cette  gloire  5 
£t  dans  un  embarras  qu'Acis  apperçut  bien  y 
ie regarda,  rougit ,  &  ne  prononça  rien. 
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T  I  RC  I  s    E  T     L  Y  S  I  S. 

L  Y  S  I  S. 

X   I  R  c  I  s  5  heureux  pafteur  que  la  Mufe  cham- 
pêtre 
Dans  l'art  de  bien  chanter  a  rendu  notre  Maître  5 1 
Toi  par  qui  font  fameux  nos  bois  &  nos  vergers  j,  ^ 
Forme -moi  dans  cet  art  fi  chéri  des  Bergers,  • 
Si  tu  confens  d'inflruire  un  diCciple  fîdcle , . 
Choifis  dans  mes  troupeaux  la  bfebis  la  plusbelfe'- 
Un  jour  ,  formé  par  toi ,  je  chanterai  ton  nom  5:. 
Et  tu  me  tiendras  lieu  de  Pan  &  d'ApoUon.- 

T   I    R  C   I  s. 

Ces  honneurs  font  trop  grands ,  Ly(îs.  Sans  y  pré- 
tendre , 

Gc  qu'Apollon  m'apprit ,  je  veux  bien  te  l'appren- 
dre. 

Nés  fous  nos  humbles  toits ,  &  nourris  dans  les* 
champs , 

Nous  né  fommespas  faits  pour  les  fubli mes  chants  i. 

Apollon  nous  donna  la  flûte  &  la  mufette  : 

Mais  il  nous  défendit  d'entonner  la  trompette  5  ;- 

De  chanter  fur  des  tons  parmi  nous  inouis  , . 

3-6S  Dieux  ou  ks  Héros  ^  Jupiter  ou  Louis.  • 

P  Y^ 
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Ne  chante  que  nos  bois  d'une  vorx  moins  aftîerej 
Qu'un  langage  naïf  réponde  à  la  matière  ; 
Chante  nos  jours  fereins  ,  &  nos  paifibles  nuits  ;, 
Le  printems  &  les  fleurs  ,  refpcrance  des  fruits  y 
Trace  de  nos  amours  la  touchante  peinture  5 
Qu'à  chaque  trait  le  cœur  y  fente  la  nature. 
Loin  ces  faux  fentimens  &  ces  fubtils  détours  y 
langage  étudié  des  Villes  &  des  Cours  : 
Mais  pourquoi  fur  cet  art  un  difcours  inutik  ? 
JI  eft  pour  t'en  inftruire  un  moyen  plus  facile, 

*  L  Y  s  I  s. 

£h  i  Quel  eft  ce  moyen  d'imiter  tes  chanfons  l 

T  I  R  c   I    s. 
Aîmc.  L'amour  lui  feul  vaut  toutes  les  leçons^ 
L  y   s  I   s. 

Âh  l  S'il  ne  faut  qu'aimer  ,  quel  autre  eft  plus  ca- 
pable ! 

T  I  R   c  I  s. 

Quoi  !  ton  cceur  aimeroit  ! 

L  y  s  I  s. 

L'objet  le  plus  aimable  j 
ït  î'efpoir  de  lui  plaire  enchantant  mes  amours  5 
M'a  fait  feul  de  ton  art  implorer  k  fecours  : 
Car  ne  crois  pas  mon  cœur  avide  de  la  gloire^ 
D'obtenir  dans  nos  jeux  une  vaine  victoire  , 
Q  e  déâex  au  cliaAC  les  plus  tendres  oifeaux  ^ 


1 
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D'ctre  enfin  ,  comme  toi ,  l'honneur  de  nos  ha- 
meaux , 
Non  ,  je  ne  veux  chanter  que  pour  plaire  à  mz 

Belle  ; 
Dans  l'univers  entier  |e  ne  regarde  qu'elle  ; 
Tout  le  refte  me  fcmble  indigne  de  mes  vœux  y 
Et  le  cœur  d*Amarille  eft  le  prix  que  je  veux. 

T  I  R   c  I  s. 
Que  ne  chantes-tu  donc  ce  que  ce  nom  t'in(plrcj 

L  Y  s  I  s. 
Je  l'ai  tenté  ,  Tircis  j  mais  je  n'ofe  le  dire, 

T  I  R   c  I  s. 
Parle  j  tu  n^as  que  moi  pour  témoin  dans  ces  lieux, 

L  Y  s  I  s. 

Ecoute  -j  &  daigne  après    m'apprendre  à  faire 
mieux. 

O  jour  cent  fois  heureux  où  naquit  ma  tendrefle  I 
Amarille  en  ce  jour  tu  devins  ma  Déelfe. 
Comme  on  offre  à  Cerés  les  premières  moiffons  , 
Je  voue  a  ta  beauté  mes  premières  chanfons 
Dieux  ,  qu'elle  va  coûter  de  foupirs  à  nos  Belles  l 
Keftera-t-il  encor  quelques  amans  pour  elles  i 
Non.  Mon  cœur  malgré  moi ,  préfagcant  tous  ces 

maux  , 
Sent  que  tous  ks  Bergers  vont  être  mes  rivaux, 

P    Yj. 
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Qui  d'entr'eux  doit  te  plaire?  Eft-ce  au  jeune  Ti- 

tirc 
Qu'amour  referveroit  cet  amour  où  j'afpire  ? 
Menalque  qui  Te  croit  ififu  ciu  fang  des  Dieux 
Ke  teiueroit  il  peint  ton  cœur  ambitieux  ? 
Alcipe  dont  les  airs  ont  ua  charme  invincible 
Pourroit-il. ...  ah  !  plutôt  ne  fois  jamais  (enfîble; 
A  mille  autres  beautés  ils  ont  donné  leur  foi  , 
Amarille  j  &  mon  cœur  n'a  rien  aimé  que  toi. 
Kon  ,  jamais^  tant  d'ardeur  n'a  régné  dans  nue 

amc  , 
Xe  feul  fon  de  ta  voix  me  pénètre  Se  m'enflâme  j 
I/amour  fixe  fur  toi  mes  regards  aflldus  : 
Je  crois  te  voir  encor  ,  quand  je  ne  te  vois  plus. 
La  nuit ,  jufqu'où  s'égare  une  ardeur  infenfée  ; 
Tes  moindres, adions  rempliiTent  ma  penfée. 
Je  te  fuis  ;  je  t'entens  j  &  te  parlant  tout  haut , 
J'écarie  le  fommeil  qui  vient  toujours  trop  tôt. 
Mais  il  ne  peut  encor  éloigner  ton  image. 
Hier  un  fonge  affreux  ,  q'oe  j'en  crains  le  préfager 
Me  fit  voir  près  de  toi  Licas .  le  beau  Licas , 
De  l'aveu  de  fes  feux  tu  ne  t'oiTenfois  pas  5 
Tu  daignois  lui  fourire    O  mortelles  allarmes  î 
Le  dépit  m'éveilla ,  tout  baigné  de  mes  larmes, 

T    I    R    Cl    ' . 

Ah  Lyfis ,  déformais  je  te  czàc  le  prix. 
Je  te  le  difois  bien  ,  l'amour  t'a  tout  appris. 
Pour  moi  qui  de  l'amour  ne  fens  plus  les  atteintes^ 
Je  re  puis  plus  former  de  fi  touchantes  plaintes  5 
£tiî  daiis  mts  châxifons  ie  fais  eacoi  l'afflanc  ; 
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Je  le  fais  de  mémoire  &  non  de  fcntiment. 
Teinte  trop  languilTante,&  qu'Apollon  rejette. 
Tien  Lyfis  ;  en  tes  mains  je  remets  ma  mufette  ; 
Ceft  toi  qui  vas  des  cœurs  à  ton  tour  triompher  j 
J'en  fcns  quelque  dépit  i  mais  je  veux  l'étouiFer, 
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EGLOGUE  VI. 

DAPHNE',  LICIDAS. 


D 


DAPHNE'. 


E  la  fête  d'hier  que  penfe  Licidas  ? 
Jufques  ici  nos  jeux  avoienteu  moins  d'appas. 
Un  jour  ferein  fuivic  une  brillante  aurore  : 
Nos  champs  s'étoient  parés  de  tous  les  dons  de 

Flore  : 
Les  Zephirs  regnoicnt  feuls  j  &  fur  les  verts  ra- 
meaux 
Les  oifeaux  s'accordoienr  avec  nos  chalumeaux  y 
Nos  Bergers  plus  gaIans,nos  Bergères  plus  belles  : 
Tout  enfin  à  mes  yeux  eut  des  grâces  nouvelles» 
La  fête  ,  Licidas  ,  te  charrna-t-elle  autant  î 

Lie    I   D   A  s. 

J'y  vis  ce  que  j'adore  5  &  je  fus  trop  content. 

D    A    P    H    N    É. 

Qu'entens-je  !  Licidas  eft  devenu  fenHble  ! 

Ton  cœur  s'eft  donc  la/Té  d'un  deftin  trop  paîfi'- 

bic? 
S'il  eft  vrai  ,  je  te  laiffe  &  je  romps  l'entretien. 
On  doit  fuir  les  anuns ,  quand  on  veut  n'aimçx" 

lien. 
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L    I    C    I    D    A    s. 

Que  t'importe  ,  Daphné  ?  fi  je  voulois  te  plaire , 
Tu  pourrois  me  punir  d'un  deflein  téméraire  : 
Mais  dois-tu  t'offcnlerqu'à  de  moindres  appas 
L'amour  (bumette  un  cœur  que  tu  ne  voudrois  pas^ 

Daphné. 

Eh  de  qui  donc  ,  Berger ,  ton  ame  eft-elle  éprife  ? 
T'es-tu  laifTé  féduire  à  l'adroite  Florife  ? 
Ou  bien  Amarillis  par  fa  feinte  langueur. . . . 

L  I  c  I  D  A  s. 

Crois-tu  îa  jeune  Œnone  indigne  de  mon  cœur  ^ 

Daphné, 

Kon  :  mais  fon  choix  eft  fait  5  &  s'il  faut  te  îe 

dire , 
Mirtil  eil  le  Berger  pour  qui  (on  cœur  {bupirc. 

L  I  c  I  L  a  s. 
Qui  te  l'a  dit  ?   fur  quoi  fondes-tu  ces  foupçons  ? 

Daphné. 

Tu  n'en  douteras  plus  5  écoute  mes  raifons. 

CEnone  plus  parée  hier  qu'à  l'ordinaire 

Me  parut  dans  nos  jeux  avoir  delfein  de  plaire  5 

Nos  Bergers  à  l'envi  louèrent  fes  appas  ; 

Tout  ce  concours  flatteur  ne  rembarraifa  pas» 

Et  dans  chaque  réponfe  &  vive  &  naturelle 

Eclata  fon  efprit  qui  la  rendoit  plus  bçUe,. 
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Enfin  Mirtil  approche  &  la  loue  encore  mleui^'- 

Elle  ne  put  répondre  &  détourna  les  yeux. 

Je  voulus  par  !a  fuite  éclaircir  ce  m  y  île  re  : 

Lorfque  Mirtil  danfoit  avec  quelque  Bergère  » 

Œnone  la  fui  voit  d'un  regard  curieux  , 

Xrifte  dans  le  moment  qu'elle  danfoit  le  mieux  ,- 

Lui  trouvoit  des  défauts  afiez  vrais  :  mais  (Enone 

Jufques  à  ce  moment  n'en  trouvoit  à  perfonne. 

Avec  tous  nos  Berg-ers  elle-même  danla  ; , 

Il  k  faut  avouer ,  elle  nous  effaça  : 

Mais  quand  Mirtil  la  prit,  je  trouvai  dans  fa» 

danfe 
Et  plus  d'attention  &  moins  de  confiance  ;  ' 
Et  s'il  faut  te  donner  des  fîgnes  plus  conftrans  >- 
Elle  danfa  moins  bien  &  danfa  plus  long-tems, 

L  I  c  I  D  A  s. 

Non  ;  je  ne  doute  plus  que  la  Bergère  n*aim&  : 

Mais  je  dou'eencor  moins  que  tu  n'aimes  toi*- 

même. 

Des  effets  de  l'amour  il  ne  t'échappe  rien  5 

Crois-moi,  pour  n'ainaer  pas ,  tu  t'y  connois  trop  ' 

bien. 

•s 

D'   A    P    H   N    £. 

Je  veux  de  mon  fecret  payer  ta  confidence  : 
Mon  cœur  de  jour  en  jour  a  moins  d'indifférence  5 
Et  plus  je  vois  Lyfîs  ,  plus  mon  cœur  eft  changée 

L   I    c    I    D   A    s. 

Ttt t'y  prcndrois  trop  tard ,  Lyfîscft  engage, - 
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D    A    P    H    N    É. 

(Ç^uoi  Lyffs  aimeroif  !  Ce  Berger  fi  fauvage 

Qui  toujours  des  amans  dédaigna  refclavage.  -,  -, , 

L   I   c   I   D  A  s. 

On  le  dédaigne  en  vain  ;  on  y  vient  à  Ton  toar» 
Ecoute  5  &:  vois  auffi  fi  je  contiois  l'amour. 

Lyfis  a-fait  des  vers ,  je  le  fais  de  lui-même  ; 
C'en  eft  afiez  déjà  pour  te  prouver  qu'il  aime  : 
Mais  il  me  les  a  lus  j  Se  dès  le  premier  trait 
De  la  jeune  Dircé  j'ai  connu  le  portrait. 
En  vain  de  ficlion  il  traite  cet  ouvrage  ; 
l'amour  feul  a  fourni  l'idée  &  le  langage. 
La  paffion  ,  le  cœur  à  chaque  mot  eft  peint  ; 
Et  je  fuis  fur  qu'il  fent  ce  qu'il  dit  qu'il  a  feint. 
Il  y  bénit  Tinftant  où  s'attendrit  fon  ame  , 
Il  n'ofe  encor  nommer  la  Beauté  qui  l'enflâme  ; 
Et  mon  cceur  ,  comme  lui ,  chargé  de  feç.  liens 
Dans  tous  fes  fentimens  reconnoilloit  les  mieui^- 

D    A  p   H  N    É. 

Bans  l'amour  de  Lyfis  tu  connois  ta^tendrefie  : 
Mais  il  n'ofe  noramer  la  beauté  qui  le  bhffe. 
De  ce  même  refpecl  peux-tu  donc  te  vanter  ? 
Et  me  nommer  Œnone  ,  ctoit-ce  l'imiter  î 

L  I    c  I  D  A   s. 

Mais  toi-même  as-tu  crû  que  ce  choix  fut  finccr*? 
Je  cachois  fous  ce  nom  un  feu  plus  téméraire. 
H  efl  pour  Liàdas  ijû  ûom  plus  précieux. 
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N'as-tu  pas  dû  cent  fois  le  lire  dans  mes  yeut  5^ 
Quand  tout  prêt  de  le  dire  à  l'objet  qui  me  touckc 
Le  timide  refpeft  l'arrêtoit  dans  tnà  bouche  ? 
En  ce  moment  cncor  il  me  vient  allarmer  ; 
Je  tremble  d'en  trop  dirCj&  crains  de  te  nommer  5 
Excufele  t  ranfport  où  mon  cœur  s'abandonne. 

D   A    p   H    N    É. 

Tapprens  avec  plaifîr  quelle  ctoit  ton  Œnonc  : 
mais  tu  vois  trop  auflS  ma  fecrete  langueur , 
Et  quel  cft  ce  Lyfis  que  rcdoutoit  mon  cœur. 
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EGLOGUE  VIL 

MENALCAS    ,    TIRCIS  ,   LICORIS. 

L  I  C  O  R  I  s. 

JL    I R  c  I  s  &  Menalcas  dans  les  mêmes  vallées 
Taifoient  paître  près  d'eux  leurs  brebis  raffemblés^ 
Tircis  étoit  encor  dans  la  jeune  faifon 
Od  le  premier  amour  vient  troubler  la  raifon  y 
Et  déjà  Menalcas ,  en  amour  favant  maître , 
Avoit  vu  trente  fois  la  verdure  renaître. 
Auprès  d'eux  arriva  la  jeune  Licoris. 
Voici  leur  entretien  que  d'eux-mêmes  j'appris. 

Menalcas. 

jLîcoris  fans  Philéne  1  Eh  d'où  vient  ce  prodige  l 

Licoris. 

t'importune  langueur  dont  la  vieilleiTc  afflige. 
L'arrête  ,  &  l'a  forcé  de  me  laifTer  fans  lui 
Veiller  fur  fon  troupeau  que  je  mené  aujourd'huL 

Menalcas. 

On  ne  peut  plus  te  voir  -,  il  t'obfede  fans  ccffe. 
Donne-nous  ce  moment  que  Philéne  te  laifle. 
De  quoi  t'entretenir  î 

L  I  e  o  R  I  s. 

De  quoi  ?  de  vos  amoms» 
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Tom  de  jeunes  Bergers  cft-il  d'autres  diTcourt  f 
Tircis  nous  apprendra  quelle  beauté  l'engage. 
Qu'il  commence,  &  voyons  comme  on  aime  àfo* 

T  I  R  c  I  y. 

D'Iris  depuis  un  an  je  me  fentois  charmer  , 

Sans  que  je  f^ufTe  encor  ce  que  c'étoit  qu'aimer,    , 

Je  me  plaifois  à  voir  cette  jeune  Bergère  ; 

Mais  bien-tôt  ce  plaifir  me  devint  néceflairc  5    - 

Tout  autre  amufement  en  perdit  fes  appas  5 

Et  fans  elle  ,  pour  moi ,  nos  jeux   n'en  ctoieJrt 

pas  : 
Je  connus  mon  amour  j  mais  cet  amourextrême 
N'ofa  parler  ;  d  où  vient  qu'on  craint  tout  et 

qu'on  aime  ? 
Ses  yeux  l'auroient  cent  fois  découvert  dans  Ie« 

miens  , 
Mais  je  les  déiournois  ,  en  renrontrant  les  fîen$  j 
Vainement  près  de  moi  prenoit-elle  un  air  tendre, 
P.ien  ne  m'enhardifloit  j  &  je  n'ofois  l'entendre. 
Ule  feroic  encor  à  fçavoir  mon  fecret , 
Si  le  for:  n'eût  aidé  mon  amour  trop  drfcrer. 
Un  jour  fous  cet  ormeau  ,  près  de  cette  fontaine  j' 
Je  chantois  en  ces  mots  mon  amoureufe  peine» 

Mon  cœur  percé  de  mille  traits 

EJl  aujjt  timide  cfue  tendre  5 . 
Iris  n' em endrez-voHs  j amais 
Ce  que  je  nofe  vous  apprendre  } 

•jris  dans  ce  moment  derrière  ce  builTon  3 
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^^ans  que  je  l'apperçuiTc  ,  entendoit  ma  chanfon  j 
Et  dès  le  lendemain  ,  quelle  furprife  extrênie  i 
Se  croyant  fans  témoins ,  la  chancoit  elle-mcrac. 
Elle  la  dit  trois  fois  ,  &  fans  y  changer  rien. 
Que  de  mettre  mon  nom  à  la  place  du  fien. 
îei'aborde,  en  tremblant  5  clic  rpugit  ;  nos  larmes 
Turent  nos  feuls  difcours  ;  mais  qu'ils  curent  de 

charmes  ! 
"Que  nous  Centimes  bien,  en  nous  troii¥ânt  fans 

voix , 

^ae  nous  aimions  tous  deux  pour  la  premicj?c 

fois. 

M   E  N    A   L  c  A  s. 

Tâimois  comme  Tircis.  Ma  première  jeunelîe 
Eprouva  fa  timide  &  naïve  tendrclTv:. 
Dans  un  âge  plus  mûr  j'aime  différemment. 
Un  peu  d'expérience  a  fait  ce  changement  : 
J'aime  depuis  fix  mois  la  belle  Céliméne  , 
Redécouvris  d'abord  le  penchant  qui  m'entraînç. 
L'aveu  fut  fans  fuccès.  Contente  de  charmer , 
Céliméne  étoit  libre  &  dédaio-noit  d'aimer. 

o 

Au  défaut  de  l'amour  j'employai  d'autres  armes  ; 
Je  feins  dVimcr  ailleurs  Se  d'oublier  fes  charmes. 
Je  m'applaudis  tout  haut  d'être  en  de  nouveaux 

fers; 
Le  nom  d'Amarillis  règne  dans  tous  mes  airs  5 
Je  tâche  en  les  chantant  moi-même  à  Céliméne  j 
D'irriter  fon  dépit  qu'elle  cache  avec  peine. 
Alors  de  mon  oubli  fes  triftes.yeux  confus 
y^cden^audeat  un  coeur  qu'elle  croit  a  avoir  plus« 


55S         EGLOGUE    VII. 

Je  vois  dans  Tes  regards  une  tendre  aflurance 
Que  mon  retour  vers  elle  aura  fa  récompenfc^ 
Nous  gardons  quelque  tems  un  filence  profond  j 
Il  m'échappe  un  foupir,  un  (oupir  me  répond. 
Infidèle  ,  dit-elle  j  &  dans  ce  moment  même 
Je  me  jette  à  fes  pieds.  C'eft  vous  feule  que  j'ai- 
me, 
lui  dis-je  ;  pardonnez  à  l'innocent  détour 
'Que  pour  vous  attendrir  m'a  fait  prendre  l'a- 
mour. 
J'expierai  par  mes  foins. .  .^  Soyez  content ,  dit» 

.  ellei 
Je  vous  pardonne  tout ,  fi  vous  m'êtes  fîdellc, 
Ju^ez  à  cet  aveu  fi  mon  cœur  enchanté 
lut  fenfible  à  l'honneur  de  vaincre  fa  fierté  î 

L  I  «   O  R    I  s. 

O  trop  hcurcufc  Iris  !  Heurcufe  Celiméne  ! 
De  vos  jeunes  amans  vous  partagez  la  chaîne,' 
.Mais  quel  eft  mon  malheur  de  a  avoir  fçû  char 

mer 
Que  le  bizarre  époux  que  je  ne  puis  aimer  î 
Philene  que  déjà  blanchi^oit  la  vieilleffe, 
Ne  pouvoit  par  lui-même  infpirer  de  tendreffc  J 
Il  voulut  de  l'hymen  égayer  le  pouvoir , 
Et  fe  flatta  du  moins  d'être  aimé  par  devoir. 
Aidé  de  fa  richefie  ,  il  m'obtint  de  mon  père  5 
Je  fuivis  ,  en  pleurant ,  un  ordre  fi  fevere. 
Hélas  !  depuis  ce  jour  que  je  fouffre  de  mauxî 
^iiilene  croit  par-iouc  rcticoutrei  des  livaux. 
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^arques  dans  Ces  douceurs  il  mêle  un  air  fauva<ï-e  5 
Un  mot ,  un  feul  regard  l^i  donne  de  l'ombrage; 
Ceft  un  crime  à  Tes  yeux  de  trouver  des  appas 
Dans  les  airs  de  Silvandre  ,  ou  dans  la  vois 

d'Arcas. 
Pour  avoir  vu  d'Iphis  la  houlette  entourée 
De  fleurs  du  même  choix  dont  je  m'érois  parée, 
Il  me  crut  infidèle  ;  &  des  torrens  de  pleurs 
A  peine  purent-ils  défarmcr  fes  fureurs. 
Voilà  daiis  quels  chagrins  coule  ma  trille  vie 

Ml    NALCA*. 

î'aut-il  qu'à  ce  jaloux  le  fort  t'ait  afTervie  ! 
Pourquoi  ne  peut-on  rompre  un  fl  fatal  lien  i 
Je  t'ofFrirois  un  cœur  moins  indigne  du  tien. 

L    I   C  O   R   I    s. 

Qu*entcns-je  î  Et  ta  Bergère  ? . . . 
M  E   N  A  L  c  A  s. 

Ah  !  Qu'avec  peu  de  peine 
Auprès  deLicoris  j'oublirois  Célimene. 

L  I  c  o  R  I  s. 

Je  le  vois ,  Menalcas ,    tu  n'es  qu'an  inconftanç^ 
Le  fidèle  Tircis  n'en  diroit  pas  autant. 

Philene  alors  parut.  Sa  trifte  vigilance 
/  la  langueur  de  Tâge  avoit  fait  violence^ 
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Et  déjà  s'atcriftanr.  d'être  arrive  trop  tard  , 
K  lance  aux  deux  Bergers  un  farouche  regard. 
Menalcas  veut  railler  de  fon  humeur  jaloufe  : 
-MaisPhilene  à  fes  yeux  enlevant  Ton  époufe  , 
Ne  raille  point ,  dit-il ,  chaque  âge  a  fon  araouT, 
Tu  dey  iendras  bien-tôt  le  j  aloux  à  ton  tour. 


'BClOGVt 
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EGLOGUE  VIII. 

THE  M  IRE,  CLORIS 
ET    T I  R  C  I  S. 


T 


H  E  M  I  Rî  n'aimoit  rien  j  Ton  cœur  étoîn 
paifible. 
Tircis  avoit  tenté  de  la  rendre  fenfible  : 
Mais  enfin  las  de  perdre  &:  Tes  foins  &  Tes  vœur 
Il  conçut  pour  Cloris  un  amour  plus  heureux  j 
Et  Themire  ignorant  leur  douce  intelligence  , 
S'applaudiiroiten  paix  de  Ton  indifférence. 
Un  foir  fortant  des  bois  déjà  trop  obfcurcis , 
Aux  pieds  de  fa  Bergère  elle  apperçut  Tirciî, 
Avertis  par  la  nuit ,  ils  ne  pouvoient  encore 
Finir  un  entretien  commencé  dés  l'aurore. 
Curieufe  ,  elle  approche  j  &  cachée  à  leurs  yeux  ç 
A  couvert  d'un  buillon  ,  elle  entend  ces  adieux. 

Cloris. 

Il  faut  nous  féparer  ,  Tircis ,  la  nuit  nous  chaiTc' 

Tircis. 

Hélas  !   Pourquoi  les  jours  ont-ils  fî  peu  d^ef- 

pace  ? 
jQue  ccluÀ-ci ,  Cloris  ;  a  coulç  proraptemcnt  1 

Tome  IIL  Q 
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Je  crois  t'avoir  à  peine  entendue  un  moment; 
Que  je  t'ai  peu  parlé  de  mon  amour  extrême  1 
Qu'eft-ce  qu'un  jour  entier  pour  fe  dire  qu'o» 
s'aime  ! 

C   L    O   R    I    s. 

Adieu  ,  Tircis,  adieu.  Que  ne  puis-je  écarter 
Cette  nuit  qui  trop  tôt  nous  force  à  nous  quitter  ! 
Mais  vains  difcours  !  Demain  ,  au  recour  de  l'au- 
rore , 
Sous  ces  mêmes  ormeaux  nous  nous  verrons  en- 
core , 
Hcureufe ,  fi  rempli  de  nos  tendres  Amours, 
Tu  me  charmes  encor  par  les  mêmes  difcours. 

T  1  R  c  I  s. 

Héias  I  Que  cette  nu^t  va  me  paroître  lente  1 
PuifTe  un  fonge  tremper  mon  ame  impatiente. 
Et  d'avance  m'ofFrir  par  une  douce  erreur 
le  nouvel  entretien  dont  tu  flâtcs  mon  cœur*. 

C  L  o  R  I  s. 

r 

Moi ,  je  n'implore  point  le  vain  fccours  des  foH  • 

ges  : 
Ils  m'abufent  toujours  par  de  cruels  menfonges. 
Envain  de  ton  ardeur  je  jouis  chaque  jour  , 
Chaque  nuit  à  mes  yeux  tu  trahis  ctt  amour  ^ 
Hier  Doris  brilloit  d'une  grâce  nouvelle  ; 
Je  t'ai  vu  cette  nuit  aux  pieds  de  cette  Belle  ; 
Ainiî ,  toujours  timide  ,  à  mon  efprit  féduit. 
Ce  que  je  crains  le  jour  fc  retrace  la  nuit  j 


EGLOGUE    VIII.         5^j 
ît  malgré  les  doux   nœuds  don:  notre  amouc 

nous  lie  , 
Je  pafle  dans  les  pleurs  la  moitié  de  ma  vie, 

T  I  R  c  I  s. 

Cruelle ,  jufques-là  pouvez- Vous  m'outrager  ? 

Pourquoi  me  croire  un  cœur  capable  de  changer  ? 

Oui ,  vos  fonges  me  font  une  injure  mortelle  ; 

C'efl:  vous  qui  les  forcez  à  me  peindre  iniidellc. 

Vous  doutez  de  ma  foi.  Sur  quoi  donc  en  dou- 
ter ? 

Je  ne  cherche  que  vous  j  je  ne  puis  vous  quit- 
ter  5 

Je  n'ai  point  de  repos  que  je  ne  vous  revoye  ; 

Au  feul  nom  de  Cloris  je  treiTaille  de  joye. 

Ah  !  Faut-il  qu'à  mes  yeux  vous  ayez  tant  d'ap-^ 
pas  ? 

Que  fert  tout  cet  amour  pour  qui  ne  le  croit  pas  î 

Cloris. 

Non,  je  ne  douce  point  que  ton  cœur  ne  m'adprc» 
Vien  ,  Tircis ,  vien  demain  me  le  jurer  encore. 
Adieu  3  trop  de  plaifîr  nous  arrête  en  ce  lieu. 

Tircis. 

Quel  mot  pour  des  amans  que  ce  funefte  adîeu  i 
Je  fens  à  te  le  dire  une  douleur  extrême. 
Je  crois  ,  eu  te  quittaiic  ,   m'airacher  à  moi- 
même» 

Qij 
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4.dieu.  Si  le  fommeil  m'offre  encor  à  tes  yeux. 

Tais  des  fonges  plus  vrais  &  qui  me  peignent 
mieux. 

5ouvien-toi  que  mon  cœur  pour  toi  feule  fou- 
pire. 

C  t  p  R  I  s. 

Que  ne  puis-je  oublier  qu'il  brûla  pour  Tfec- 
mire. 

T  I  R  c  I  s. 

Nç  me  reproche  point  qu'elle  ait  fçû  me  char^ 

merj 
Tu  n^tois  point  ici  lorfque  je  crus  l'aimer  ; 
It  les  jeunes  attraits  dont  Themire  eft  pourvue  , 
Pouvoieiit  plaire  à  des  yeux  qui  ne  t'avojeat 

point  vue. 
^rlsis  quefais-je  !  fon  nom  refroidit  nos  difcours» 

G  L   o   R  I   s. 

Songeons  plutôt  qu'il  faut  en  terminer  le  cours^ 
Nous  l'oublions  tous  deux.  Adku  ,  la  nuit  nous 
jireflTc. 

T  I  R  c  I  s. 

Encor  un  mot ,  Cloris  j  un  mot  3  &  je  te  laiiTc, 

Tircis  alloit  pourfuivre  ,  &  Cloris  l'écoutoit. 
Tçut  prêts  à  fc  quitter  ,  l'amour  les  arrctoit, 
■I!  icnaifloit  toujours  quelque  chofe  à  fc  dire. 
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Mais  Themire  parut ,  l'importune  Themîre , 
Sans  bien  connoîrre  encor  fcs  mouvemens  jaldiix. 
Se  prefla  d'interrompre  un  entretien  fi  doux. 
Inj&fli'ce  ordinaire.  Une  beauté  cruelle 
Ne  voit  qu'avec  dépit  qu'on  s'efl:  confolé  d'elle. 


'  •-•fi 
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L  O  I  S  E  A  U 

TIRCIS,   CLIMENE. 

T  I  R  C  I  s. 

V^  L  1  M  1  N  E  ,  arrctons-nous  j  laiflons  dans 

la  prairie 
Kos  troupeaux  confondus  paître  l'herbe  fleurie. 
Daigne  fur  ce  gazon  m'écouter  un  moment. 

C  L    I    M    E  N    E. 

Je  le' veux  bien  ,  Tircis ,  mais  ne  fais  point  l'a- 
mant. 

Tu  me  jures  toujours  la  flâme  la  plus  tendre. 

Si  tu  m'en  veux  parler ,  je  ne  veux  point  t'enten- 
dre. 

T  I  R  c  I  s. 

Eh  bien  ,  Climene ,  eh  bien  je  contraindrai  me* 

feux. 
Le  plaifir  de  te  voir  me  rend  afTez  heureux. 
Je  ne  te  dirai  point  tout  ce  que  ton  abfencc 
Fit  fentir  à  mon  cœur  d'ennui ,  d'impatience  i 
Je  te  laifTe  penfer  combien  à  ton  retour 


EGLOGUE  IX.  3(^7 

De  plaliîrs  inconnus  éprouva  mon  amour  , 
Je  te  tais  de  mes  feux. . . . 

Cl   I  m   e  n  e. 

Ah  !  Berger,  je  te  laiiTc. 
Tu  veux  n'en  point  parler ,  &  m'en  parles  fans 
cefle. 

T  I  R  c   I  s. 

Bemeurcj  c'en  eîl  fait. 

C   L    I    M    E    N    I. 

Berger  ,  fongez  y  bien 
Au  moindre  mot  je  fuis. 

T  I  R  c  I  s. 

Je  ne  t'en  dis  plus  rien. 
Vois-tu  fur  ce  coteau  Silvandre  &  Celimene  3 
L'amour  les  a  liés  de  fa  plus  douce  chaîne. 
Regarde  le  Berger  dont  le  tendre  hautbois 
De  Ton  aimable  Amante  accompag-ne  la  voir. 

A.  O 

Les  oifeaux  attentifs  fufpendent  leurs  ramages- 
Ils  infpirent  l'amour  aux  cœurs  les  plus  fàuva- 

ges  : 
Ils  font  toujours  aimés  &  toujours  amoureux  , 
Le  bonheur  véritable  cft  d'être-  uni  comme  eux» 

C    L    I    M    E    N    E. 

Depuis  quand  cet  amour  ?  Car  avant  mon  ab- 

fence  , 
Je  n'ai  point  remarqué  la  même  intelligencç. 
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Avçc  foin  Celimene  évitoit  le  Berger» 

T   I   R  c  I  s. 

'Apprend  par  quelle  adrelTe  il  a  fçii  l'engager. 
Depuis  deux  ans  Silvandre  adoroi:  Celimene  , 
Et  depuis  tout  ce  tems  elle  ignoroit  fa  peine  i 
Du  moins  elle  feignoit  de  ne  la  pas  favoir , 
Quoique  par  mille  foins  Silvandre  l'eut  fait  voir. 
Dans  nos  danfes  jamais  il  ne  choifîlToit  qu'elle  ; 
Il  fe  paroit  de  fleurs   qui  plaifoient  à  la  belle* 
Il  mélcit  Celimene  à  tous  fcs  entretiens , 
Et  conduifoit  toujours  fes    troupeaux  près  des 

liens. 
Que  faire    î  Que   tenter  pour  apprendre   qu'il 

aime  ? 
Un  jour  il  s'avifa  d'un  nouveau  ftratagéme. 
Il  fait  que  la  Bergère  ,  en  gardant    fcs  trou- 
peaux , 
Tendoit  ,    pour  s'amufer  ,   des  pièges  aux  oi- 

feaux. 
Silvandre  en  choifît  un  qu'il  inftruit  avec  peine 
Ji.  redire  après  lui  ^j'adore  Celimene . 
Et  quand  enfin  l'oifeau  fçuc  afTez  prononcer, 
Ces  mots  dont  le  Berger  iie  pouvoir  fe  laiTer  , 
En  l'inftruifant  encor  ,  il  le  porte  à  la  cage  y 
Où  la  belle  attendoit  un  oifeau  plus  fauvage. 
On  ne  l'apperçut  point  :  Le  foir  arrive  enfin. 
Celimene  contente  emporroit  fon  butin. 
Et  careflant  l'oifeau  ,  lui  tenoit  ce  langage, 
T^i  ftç  te  plaindras  point  d'un  trop  dur  efclava^e  î 
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Chtr  oifeau  j    de  tes  chants  amufe  -  moi  tour 

jours  3 
Tu  feras  ,  s'il  Te  peut ,  mes  uniques  amours. 
J5  veux  fuir  des  amans  les  trompeufes  prome(> 

fesj 
Sauve-moi  de  leurs  feux  ;  jouis  de  mes  carefles, 
Heias  !  Un  jeune  cœur  peut  t'aimer  fans  dan- 
ger; 
Il  n'en  eft  pas  ainfî  quand  on  aime  un  Berger. 

A  ces  difcours  naifs  qu'elle  achevoit  à  peine  • 
L'oifeau  captif  répond  ;  fadore  Celtmene  , 
Quelle  furprife  ,  ô  Ciel  !  Quel  ramage  nouveau  l 
Elle  connoit  Silvandre  au  difcours  de  l'oifeau  : 
Mais  quoiqu'elle  craignît  des  chanfons  fi  nou- 
velles , 
Elle  ne  lailTa  pas  de  lui  couper  les  aiîeS. 
Combien  de  fois  depuis  elle  entendit  ces  mots  ! 
A-u  milieu  de  la  nuit  ils  troubloicnt  fon  repos  j- 
Ils  réveilloient  avant  le  retour  de  l'aurore. 
Quoi  !  Seroit-il  donc  vrai  que  Silvandre  m^a* 

dore  ? 
Difoit-elle  ;  j'ai  craint  long-tems  de  m'^n  flâ- 

tcr  : 
Mais  je  me  fens  réduite  à  n'en  pouvoir  douter. 
Hélas  !  Il  ne  poiivoit  choilîr  un  coeur  plus  tendre; 
Je  m'en  défens  en  vain  ;  je  n'aime  que  Silvandre, 

A  le  cacher  pourtant  elle  mit  tout  fon  foin. 
L'oifeau  de  fon  amour  étoit  le  feul  témoin. 
Aux  yeux  de  fon  Berger  laife  de  fe  contraindre  , 
Dcr^U loireau  cent  fois  elle  oublioit  de  feindre, 

Qv       " 
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Je  n'aime  que  Siîvandre  ctoit  Ton  féal  difcourj. 
Elle  vouloit  le  taire  ,  &  le  difoit  toujours. 
Un  jour  qu'on  célébroit  la  fête  de  Cithere , 
Silvandre  en  vient  lui-même  avertir  la  Bergère  , 
Xui  préfente  un  bouquet  :  il  fera  trop  heureux  , 
Si  la  belle  veut  bien  s'en  parer  dans  les  jeux.    ^ 
Mais  quel  bonlieur  plus  grand  vint  alors  le  fun- 

prendre^. 
l'oifeau  redit  vingt  fois  ;/V  rîmir.e  que  Silvandre, 
Difcours  qu'il  entendoit  &  le  jour  &  la  nuit  j 
£c  dont ,  fans  le  vouloir  ,  on  l'avoir  trop  inf- 

truit. 
Ccliméne  rougit  j  &  Silvandre  foupirc. 
Quoi  î  dit-il ,  votre  cœur  voudroit-il  l'en  dé- 
dire ? 
ïlle  ne  répond  rien  :   mais  fon  tendre  embarras 
K'en  exprima  qucinieux  ce  qu'elle  ne  dit  pas. 
Depuis  ces  heureux  jours  ils  s'aiment  fans  con- 
trainte. 
On   ne  voit  point  entreux  de  fbupçons  ni  àt 

plainte , 
Ils  palfent  à  s'aimer  les  jours  &  les  momens  , 
£t  font  y  comme  tu  vois  ,  l'exemple  des  amans» 

C   L    I    M   E   N    E. 

l'aventure  eft  plaifante  &  l'adreife  nouvelle  j 
nie  méritoit  bien  de  vaincre  une  cruelle. 

Tir  c  I  s. 
Je  dois  bicû-tôt  t'ofFrir  uû  oifeau  que  j'inflrul, 


I 
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tl    L    I    M   E    N    E. 

ifc  me  garderai  bien  de  parler  devant  luî. 

Sans  parler  de  Tes  feux,Tircis  avoir  fçâ  plaire,' 
Et  par  d'autres  amours  attendrir  fa  Bergère. 
Le  premier^  mouvement    croifTant  de    jour  €a 

jour , 
Devint  en  peu  de  tems  un  véritable  amour. 
Le  fuccès  fut  parfait  5  &  Tircis  &  Climenc 
Egalèrent  bien-tôt  Silvandre  &  Celimenç, 


Qvj 
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Lie  A  s  ,  SI  L  VAN  IR  E. 

s  I  L  V  A  N  1  R  E. 

%3  U  R  la  fin  d'un  beau  jour ,  rafTemblés  fous- 
des  hêtres , 

ï)es  Bergers  s'amufoient  a  des  difcours  champê- 
tres : 

Quelques  Belles  entr'eux  fe  mêlant  à  leur  tour ,. 

l'entretien  fut  plus  vif  &  tourna  fur  l'amour.- 

On  vanta  Tes  plaifîrs  ^  on  parla  de  Tes  peines  , 
Des  fidèles  amans  ,  des  Belles  inhumaines  :        , 
Tous  les  autres  fujets  &  les  plus  étrangers  , 
Conduifent-là  bien-tôt ,  &  fur-tout  des  Bergers* 
Que  je  plains ,  dit  Arcas ,  la  jeune  Silvanire  1 
Dieux  I  que  lui  va  coûter  rabfence  de  Titirc  ! 
Depuis  trois  jours ,  ainfi  l'ont  voulu  les  deftins  ,. 
Le  Berger  eft  allé  fecourir  nos  voilins  , 
31  expofe  fa  vie  aux  armes  étrangères. 
Que  la  guerre ,  dit  Life  ,  eft  fatak  aux  Bergères  1 
A  peine  d'un  amant  nous  lailïons-nous  toucher. 
Que  fes  cruelles  loix  viennenr  nous  l'arracher. 
Reviens  heureufe  paix  ...  Ciel  interrompt  Lucelle, 
Que  fera  Silvanire  ?  Et  comment  vivra-t'elle  î 
Un  feul  jour  loin  d'Atis  ,  me  fait  mourir  d'ennui^ 
Même  ^«and  je  n  ai  liea  à  redouter  pour  lui« 
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Nous  la  perdrons  fans  doute,  ajoute  encor  Florine* 
Ainiî  chacun  la  plaint  des  maux  qu'il  imagine  , 
Quand  Tircis  ,  auprès  d'eux  ,  accourant  à  grand* 

pas, 
Vient  leur  dire  :  J'ai  vu  Silvanire  &  Licas  ; 
Dans  un  antre  prochain  je  viens  de  les  furprendrc. 
Venez  tousjcomme  moi  vous  pourrez  lés  entendre. 
On  n'oferoit  le  croire  3  &.  pourtant  on  le  fuit. 
De  l'antre  qu'il  leur  montre,  ils  s'approchent  fan 

bruit. 
Ils  y  virent  Licas  aux  pieds  de  Silvanire. 
Voici  comme  tous  deux  ils  regrettoient  Titire, 

L  I   e  A    s. 

Non.  Tîtire  jamais  n'a  fçû  vous  mériter 
G'eft  uncrime  pour  lui  d'avoir  pu  vous  quitter. 
Quel  devoir  l'y  forçoitî  Ah  Te  devoir  (uprême    y 
Eft  de  palfer  fès  jours  près  de  celle  qu'on  aime  j 
Et  qui   peut  fe  foumettre  à  quelqu'aurre   devoir 
Mérite  le  malheur  de  ne  lapins  revoir. 

Silvanire. 

Licas,  ne  parlons  plus  d'un  amant  que  j'oublie  5 
Je  confens  qu'à  jamais  un  tendre  amour  nous  lie  : 
Mais  laiiTez-moi  du  moins  cacher  aux  yeux  de 

tous 
Un  crime  dont  mon  cœur  s'applaudit  près  de  vou3» 
Que  n'avez-vous  toujours  vécu  fous  mon  empire  l 
Mon  cœur  s'étoit  mépris  en  choiflfTant  Titire. 
Licas. 

Et biçn reparez  donçYotrç  eneur  aujourd'hui-; 
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Vengez-moi  deTitire  en  m'aimant  plus  queluî  t 
Que  mes  vœux  empreflés  foient  l'exemple  des  vô- 
tres : 
Vous  êtes  plus  aimée  ,  aimez  plus  que  les  autres  : 
Mais  de  quelque  retour  que  vous  payiez  ma  foi  ^ 
Vous  n'aimerez  jamais  fi  tendrement  que  moi. 

S    I    L    V    A    N    I   R    E. 

Je  vous  rends  des  foupirs  pour  ce  tendre  langage  j 
Si  je  vous  en  dis  moins,  j'en  reflens  davantage. 
Mais  vous, malgré  l'ardeur  qu'ici  vous  me  vantez». 
Ne  m'en  dites-vous  pas  plus  que  vous  n'en  Tentez» 
Ce  cœur  eft-il  fîncere?Et  s'il  eft  vrai  qu'il  m'aime. 
Croirai- je  que  ce  cœur  fera  toujours  le  même  î 

L    I    C    A   s. 

Que  par  les  enchanteurs  mes  troupeaux  foient  dé<« 

truitsj 
Puiffent  les  aquilon^  moiflonner  tous  mes  fruits 
PuifTiez-vous  m'accabler  d'une  haine  éternelle  ,     •' 
Si  vous  trouvez  jamais  un  amant  plus  fidelle. 

SlLVANIRE. 

Ah  !  promettez-moi  mieux  de  m'aimer  conftam* 

ment  ; 
Licas ,  j'en  croirai  plus  un  foupîr  qu'un  ferment  s 
Je  pourrois  vous  jurer  une  flâme  éternelle  ; 
Mais  ce  regard  en  eft  un  garant  plus  fidelle. 

C'en  fut  trop  j  &  déjà  les  Bergers  éperdus 
Remifloieût  des  difcours  qu'ils  avolcnt  cmcntîiiss 
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Tout  fuir  ;  &  chacun  d'eux  que  ce  parjure  afflige 
Craint  que  les  feux  du  Ciel  ne  fui  vent  ce  prodige. 
Mais  quelques  jours  après  un  incident  nouveau 
Remit  de  Tes  frayeurs  le  timide  hameau. 
On  vint  redemander  Silvanire  à  Damétc. 
On  la  croyoit  fa  fille.   Une  raifon  fecretc 
La  lui  fit  confier  dès  fes  plus  jeunes  ans  : 
Mais  la  Belle  à  la  ville  avoit  fes  vrais  parens. 
De  fon  parjure  affreux  le  fang  fut  feul  coupable 
Dans  un  cœur  paftoral  il  n'étoit  pas  croyable. 
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EGLOGUE    XL 

LES    SATIRES. 

A  R  D  E  N  E. 

X— ^  A  N  s  un  bois  écarté  la  folitaire  Ardéne 

Un  jour  prenoit  le  frais  au  bord  d'une  fontaine. 

Deux  Satyres  ,  non  loin  ,  virent  quelques  beau- 
tés , 

Son  beau  fein  découvert  :   les  voilà  canfpor* 
tés. 

Avec  combien  d'ardeur  tous  deux  ils  defirerent 

Ce  qu'ils  virent,  on  bien  ce  qu'ils  imaginèrent? 

Ils  s'approchent  fans  bruit  5  &  fe  montrent  fou* 
dain. 

Elle  veut  fuir.  Non ,  non ,  vous  voulez  fuir  en- 
vain  5 

Demeurez,  dirent-ils  notre  belle  captive  ; 

Dépouillez  devant  nous  cette  pudeur  cramtive^ 

Allons ,  fans  perdre  rems  à  Vous  en  cxcufer , 

Pour  rançon  tout-à-l'heure  il  nous  faut  un  bai-' 
fer. 

la  Bergère  des  yeux  cherche  en  vain  un  azils 

ïlle  n'ofe  tenter  une  fuite  inutile  ; 

Et  pour  fe  dérober  à  ces  hideux  amans , 

Ne  voit  d'autre  fecours  que  de  gagner  du  tcmf  j 
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Elle  croît  éviter  un  mal  quelle  diffère. 

Oui ,  dit-elle  y  en  tremblant ,  il  faut  tous  fatis- 

farre , 
Mais  ce  baifer  promis  il  faut  le  mériter. 
Il  eft  pour  qui  des  deux  fçaura  le  mieux  chan- 
ter. 
Ils  acceptent  l'accord.  Les  deux  rivaux  fe  fîâtcnt 
De  remporter  le  prix   pour  lequel  ils  combat- 
tent 3 
Et  de  leurs  chalumeaux  cherchant  les  plus  beaux 

fons , 
Font  entendre  à  l'envi  de  ruftiques  chanfons. 
Ils  chantoient  tour  à  tour  l'amour  &  Ton  y  vreffe  3 
Son  inftind  effréné  ,  plutôt  que  fa  tendreffe. 
Pour  fes  plaifîrs  fecrets  la  fureur  des  amans  , 
Et  bien  moins  fa  douceur  que  fes  emportemens , 
Tandis  qu  Ardéne  ,  objet  d'un   amour  fi  fau- 

rage , 
Erémiffoit  à  des  chants  d'un  fi  cruel  préfagc. 
Ils  célébroient  encor  le  fîlence  des  bois  , 
Leur  ombre  fi  propice  aux  amoureux  exploits  : 
D'une  Belle  enlevée  ils  chantoient  les  alarmes , 
Et  le  Satyre  ardent  fur  d'^ffuyer  fes  larmes. 
Sur  la  Bergère  alors  un  regard  effronté 
Annonce  à  fa  pudeur  même  témérité. 
D'où  viendra  fon  fecours  î  Mais  quel  bonheur 

pour  elle  ! 
Ce  paifîblc  combat  devient  une  querelle  : 
Chacun  veut  plaire  feul  ;  &  d'un  mépris  brutal  > 
Ça  fe  louant  foi-mcme ,  accable  fon  rival. 
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ils  en  viennent  bientôt  du  mépris  aux  Injures  ^ 
Des  injures  aux  coups ,  &  des  coups  aux  bleiTurcj. 
Déjà  dans  la  fureur  leurs    mains  s'enfarglan- 

toient , 
Combat  plus  digne  d'eux  que  celui  qu'ils  quit- 

toient  : 
Mais  tandis  qu'à  leur  ^ré  ces  rivaux  fe  battirent , 
La  Bergère  s'enfuit ,  les  Naïades  en  rirent , 
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EGLOGUE  XII. 

ISMENE,   LICIDAS. 
L  I  C  I  D  A  S. 

A  Nymphe  irméne  aimoitle  Berger  Licidasi 
Le  Berger  de  la  Nymphe  adoroit  les  appas  : 
L'un  &  l'autre  contraint  dans  Ton  ardeur  extrême. 
Sent  qu'il  s'accroît  encor  par  la  contrainte  même» 
Le  refpeâ:  empêchoit  le  Berger  d'en  parler  : 
Et  la  fierté  forçeoit  la  Nymphe  à  le  celer. 
D'un  devoir  oppofé  l'un  &  l'autre  fbupîre. 
Que  de  maux  difFerens  dans  l'amoureux  empire  ,' 
Loin  des  témoins  fâcheux  Ifméne  alloit  un  jour 
Dans  un  bocage  épais  rêver  à  fon  amour. 
Dans  le  même  deffein  Licidas  va  s'y  rendre. 
Wille  amours  avant  eiïx  y  vinrent   les  atten- 
dre. 
Troublés  ,  en  fe    voyant  ,  ils  Te    turent  toiïs 

deux  , 
Mais  la  Nymphe  rompit  ce  filence  amoureux. 

I    s    M    E    N   I. 

Je  {çaîs  ce  que  vos  chants  vous  ont  acquis  de 

gloire 
Berger  j  tous  vos  rivaux  vous  cèdent  la  victoire  ' 
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On  dit  même  qu'amour  ne  doit  qu'à  votre  voî^  » 
Ckt  empire  Ci  doux  qu'il  exerce  en  ces  bois  5 
Qu'elle  peut  à  Ton  gré  toucher  une  cruelle  , 
Ou  d'un  cœur  déjà  tendre  en  faire  un  infidellc  : 
Mais  j  malgré  tout  l'honneur  qu'on  décerne  à  -vos 

chants', 
Peut-être  qu'il  en  efl  encor  de  plus  touchants. 
Dès  long-tems  je  médite  un  défi  téméraire  ; 
Pardonnez  mon  caprice  ,  il  faut  le  fatisfairc. 
Voyons  ici  ;  Berger ,  quels  chants  font  les  plus 

doux  5 
G'eft  moi  qui  veux  tenter  de  l'emporter  fur  vous» 

L    1  C    I    D    A  S; 

Moi  ,  combattre  avec  vous  !  L'importune  cl-- 

gale 
Jamais  au  Roflîcrnol  s'eft-elle  crue  égale  ! 
D'une  mufe  un  Berger  doit  adorer  les  fons. 
Je  n'ai  plus  devant  vous  ni  hautbois  ni  chinfonj; 

I  s  M    INI. 

lîcidas  point  d'égard  ,  point  de  frivole  excufê. 
Il  faut  que  quelque  tems  ce  combat  nous  amu(c  5 
Mais  je  veux  que  pour  mieux  exciter  notre  ar- 
deur . 
Le  fecret  du  vaincu  foit  le  prix  du  vainqueur. 
De  juge  ,  il  n'en  faut  point.  Nous  nous  ferons 

jufticc. 
Commencez,  donc  j  j'ccoutc 
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L    I    C    I    D   A    s. 

Il  faut  que  j'obéiiTe. 

Jadis  de  téméraires  vœux 
firent  d'Endimion  un  amant  xle  Diane  ; 
A  ,fc  taire  toujours  le  refpeâ:  le  condamne. 

N'importe.  11  aime  ;  il  eft  heureux. 

Quelle  autre  auroit  pu  l'engager  ! 
Son  cœur  n'étoit  pas  fait  pour  un  choix  ordinaire^ 
Il  eût  crû  s'avilir  d'aimer  une  Berger-e  i 

Quoique  lui-mê;ne  il  fût  Berger. 

Il  fuit  le  jour  &  les  témoins  ; 
Ex  la  nuit ,  plein  d'amour  ,  il  cherche  fa  DéefTc. 
]s/iads  il  n'ofa  jamais  avouer  fa  tendrefTe  j 

Il  n'en  parla  que  par  fes  foins. 

Cependant  on  reçut  fa  foi. 
Heureux  Endimion  ,  Diane  te  fit  grâce  : 
Mais  hélas  !  tel  pafteur  imite  ton  audace 

Qui  fera  moins  heureux  que  toi. 

I  s  M    1  N  E    chante^ 

Venus  defcend  du  Ciel  :  la  plus  vive  tcndrefTe 
La  rappelle  auprès  d'Adonis  : 

ïlle  le  voit ,  foupire  &  du  trait  qui  la  bleffe 
JElle  rend  2;races  à  fou  fils. 
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Tout  l'encens  des  mortels ,  les  fêtes  de  Citherc 
N'ont  rien  pour  elle  de  charmant 

A  tous  ces  vains  honneurs  cette  amante  préfère 
Un  feul  regard  de  fon  amant. 

Elle  voit  dans  ces  bois  l'objet  de  fa  tendrefle. 

Le  Ciel  lui  plaît  moins  que  ce  lieu  j 
Elle-même  oubliant  qu'elle  cft  une  Déeffe  , 

Dans  le  Berger  croit  voir  un  Dieu. 

Et  qu'cft-cc  que  ce  choix  peut  avoir  de  blâma- 
ble , 

Quel  autre  eut  jamais  tant  d'appas. 
Tout  lui  cède  j  &  s'il  aime  autant  qu'il  eft  aima- 
ble , 

Tous  les  Dieux  ne  le  valent  pas. 

D'égaler  vos  chanfons ,  me  flattois-je  à  bon  ti- 
tre ? 
Qui  de  nous  a  vaincu  ?  Je  vous  en  fais  l'arbitre. 

L   I   c   I  D   A  s. 

Vos  chants  font  les  plus  doux.  Ceft  à  moi  dt 

parler. 
Mais  quel  fecret  f  Hélas  !  puis-je  le  révéler. 
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I    s   M  E    N    £. 

Non.   Nous  ne  l'avons  point  emporté  l'un  fur 

l'autre. 
Vous  fçaurez  mon  fecret  apprenez-moi  le  vôtre 

L   I    c  I  D  A  s. 

J'aime  depuis  un  an,  pour  ne  jamais  changer. 
Ceft  le  plus  grand  fecret  qu'ait  à  dire  un  Berger, 

I    s    M    E    N    £. 

Depuis  ce  tcms  l'amour  me  tient  fous  fon  em- 
pire. . 
Voila  ce  qu'une  Nymphe  a  plus  de  peine  à  dire  « 

L  I   c  I  D   A  s. 

Quel  eft  l'heureux  pafteur  que  vous  daignez  ai- 
mer î 

I   s    M    E    N    1; 

Quelle  aflez  belle  Nymphe  a  pu  vous  enflammer  ? 

L    I    c    I    D    A    s. 

Ces  timides  foupirs  doivent  trop  vous  l'appren- 
dre. 

I    s    M    E    N    E. 

En  ne  vousdifant  rien  je  me  fais  trop  entendre, 

L  I  c  I  D  A   s. 
Oferois-je  expliquer  un  filence  Ci  doui  ? 


5S4  EGLOGUEXH. 

I    s    M    E    N    1. 

Nous  nous  entendons  trop ,  Berger  j  féparons^ 


nous. 


C'eft  ainfi  qu  en  ce  lieu  leurs  cœurs  Ce  découvri- 
rent i 
Et  dès  le  jour  fuivant  tous  deux  ils  s'y  rcndireiir. 
D'un  entretien  plus  doux  Telpoir  guida  leurs  pas  5 
JL' amour  le  leur  j)romit ,  &  ne  les  trompa  pas. 
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EGLOGUE  XIII. 

LICAS,  ISMENE. 

I  S   M  E  N  E. 

X  S  M  E  N  E  avoit  perdu  Ca.  brebis  la  plus  chcrc  ; 
Son  cœur  ne  connoîc  pas  de  douleur  plus  arriére  ; 
Et  laillant  fon  troupeau  fur  la  foi  de  Tes  chiens. 
Elle  cherche  par-tout  le  plus  cher  de  fes  biens. 
Dans  un  bois  folitaire  elle  fuivoit  fa  courfc. 
Quand  elle  voit  Licas  près  d'une  claire  fource  j 
Et  déjà  fur  fa  perte  ayant  moins  de  fouci , 
Elle  arrête  j  &  l'entend  qui  fc  plaignoit  ainiî, 

Licas. 

Ne  craignez  plus ,  Ifmenc  ,  un  feu  qui  vous  of-» 

fenfe  ; 
Vous  le  voulez  ;  je  garde  un  éternel  (ilence. 
Il  faut  vous  épargner  d'importunes  amours. 
Et  cacher  à  jamais  ce  que  je  fens  toujours. 
Du  moins  dans  ces  forêts  je  puis  fans  me  con- 
traindre , 
•TafTer  les  jours  entiers  à  le  dire  ,  à  m'en  plaindre, 
A  ne  penfoi-  qu'aux  yeux  qui  m'ont  trop  fçû  char- 

mer , 
A  me  trouver  encor  heureux  de  les  aimer. 
T&me  II L  R 


3%6         E  GLO  G  UE    XIII. 

Qu'un  foin  bien  difFérent  tous  deux  nous  inté- 
refTe  ! 

Celui  de  vos  troupeaux  eft  le  feul  qui  vousprcfTe. 

Les  miens  n'ont  plus  en  moi  qu'un  maître  mal- 
heureux 

Qui  les  laifle  périr  &  périt  avec  eux. 

Cultivés  par  vos  foins  tous  vos  vergers  fieurif- 
fent, 

Les  miens  abandonnés  d'épines  fe  hérilTent. 

£t  qu'eft-ce  que  je  rifque  a  les  abandonner 

Je  ne  voulois  de  biens  que  pour  vols  les  don- 
ner. 

Mais  pourquoi  tant  me  fuir,  que  vous  faut-il 
cruelle , 

Qu'un  Berger  tout  à  vous  ,  qu'un  cœur  tendre  5c 
fîdcllc , 

Soigneux  de  vous  fervir  ,  cmprcfle  fur  vos  pas, 

Et  dont  l'ardent  amour  égale  vos  appas  î 

Confervez  donc  toujours  cette  £crté  farouche. 

Amour ,  ne  permets  pas  qu'une  autre  ardeur  la 
touche  ; 

Je  te  demande  au  moins  qu'elle  n'aime  jamais. 

Dans  les  cruels  chagrins  dont  ma  flamme  eft 
fuivie  j 

Je  yais  bien-tôt  finir  ma  languilTante  vie  , 

Le  malheur  de  mes  feux  eft  un  alTez  grand  mal. 

Que  je  ne  meure  pas  du  bonheur  d'un  rival  ! 

J'aurois  pii  vivre  aimé  dans  les  fers  de  Climéne  s 

J'aime  mieux  fans  efpoir  mourir  amant  d'If- 
méue. 
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Que  mille  autres    Bergers  vantent  leurs  doux 

liens , 
Je  mourrai  de  mes   maux  ,   fans  envier  leurs 

biens. 

A  ces  difcours  touchans  la  Bergère  attentive  J 
En  avoit  oublié  fa  brebis  fugitive  j 
Elle  n'y  penfoit  plus  ,  quand  «lie  l'appcrçut 
Qui  fembloic  implorer  Licas  qui  la  reçut. 
Ah  !  Je  te  reconnois ,  chère  brebis  d'Ifméne  : 
En  ne  te  voyant  plus  ,   quelle  fera  fa  peine  î 
Difoit-il.  Eh  !  Comment  as-tu  pu  la  quitter  , 
Toi  que  cent  fois  le  jour  elle  daigne  flatter  j 
Toi  qui  feule  jouis  de  toutes  fes  tendrelTes  ? 
Ah  1  Tu  ne  connois  pas  le  prix  de  fes  carefles  » 
Quoi  !  Ma  Bcrgcre  t'aime  ,  &  tu  la  ^^is  IHc- 

lasi 
Ce  bonheur  eft-il  fait  pour  qui   ne  le  fent  pas. 
Allons  ;  je  vais  te  rendre  à  fon  impatience. 
Tu  lui  feras  du  moins  agréer  ma  préfence  , 
Viens  ;  depuis  tout  le  tcms  que  je  fuis  fous  fa  loî  , 
Tu  feras  le  feul  don  qu'elle  aura  pris  de  moi» 
Il  fc   levé  à  ces  mots  5  ôc  détournant  la  tcte. 
Il  apperçoit  Ifméne  j  interdit ,  il  s'arrête. 
N'aura-t-il  point  cncor  attire  fon  courroux  ; 
Non.  On  le  ralfûra  par  des  regards  plus  doux  î 
Et  tous  deux  attendris  ,  retournant  a  la  plaine  , 
il  parla  de  fes  feux  fans  ofFenfer  Ifméne. 
Combien  de  fois  depuis  fc  mit- elle  en  danger 
De  perdre  fa  brebis ,  pour  trouver  fon  Berger. 

R  ij 
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EGLOGUE  XIV. 

CLARICE,DAPHNE'. 


D  A  P  H  N  E'. 


C 


L  A  R  I  c  E ,  il  cft  donc  vrai ,  Lifandre  qui  ■ 
t'adcre 
Dès  demain  ton  époux. ... 

C   L    A    R    I    c    ï. 

il  ne  l'eft  pas  encore. 
Mon  père  moins  cruel  œ{{^Q  de  me  prefler  ; 
Je  viens  d'en  obtenir  du  tems  pour  y  penfsr. 

P   A   p    H   N    É. 

Tu  fçaîs  qu'Adméte  aulîl   me   demande  à  m«n 

père  : 
Mais  l'hymen  me  paroît  une  trop  grande  affaire , 
Mon  cœur  ,  comme  le  tien ,  tremble  de  s'engager, 
Des  froideurs  des  époux  je  connois  le  danger. 
Combien  j'ai  vu  d'amans  dont  les  trifles  Bergères, 
Après  huit  jours  d'hymen  leur  ont  été  moins  chè- 
res 1 
Les  ir.conftaiis  alors  n'ont  plus  les  mêmes  foins  ; 
Nous  les  en  aimoas  mieux  ,  ils  nous  en  aiment 
moins. 
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C   L    A    R    I    C    E. 

7e  crois  de  tes  frayeurs  voir  la  fource  fccretc  5 
Et  ton  coeur  eft  Tans  doute  à  quelqu  autre  qu^Ad» 
méte. 

D    A    P    H    N    i. 

Tu  m*apprens  ton  fecret  ,  eu  foupçonnant   le 

mien. 
Lifandre  t'auroit  plû  ,  Ci  ton  cœur  naimoit  rien. 

C    L    A    R    I    c    E. 

Cache  donc  à  jamais  ce  que  je  vais  t'apprendre. 
Si  je  n'aimois  Daphnis ,  j'épouferois  Lifandre. 

D    A  P   H  N    É. 


Daphnis  î 


C   L    A    R   I    c    E, 


Il  m'a  jure  les  plus  tendres  amours. 
Quel  charme  ,  quelle  grâce  il  mcle  à  fes  difcours  l 
Des  Bergères  du  lieu  je  fuis  la  plus  aimée. 
Il  me  le  dit  fans  celle  i  &  mon  ame  charmée 
Le  verroit  dans  fes  yeux  ,  quand  il  n'ei>  diroîc 
rien. 

D    A   p    H    N    É. 

Ta  crois  du  moins  le  voir  :  mais  t'y  connois-tvt 

bien  i 

C  L   A  R  I   c   E. 

Si  j'endoutoisencor  ,  je  ferois  trop  ingrate. 
Lis  ces  vers  qu'ilm'adrefle  3  &  voi  Ci  je  me  flâtc. 


5^o         E  GLOGUE  XIV, 

D    A    P    H   N    É      //■/. 

Clarice  ,  fongez-vous  à  moi  I 
Vous  retracez-Yous  bien  tout  l'excès  de  ma  flam- 
me i 

Les  courts  momens  où  je  vous  voi , 
Sont  peut-être  les  feuls  où  j'occupe  votre  ame. 

Poer  moi  je  fais  mieux  mon  devoir. 
Mon  cœur ,  en  vous  voyant ,  jouit  du  bioi  Tu- 
prême  j 

Et  quand  je  cefTe  de  vous  voir , 
Je  n'ai  d'autre  plaifir  que  ma  triftefTe  même. 

De  ce  jour  attendant  la  fin , 
Je  me  dis  maintenant  dans  l'enfui  que  j'endu- 
re; 

Nous  nous  fommes  vus  ce  matin  5 
Je  la  verrai  ce  foir.  Dieux  ,  que  le  jour  me  du- 
re ! 

Quels  feront  tantôt  nosdifcoursî 
Clarice  aii-ac  Daphnis ,  l'heureux  Daphnis  l'a- 
dore j 

Nous  nous  le  difons  tous  les  jours  ; 
Mais  nous  nous  le  dirons  plus  tendrement  eii- 
iore. 
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C    L    A    R    1    C    E. 

Eh  bien  après  ces  vers  doutes-tu  de  fa  foi  ? 

D   A   p    H    N   É. 

Ces  vers  n'égalent  pas  ceux  qu'ils  a  faits  pour 
moi. 

C    L    A    R    I    c    E. 

Que  dis-tu  ? 

D    A    p    H    N    i. 

Les  voiei.  Lis ,  &  juge  s'il  m'aime. 

C    L    A    R    1    c    E. 

Je  n'en  ai  pas  la  force  Héhs  !  Lis-les  toi-même. 

D    A    p    H    N    É     lit. 

Daphné  ,  que  le  myflereeft  doux  I 
Des  bruits  injurieux  nous  n'avons  point  4'allar- 
mes. 

Nous  ne  craignons  point  les  jaloux; 
Nos  amours  ignorés  n'en  ont  que  plus  de  charmes. 

Que  j'aime  cet  antre  écarté 
Seul  &  difcret  témoin  des  tranfports   de  noti:c 
ame! 

Que  j'aime  fon  obfcurité  ! 
L'amour  l'a  fait  exprès ,  pour  cacher  notre  flam- 
me. 

Riv 
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Je  m'y  rends  toujours  avant  toi , 

Dès  que  l'ardeur  du  jour  dans  cet  antre  t'appelle 

Du  moins  viens-t'y  rendre  après  moi  ; 
Xt  ne  prend  que  l'amour  pour  ton  guide  fidelle> 

Tous  les  autres  cœurs  font  légers. 
JouiiTons  du  plaifir  d'être  les  feuls  finceres  ; 

Et  fuis  pour  moi  tous  les  Bergers  j 
Comme  je  veux  pour  toi  fuir  toutes  les  Berge» 
les, 

C'eft  peu  de  celles  que  je  voi , 
Je  ne  fçaurois  t'en  faire  un  digne  facrificc. 

Qu'eft-ce  que  mcprifer  pour  toi 
l'indifcréte  Ciiméne  &  la  fiere  Clarice 

C    L    A    R    I    C    E. 

2Con ,  Daphnis  n'a  point  fait  cet  outrage  à  moa 
nom. 

D    A    P    H   N   ï. 

Rcconnois-tu  Tes  traits  ? 

Clarice.  • 

Je  vois   fa  trahifon. 
Ces  belles  jufques-là  de  Daphnis  occupées  y. 
Virent  avec  dépit  qu'elles  étolent  trompées. 
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Iîîesprcnî':Cnt  pourtant  leur  parti  fans  éclat; 
S'animent  l'une  l'autre  à  l'oubli  de  l'ingrat'; 
Et  malgré  quelques  pleurs  que  l'amour  fi:  ré-. 

pandre. 
On  accepte  la  foi  d'Adméte  &  de  Lifandre. 
Daphnis  fut    oublié,    Puifî«nt  tous    les  Daph- 

nis 
î)e  leur  amour  perfide  être  aufïi  biea  punis» 


%r 
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AMINTE,CLORIS^ 

C  L  O  R  I  S. 

ILy  U  E  ce  jour  eft  charmant ,  Aminte  î  la  na- 
ture 
Etale  daiïs  ces  lieux  fa  beauté  la  plus  pure. 
La  terre  fous  nos  pas  fait  éclore  les  fleurs. 
Voi  ces  prés  éraaillés  des  plus  vItcs  couleurs» 
De  ce  bois  verdoyant  le  renaiffant  feuillage 
Keveilledes  oifeaux  l'amour  &  le  ramage  5 
îacchus  fur  ces  coteaux  nous  prépare  fes  dons  j 
Les  tréfors  de  Ccrés  forrent  de  ces  filions  > 
Et  de  mille  ruiffeaux  l'onde  claire  &  riante 
Hafraîchit  la  campagne  &  la  rend   plus  char- 
mante. 
De  tant  d'objets  flatteurs  mes  yeux  font  enchantés* 

A   M    I    N   T    1. 

Je  ne  fais  plus  fenfible  à  toutes  ces  beauté»  ; 
J'aime.  Oui ,  ma  Cloris ,  j'ofe  t'ouvrir  mon  ame  ^ 
Mon  cœur  eft  tout  entier  occupe  de  fa  flâme  j 
Le  refle  ne  m'eft  rien. 

C  I.  o  n  I  s» 

7^  nçl^  cache  pas  I 
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raime  aufTi  3  mais  pour  moi  tout  en  a  plus  d'ap- 
pas, 
La  nature  en  a  pris  une  grâce  nouvelle  5 
Lorfque  je  n'aimois  pas ,  je  la  trouvois  moins 
belle. 

A    M    I    N    T   E. 

Saurai -je  quel  Berger, . . , 

C   L    O   X   I   s. 

Tu  trembles  ,  je  ïe  vois. 
Que  je  n'aime  celui  dont  ton  cœur  a  fait  choix, 

A    M    I    N    T    E. 

Quel  feroit  mon  malheur  î  Mais  parle  5  eft-ce 
Silvandre  ? 

C    L    O    R    I    s. 

Quelle  vivacité  i 

A   M    I    N    T    E. 

Que  je  crains  de  l'apprendre  i 
Parle  •  feroit-cc  lui  ? 

C    L    O    H    I    s. 

Non.  J'aime  Licidas  5 
Heureufe  qu'à  tes  yeux  Silvaadre  ait  plus  d*ap- 
pas» 

A  M  I  N  T  1. 

£t  faic-il  fonbonheuî  l 

K  v) 
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C    L    O    R     I    s. 

Je  n'ai  rien  die  encore. 
Si   c'eft  un  bien  pour  lui   ,  c'eft  un  bien  qu'il- 

ignore  j 
Et  pour  ne  point  rougir  d'un  malheureux  lien  > 
Je  n'avoûrai  mon  feu  que  bien  fùre  du  fîen. 

A    M    I    N    T    E. 

Quoi  I  Le  crois-tu  touché  de  quelqu  autre  Ber- 
gère ? 

C  L  a  R  I  s. 

S'il  n'aime  rien  cncor  ,  du  moins  il  a  fçû  plaire; 
Quelqa'autre  en  Ton  amour  moins  timide  que 

moi , 
Par  des  foins  plus  marq^ués  peut  m'en  lever  fa 

foi. 
Je  crains ,  &  Cens  ma  crainte  à  chaque  inftant. 

s'accroître , 
Deux  rivales  fur-tout  que  j'^ai  crû  reconnoître. 
Juge  de  m«s  foupçons.  Themire  quelquefois 
Avec  moi  fe  promené  à  l'ombre  de  ces  bois. 
Licidas  efl:  alors  fon  fujet  ordinaire  j 
Elle  a  toujours  tout  prêt  quelque  conte  à  m'eiï 

faire  , 
nie  en  parle  fouvcnt ,  même  à  propos  de  rien  : 
Je  tâche  vainement  de  rompre  l'entretien  , 
Themire  le  renoue,  &  toute  mon  adrelTe 
Ne  i^auroit  reinpéchçr  d'y  rçYcnk  fans  cciîe 
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En  Delphire  je  trouve  un  autre  mouvement  ^ 
Elle  ne  m'a  jamais  rien  dit  de  mon  amant. 
Si  j'ofe  lui  vanter  fa  jcuneiTe  ,  fa  grâce  , 
Sur  les  autres  Bergers  aufii-tôt  elle  pafTe. 
Puis-jc  pour  Licidas  douter  de  leurs  amours  ? 
L'une  craint  d'en  parler  ,  l'autre  en  parle  tou 
jours^ 

A    M    r   N    T    E. 

Tesfoupçons  font  fondés  j  &  des  craintes  égales 
Me  font  ainfi  qu'à  toi  redouter  deux  rivales. 
Silvandre  dont  les  aiis  font  par-tout  fi  yantés , 
Fait  fou  vent  renrretien  de  nos  jeunes  beautés. 
A  la  moindre  louange  une  foudaine  joye 
Sur  le  front  de  Climéne  aullî-tôt  fe  déployé  j 
Et    de  Laure    au    contraire  un     cha2;rin    auffî 

prompt. 
Dans  le  même  moment  (emble  obfcurcir  le  front. 
Dans  ces  divers  tranfports  dont  leur  ame  eft  fai- 
lle j 
Je  connois  mon  amour ,  &  vois  ma  jaloufie. 
Si  je  me  pFais  à  voir  mon  Berger  eftimé , 
Je  crains  en  même  temps  qu'il  ne  foit  trop  aimé  y 
Quand  je  l'entens  louer,  je  reifensplus  encore 
De  plaifir  que  Climéne  ,  &  de  chagrin  que  Laurc^ 

€   L   O  R   I   s. 

Tes  fôupçons  font  fondés  ;  je  l'avoue  à  mon  toun. 
Qu'amour  nous  apprend  bien  à  comioitre  l'a^ 
mour  ] 
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Mais  j'entens  dans  ces  bois  le  concert  le  plus  tcç- 

drc. 
Seroic-ce  Licidas  î 

A    M    I    N   T    E. 

Sans  doute  c'eft  Silvandrc. 
C  L  o  R  I  $. 
Approciictfis. 

A    M    I    N    T    E. 

Non.  Silvandre  a  pour  moi  trop  d^appas* 
Je  le  veux  fuir. 

C    L    o    R    I    s. 

Approche  j  ils  ne  nous  verront  pas» 

L   I    c   I    D   A    s. 

la  nature  en  ces  lieux  toujours  belle  &  riante, 
Y  rend  tous  les  cœurs  amoureux. 

S'ils  ne  me  montroient  plus  la  beauté  qui  m'cit* 
chante 

Que  je  les  trouverois  affreux  ! 

Silvandre. 

Envain  ce  tranquille  (ejour 
Brille  de  cent  beautés  dignes  d'un  cœur  fidelle  ; 
Il  n'en  eft  pour  mon  cœur  qu'une  feule  j  &  fans 
elle 

Il  n'eût  jamais  connu  ramour. 
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L    I    C    I    D    A    s. 

Thcmire  offre  aux   regards   des    beautés  qu'o» 
admire  , 

Plutôc  qu'on  ne  s'en  fent  charmer  ; 
Mais  ma  Bergère   joint  aux   beautés    de  Thc- 
mire 

Les  grâces  qui  les  font  aimer. 

SiLVANDRE. 

Xaurc  peut  par  Ton  tein  difputcr  avec  Flore 
Et  de  jeunefle  &  de  beauté  ; 

Ma  Bergère   plus  jeune  &  plus  belle  que  Laure 
N'en  a  pas  la  vaine  fierté. 

L    I    c    X    D    A    s. 

Par  Ces  difcours  flatteurs  la  coquette  Delphirc 
Charme  jusqu'au  plus  froid  Berger  ; 

Ma  Belle  plaît  autant  par  ce  qu'elle  fçait  di» 
re^ 

Mais  elle  plaît  fans  y  fonger. 

S1LVANDB.E. 

Tous    les   cœurs    font    émus    lorfque  Climénc 
chante. 

Que  Tes  tendres  fons  ont  d'appas  t 
Mais  ma  Bergère   encor  a   la  voix  plus  tou» 
chante  , 

£lle  feule  ne  le  croit  pas. 
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L  r  e  I  D  A  s. 

Cfecre  Cloris  ,  c'eft  vous  qui  me  rendez  Ci  tendre^ 
Ceft  vous  qui  troublez  mon  repos  j 
Pour  m'enhardir  à  vous  l'apprendre  >• 
Je  le  dis  fans  ceiTe  aux  Echos* 

SiLVANDRE. 

Aminte  c'eft  vous  feule  à  qui  je  voudrois  plaire  | 
Mais  de  ce  feu  fecret  je  fuis  prêt  de  mourir. 

Je  fens  que  je  ne  le  puis  taire  >. 

Et  je  n'ofe  le  découvrir. 
A  travers  le;  rameaux  dont  fe  couvroit  Aminte  5 
Silvandre  Tapperçut.  L'amour ,  malgré  la  crainte  ,' 
L'emporta  fur  fes  pas.  Licidas  lè  fuivit. 
Aminte  voulut  fuir  fi- tôt  quelle  les  vit  : 
Mais  qu'on  fuit  lentement,  c^uand  on  fuit  ce  qu'on 

aime  ! 
Silvandre  &  Licidas  dans  un  transport  extrême 
Confirment  le  fecret  qu'on  leur  avoit  furpris. 
Va  fecret  auffi  doux  en  fut  bien- tôt  le  prix. 


I 
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'Aurore  vigilante  efFaçoit  les  étoiles  5 
Pour  la  laiiîer  régner  la  nuit  plioit  fes  voiles  j 
Le  doux  fommcil  celfoit  de  verfer  fes  pavots  > 
Et  déjà  Philoméleéveilloit  les  échos 
Licas  ayant  choifi  fa  plus  tendre  mufette  , 
Sort  avec  le  troupeau  fournis  à  fa  houlette , 
Et  lui  cherche  des  yeux  jufqu'au  pie  des  coteaux 
Le  meilleur  pâturage  &  les  plus  faines  eaux. 
Son  chemin  le  conduit  près  d'un  temple  fauvage 
Où  du  Fils  de  Venus  on  revéroit  l'image  5 
Au  même  inftant  Mirtil  près  d'y  porter  fes  pas 
Rougit ,  en  rencontrant  les  regards  de  Licas. 
Quoi ,  dit  Licas  furpris  ,  queleft  ce  nouveau  zéle^ 
Qui  même  avant  le  jour ,  en  ce  lieu  vous  apéle  ? 
Vous  aimezjvos  yeux  feuls  me  l'apprennent  affez 
C'en  eft  donc  fait,  Mirtil,  vos  beaux  jours  font 
paifés. 
Eh  pourcjuoi,  chei*  Licas,  troubler  mon  efpé- 
rance  î 
Je  fens  ,  loin  de  finir  ,  que  mon  bonheur  com- 
mence. 
Jufqu'ici  languifTant  ,  fans  crainte  &  fans  defîr, 
J'ignorcis  à  la  fois  lapeinc  &  le  plailîr  ; 
En  des  travaux  oifîfs ,  mon  ame  trop  tranquile 
Pcrdbit ,  (ans  la  goûter ,  une  vie  inutile  5 
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Tel  partant  le  matin  ,  tel  revenant  le  foir , 

Je  vivois ,  prefque  hélas  !  fans  m'en  appercevoîf. 

Mais  depuis  que  l'amour  par  un  trait  favorable 

M'affujertit  aux  loix  d'une  Bergère  aimable  , 

Je  vis  'y  &  les  defîrs  dont  je  fuis  agité  , 

Reparent  bien  l'ennui  de  mon  oifiveté  : 

Tous  mes  momens  font  pleins ,  quoique  ma  feule 

affaire 
Soit  le  plaifir  d'aimer  &  le  dcflein  de  plaire  ; 
Mon  coeur  avec  tranfport  jouit  de  fcs  liens , 
Et  mes  plus  vains  defîrs  eux-mêmes  font  des  bicfis. 
D'une  félicité  trop  long-tcms  ignorée 
Je  venois  à  l'amour  demander  la  durée. 
Le  fcrpent  ,  dit  Licas ,  eft  caché  fous  les  fleurs , 
Et  de  ces  courts  plaifirs  naiffent  de  longs  malheufS. 
Moi-même  j'en  ai  fait  la  rrifte  expérience  , 
Tout  te  rit  maintenant  j  bien-tôt  la  défiance 
Des  foins  de  tes  rivaux  nourriffant  fonpoifon , 
Les  froideurs  de  ta  Belle  ,  enfin  fa  trahifon 
Vont  inftruire  ton  ame  à  la  douleur  ouverte  » 
Du  prix  de  cette  paix  dont  tu  bénis  la  perte  3 
Vien,connois  aujourd'hui  le  Dieu  qui  t'a  domptéj 
Voi  comme  à  cet  autel  l'art  l'a  repréfenté. 
Lorfque  j'étois  amant  ,  un  Druide  fncerc 
De  tout  cet  appareil  m'expliqua  le  myfterc. 
Enfant  delà  raifon  ,  il  méconnoît  la  voix  ; 
Nû  ,  la  fage  pudeur  lui  di(5le  en  vain  fes  loix  ; 
En  mille  égaremens ,  aveugle  il  nous  entraîne  5 
Ses  flèches ,  fon  flambeau  l'arment  pour  notre 

peine  5 


E  G  L  O  G  U  E    X  V  I.        405 

Et  fur  Ton  dos  enfin  ce  plumage  mouvant 

Nous  dit  que  fa  fareur  fe  change   au  moindrt 
vent. 

Je  verrois ,  dit  Mirtil ,  ma  Bergère  perfide  ! 

Non  ,  Licas ,  je  l'en  crois  plutôt  que  ton  Druide. 

Hier  fous  ces  rameaux  nous  pafTâmes  le  foir. 

Affi(è  au  même  endroit  où  tu  viens  de  t'alTcoir , 

Elle  me  fît  jurer  d'être  toujours  fîdéle  j 

Et  jura  que  fcs  feux  ne  mourroient  qùJavee  elle, 

Regarde ,  j'en  reçus ,  pour  un  gage  certain  , 

Ce  braffelet  de  foye  ,  ouvrage  de  fa  main. 

Licas  le  voit  à  peine  ,  il  pâlit ,  il  foupire  , 

Et  l'œil  au  Ciel ,  s'écrie  :  ah  perfide  Themirc  î 

Qu'entens-jcj  dit  Mirtil,  ce  feul  mot  prononce 

Commence  les  malheurs  dont  tu  m'as  menace. 

Quoi  Them ire  perfide  !  O  rigoureux  fupplices  î 

Quelqu'autre  de  fon  cœur  auroit  eu  les  prémices  î 

Themire ,  dit  Licai ,  en  acceptant  ma  foi , 

A  reçu  dés  long-tems  ce  biaflelet  de  moi. 

Pour  témoins  d'une  fîamme  éternelle  &  fincere  , 

IÇlle  appella  cent  fois  Se  Tamour  &:  fa  mère. 

Mais  pendant  des  fermens  ,  hélas  trop  tôt  trahis. 

Un  loup  vient  enlever  ma  plus  chère  brebis. 

Qu'elle  confirma  bien  ce  malheureux  augure  ! 

o 

L'année  ,  en  fînifTant ,  vit  fon  premier  parjure. 
Elle  a  cherché  depuis,  de  Berger  en  Berger  , 
Moins  le  plaifîr  d'aimer  que  celui  de  changer. 
Mais  moi  qui  n'aime  plus  3  vois  quel  caprice 


étrange 


Je  crois  être  trahi  chaque  fois  qu'elle  change  ^. 
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Ses  parjures  nouveaux  me  font  de  nouveaux.  coUpSj 
J'ai  ceâe  d'être  amant ,  &  fuis  encor  jaloux. 

Tu  me  Tavois  bien  dit,  je  ne  fuis  plus  le  même. 
Dit  Mireil ,  déformais  e'eft  en  tremblant  que  j'ai- 
me. 
Adieu.  Pour  la  parer  je  vais  cueillir  des  fleurs  , 
Que  j'appréhende  bien  d'arrofer  de  mes  pleurs' 
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P  I  C  U  S. 

X      î  c  u  s  ,  toi  que  jadis  enrichit  ton  courage, 
Qui  maintenant  oifeau,  brilles  par  ron  plumage  , 
Envain  d'un  bec  avare  aux  arbres  attaché 
Tu  veux  ouvrir  les  troncs  où  ton  or  fut  caché. 
Pica  te  l'a  ravi ,  Pica  ta  chère  fille  , 
Elle  en  qui  tu  mettois  l'efpoir  de  ta  famille  ; 
La  foif  de  tes  tréfors  eft  entrée  en  fon   fein  , 
La  nuit  &  ton  fommeil  ont  fcrvi  Ton  dcflein. 
Nifus  a  tout  conduit ,  lui  qui  d'un  trait  rapide 
Pourfuivoit  dans  les  airs  la  colombe  timide  j 
Et  confiant  ennemi  des  hôtes  des  forets , 
Sût  employer  concr'eux  &  le  fer  &  les  rets. 
Enfoncé  dans  un  bois  U  méditoit  fa  chalfe , 
Picus  par  des  détours  inconnus  &  fans  trace 
Venoit  furtivement ,  &  tout  bas  haletoit 
Sous  le  poids  précieux  d'un  tréfor  qu'il  portoit  : 
Il  fe  croit  fans  témoins  &  dans  le  creux  d'un  chêne 
Dépofe  le  tréfor  ,  fon  plaifîr&  fa  peine  . 
Bien-tôt  Pica  l'apprit  deNifus  fon  amant. 
Qu'un  témoin  que  l'on  aime  eft  cru  facilement  ! 
Ils  fe  chcrchoient  depuis  que  le  tendre  Mercure  » 
forcé  de  la  quher ,  fut  voir  la  rive  ©bfcure. 


^o6         EGLOGUE    XVII. 

Du  Dieu,  loin  de  Pica  quels  furent  les  tranfports  S 
Sa  douleur  augmenta  la  triftcfTe  des  morts. 
Elle-même  long-tems  regretta  fa  préfence  5 
Elle  fon2;e  ,  en  pleurant ,  quelle  fut  fa  confiance  » 
Sa  tendreté  prodigue  &  fes  foins  complaifans  : 
Ainfi  les  biens  paH'és  faifoient  fes  maux  préfens. 
Amour  ,  daigne  aujourd'hui  m'apprendrc  l'aTen* 

ture 
Qui  fournit  à  tes  loix  &  la  Nymphe  &  Mercure  ; 
Et  comment  ,  au  mépris  d'un  ferment  folemnel  > 
Elle  put  oublier  le  Dieu  pour  le  mortel. 

La  Nymphe  à  peine  encor  dans  fa  faifon  nou- 
velle 
N'ofoit  perdre  des  yeux  la  maifon  paternelle  5 
C'étoit  aux  prés  voifîns  qu'elle  cueilioit  des  flcursj 
Le  Dieu  la  vit ,  fa  vue  alluma  mille  ardeurs  j 
Son  tein  riche  des  dons  de  la  feule  nature , 
Le  zephir  à  fon  gré  frifant  fa  chevelure  ; 
Sa  gorge  que  foutient  fans  art  &  fans  bcfoifi 
Un  tiflu  dont  fa  mère  elle-même  a  pris  foin  ; 
Sa  srace  enfin  du  Dieu  mérita  la  tcndrelfe. 
Le  voilà  qui  médite  une  fubtile  adrefle , 
Pour  furprendre  le  cœur  de  la  jeune  beauté  , 
Et  fonde  le  fuccès  fur  fa  naïveté. 
De  fes  pieds  diligens  il  ôte  alors  fes  ailes  , 
Dépouille  l'air  d'un  Dieu  pour  des  grâces  nouvel- 
les , 
Prend  les  traits  dune  fille  ,  &  d'un  flatteur  main- 
tien 
Se  préfente  à  Pica  qui  n'en  foupçonnoit  rien. 
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Quels  appas ,  lui  dit-il,  font  fembiables  aux  vô- 
tres ? 
Et  puis  nouveaux  difcours  naiflans  les  uns  des 

autres  , 
Tant  qu'il  la  mené  enfin  jufques  dans  la  foret , 
Et  non  fans  crime  alors  il  paroît  ce  qu'il  cft. 
Il  demande  ,  &  ravit  la  faveur  qu'il  demande  5 
Pica  ,  malgré  fes  cris ,  n'a  rien  qui  la  défende  j 
Mercure  avoir  pour  lui  fon  amour  &  le  lieu  j 
Eh  !  Qu'eft-ce  qu'une  fille  auroit  pu  contre  un 

Dieul 
Il  triomphe  5  elle  pleure  j  &  touché  de  fes  larmes  j 
Il  tâche  par  ces  mots  de  calmer  fes  alarmes. 
Belle  Nymphe  l'objet  le  plus  cher  à  mes  yeux  , 
Loin  de  qui  je  ferois  exilé  dans  les  Cieux  , 
Mon  bonheur  rend  encor  ma  tendreife  plus  vive  ; 
Avec  vous  dans  ces  lieux  confentez  que  je  vive  , 
Chère  au  Maître  des  Dieux  ,  Epoufe  de  fon  Fils  > 
Du  bien  que  vous  pleurez  ,  vous  recevrez  le  prix. 
Qu'un  difcours  féduifanr  coule  de  votre  bouche  3 
Qu'il  ne  foit  point  de  cœur  que  votre  voix  ne 

touche , 
Exercez  ma  puiflance ,  &  qu'un  larcin  adroi: 
PuiiTeà  tous  les  tréfors  vous  tenir  lieu  de  droit  t 
Pica  fent  revenir  le  calme  dans  fon  ame  ; 
Bien-tôt  de  fon  amant  elle  approuve  la  flâme  ; 
•Et  l'amour  à  la  fin  l'emportant  fur  l'honneur  , 
L'outrage  qu'on  lui  fit  devient  tout  fon  bonheur. 
Oci  s'emporta  Ficus  quand  il  fçût  l'aventure 
Du  crime  de  Pica  ,  des  fraudes  de  Mercure  ê 
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Mais  de  ce  père  avare  on  calma  lesefprîts , 

Et  J'auceur  de  la  faute  en  fçut  trouver  le  prix. 

Ceft  alors  que  forcé  par  une  loi  fatale , 

Mercure  defceiidit  à  la  rive  infernale  ; 

Et  de  là  revolant  fur  la  voûte  des  Cicux 

En  alla  rendre  compte  au  Souverain  des  Dieux, 

Quel  coup  pour  deux  amans  l  La  Nymphe  défo-. 

lée, 
Erre  dans  les  forêts  ,  plaintive  ,  écheTelée  ; 
Et  la  nuit ,  quand  par-tout  règne  un  profond  re- 
pos, 
De  mille  cris  aigus  éveille  les  échos. 
Un  jour  ,  le  flanc  percé  d'une  flèche  cruelle  , 
Un.  cerf  fuyoit   dans    Tantre  où    gemiflbit    la 

Belle  , 
Nifus  le  pourfuivoit ,  &  le  dard  à  la  main 
D'une  féconde  atteinte  il  menaçoir  fon  fein. 
D'un  langage  muet  exprimant  fes  alarmes , 
Le  cerf  femble  prier  la  Nymphe  par  fes  larraes  j 
Elle  en  eft  attendrie  5  &  Portant  du  rocher , 
Arrête  audacieux ,  garde-toi  d'approcher  , 
Cria-t-elle  ,  les  Dieux  nous  ont  fait  cet  azilc  , 
Fuis ,  &  n'en  troiable  plus  la  retraite  tranquile  , 
Qu'entens-je  ,  dit  Nifus  j  &  que  vois-je  grande 

Dieux  ] 
De  quels  traits  enflâmes  m'ont  percé  ces  beau'x 

yeux  , 
Ordonnez ,  ordonnez  j  j'obéis  avec  joye  ; 
Décile  ,  le  chafleur  lui-même  eft  votre  proye  : 
Mais  ne  dédaignez  pas  un  cœur  qui  vient  s'offrir, 

Er 
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Et  du  trait  dont  il  meurt  ne  veut  jamais  guérir 

Pica  prête  l'oreille  à  ce  difcours  rrop  tendre  5 

Bien-tôt  Ca  douleur  cède  au  plaifirde  l'entendre' 

Qui  s'en  étonnera  ?  Mercure  étoit  abfent  5 

La  Nymphe  étoit  fenfible  &  le  chaifeur  prefTant; 

Un  cœur  né  pour  aimer  fe  fent  toujours  le  même. 

Dès  qu'il  trouve  un  objet  il  fuit  Ca.  pente  ,  il  aime. 

Depuis  ce  jour  heureux  ,  amour  combien  de  fois 

Se  retrouvent-ils  feuls ,  cachés  au  fond  des  bois , 

Où  pour  ces  deux  amans  les  heures  abrégées 

Par  de  tendres  difcours  en  momens  font  changées! 

Ce  fut  dans  ces  momens  que  l'indifcret  Nifus 

Découvrit  à  Pica  le  tréfor  de  Picus. 

Le  croira-t'on  ?  L'amour  anima  l'avarice; 

La  Nymphe  à  fon  amant  crut  faire  un  facrifîce  j 

Par  fes  avares  mains  le  chêne  alors  fouillé 

Du  tréfor  paternel  efl  bientôt  dépouillé. 

Mais  que  faire  I  il  faut  fuir.  Timide  ,  elle  chaii* 

celle  , 
L'ardent  Nifus  lui  rend  une  audace  no  ivelle; 
Ils  partent ,  de  la  mer  aftrontenc  les  dangers. 
Eft-il  pour  deux  amans  des  clima-s  étrangers  ! 
Mais  à  peine  à  Picus  la  nouvelle  eft  portée , 
De  fubitcs  frayeurs  fon  ame  eft  aginée  ; 
Soudain  il  vole  au  chêne,  &  mieux  inftruit  eni 

cor  , 
N'y  voit  qu'un  vuide  affreux    au  lieu    de  Cou 

tréfor. 
Il  fe  trouble  ,  il  n'a  plus  qu3  "a  rage  pour  gudfi  j. 
Il  charge  tous  les  Dieux  de  ce  vol  [  arricide  5 

Tome  [IL  ^ 
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Et  fur-tout  à  Mercure  il  donne  avec  horreur 

Tous  les  noms  outrageans  que  dide  la  fureur. 

Lç  Dieu  du  haut  du  Ciel  revole  à  fon  amante  , 

Apprend  fa  perfidie  &  fa  fuite  inconftante , 

J.es  fermens  de  Pica  violés  pour  Nifus , 

£t  l'honneur  de  fon  nom  prophané  par  Picus. 

A  ce  récit ,  honteux  de  fon  impatience  , 

Le  dépit  dans  fon  cœur  allume  la  vengeance. 

Tous  trois  chargés  d'un  crime ,  il  prétend  que 

tous  trois  , 
Aillent  ,   nouveaux  oifcaux ,  fe  cacher  dans  les 

bois. 
Déjà  Picus  bat  l'air  de  fes  plumes  nouvelles , 
L'or  de  fes  vêteraens  brille  encor  dans  fes  ailes  5 
Il  va  frapper  les  troncs  ;  &  d'un  bec  afiidu 
Sem.ble  leur  demander  fon  or  qu'ils  ont  perdu. 
Pica  d'un  vol  hardi  s'ouvre  la  même  route  , 
Et  tout  oifeau  qu'elle  eft  ,  parle  &  veut  qu'on  l'é- 
coute , 
Conferve  fon  adreffe  ,  &  l'amour  du  larcin. 
Pour  toi  j  Nifus  ,  toujours  amoureux  du  butin , 
Sous  ta  nouvelle  forme  ayant  la  même  audace , 
Tu  pourfuis  les  oifeaux  ,  &  tu  vis  de  ta  chaffe. 


*^^$* 
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MCERIS,    CORITE. 

Imitation  de  Vimile. 

o 

CORITE. 

X     Uis-Ji    fçavoir  ,  Mœris ,  où  s'adreffent  tcS 
pas  1 

Mœris. 

A  ce  hameau  prochain  qu'habite  Menalcas, 

Il  foufFr-e  ,  comme  nous  ,    des  malheurs  de  la 

guerre. 
Le  foldat  infolent  défole  cette  terre. 
Les  cruels  ont  pillé  Tes  grains  &  fes  troupeaux. 
Je  partageois  fes  biens ,  je  partage  Tes  maux. 

C    O    R    I     TE. 

J'ai  cru  que  de  fes  chants  la  divine  puiffancc 
Avoit  de  ces  cruels  défarmé  l'infolence. 
On  l'a  dit  j  &  fes  chants  ont  de  (i  doux  appas , 
Qu'un  prodige  fi  grand  ne  me  furprenoit  pas. 

Mœris. 

D'un  oifcau  carnacier  voit-on  la  faim  cruelle 
^efpecler  dans  nos  bois  les  chants  de  Philomélc  \ 

s  ij 
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N^.n  ,  Colite  j  &  les  cœurs  dans  la  guerre  nour- 

ris  , 
De  nés  plus  tendres  airs  ne  font  pas  attendris^ 
Il  n^eft  rien  de  facré  pour  leur  fureur  avare 
Je  les  ai  vus  fur  lui  lever  un  fer  barbare  , 
Les  cruels  de  fa  vie  alloient  trancher  le  cours. 
Pe  mes  propres  troupeaux  j'ai  racheté  fes  jours. 

C    G    R    I    T    35. 

Ah  !  Je  frémis  !  Grands  Dieux  !  En  quel  fîécjc 

lioiis  fommes  ! 
Barbares  ,  êtcs-vous  des  tigres  ou  des  hommes  I 
Menalcas ,  de  la  mort  tu  fubiifois  la  loi  ! 
Et  la  Mufe  champêtre  expiroit  avec  toi  1 
jEh   !   Qui  donc  eût  chanté   les   larmes  de  i'au=- 

rore  3 
les  tréfors  de  Cerés  &  les  préfcns  de  Flore  , 
Bacchus  de  fes  doux  fruits  couronnant  les  co- 
teaux , 
Et  les  Nymphes  danfant  fur  les  bords  des  ruif» 

feaux   ? 
Qui  déformais  eût  peint  fur  les  vertes  fQUgeres 
Nos  Bergers  foupirant  aux  pieds  de  nos  BergC'- 

res  , 
Et  tenant  cqs  difcours  tendres ,  myjftcrieux 
Que  l'indifcret  Zephir  va  révéler  aux  Dieux  i 
Qui  fur-tout  eût  chanté  cette  chanfon  fî  vive 
Qui  de  fa  chère  Iris ,  peint  la  rufe  naive  ? 
Ecoute-la  ,  Berger.   Ojiclquefois  mon  Iris 
i^iefraf^^m  4'fine  ^cmfffÇ  mme  à  ni  in  voir  furprisi 
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Tuis  derrière  un  huijfon  s  enfuit  cacher  fa  joye  , 
Mais ,  même  en  fe  cachant ,  elle  veut  qu^on  la  'V&yfn 

M  Œ  R  I  s. 

Et  ces  aimables  vers  qu'il  chantoit  à  Damoa-, 
Quel  autre  déformais  en  trouveroic  le  ton  \ 
Damon  étoit  fon  maître  ;  élevé  par  ce  Sage , 
Des  Ions  de  fa  mufette  il  lui  faifoit  hommage. 

Arbitre  de  mes  airs ,  dis-moi  fi  mes  chanfons 
Feront  dans  l'avenir  honneur  a  tes  leçons, 
Ainfi  que  le  rofîer ,  content  de  paffer  V herbe  , 
Ne  veut  f  oint  s'élever  jufqii au  chêne  fuperbe  5 
Qsntent  de  l'emporter  Jur  mes  foibles  rivaux  > 
]e  ne  me  flatte  point  d'atteindre  a  tes  travaux. 
}Âais  fi  quelqu  autre  touche  à  la  flûte  champêtre  ^ 
Difciple  de  toifeul  ,je  veux  être  fon  maître  : 
Ma  gloire  ejl  que  d'Iris  le  cœur  fait  tout  à  moi  , 
Et  dètre  au  Dieu  des  vers  le  plus  cher  après  toi, 

C   o  R  I  T  E, 

Ah!  dequel^Jvers,  Mœris , frappes-tu  mes  oreil» 

les  ! 
Que  jamais  l'Aquilon  ne  nuife  à  tes  abeilles  ; 
PuilTe  à  jamais  le  Ciel  donner  à  tes  troupeaux 
Le  meilleur  pâturage  &  les  plus  faines  eaux  l 
Je  fais  des  vers  aufli.  Souvent  même  on  me  loue 
D'égaler  les  chanfons  du  Berger  de  Mantoue  : 
Mais  qu'ils  font  loin  encor  de  ce  fublime  ton  l 
Je  me  garderois  bieu  de  les  dire  à  Damon. 

S  ii) 


I 
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Tour  toi  qui  dans  cet  art  t'es  acquis  tant  <îe  gloî* 
re  . . . . 

M    (E    R    I    s. 

J'ai  fait  quelques  chanfons  5  mais  ma  foible  mé- 

•xnoire. . . . 
Attends  j  j'en  rappelle  une  ;  écoute  ,  la  voici. 
L'Amant  de  Galatée  y  foupiroit  ainfî  : 

Sortez  du  fein  des  eaux ,  charmante  Galatée  ; 
Ma  grotte  a  plus  d'attraits  que  la  Cour  de  Prçtée  , 
Le  Prmtems  a  pour  vous  embelli  ce  féjour  j 
Vous  y  trouverez  Flore ,  amenez-y  l'Amour, 
Mais  i/ous  n  écoutez  point  ;  vous  êtes  plus  crtielle 
Qjie  la  mer...  qui...  Berger ,  ma  mémoi«t;e  înfîdelle 
Me  manque  en  cet  endroit.  Hélas ,  malgré  nos 

foins , 
L'âge  nous  ravit  tout. 

C   O  R   I  T   È. 

i 

Acheve-moi  du  moîns..^ 

M  <B  R  I  s. 

Je  ne  puis.  Tout  m'échappe.  Heoreufement ,  Co* 

rite , 
Nous  arrivons  au  lieu  que  Menalcas  habite. 
Viens  5  par  fon  entretien ,  cet  aimable  Berger  3 
De  l'oubli  de  me^  vers  te  va  dédommager. 


^ 
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TIRCIS,  SILVANDRE. 

Imitation  de  Théocrite, 
TIRCIS. 


L 


|E  doux  bruit  qu'on  entend  dans  ces  fombres 

bocages , 
Quand  le  Zéphir  Te  joue  à  travers  les  feuillages  , 
N'approche  point  pour  moi  du  Ton  de  ton  iiaut* 

bois. 
Tu  le  difpucerois  au  Dieu  même  des  bois. 

SiLVANDRE.  ^ 

Le  murmure  flatteur  de'ces  claires  fontaines-. 
Qui  des  tendres  Amans  fçait  enchanter  les  peines. 
N'approche  point  pour  moi  du  charme  de  tes  airs: 
Tu  le  difputerois  au  Dieu  même  des  vers. 

T  I  R  c  I  s. 
Afleyons-nous ,  Silvandre  ,  à  l'ombre  de  ce  hêtre» 
La  beauté  de  ce  jour  &  de  ce  lieu  champêtre 
De  ton  hautbois  oifîf  doit  réveiller  les  fons. 
Oifeaux  ,  pour  l'écouter,  fufpendez  vos  chanfons; 
Nymphes ,  Dieux  des  forêts,  acxourez  pour  l'en- 
tendre , 

Que  tout  prête  l'oreille  aux  accords  de  Sifvandrc* 

Siv 
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SiLVANDRI. 

Il  ns  m'eft  pas  permis  de  toucher  le  hautBoîs. 
Voici  l'heure  que  Pan  repofe  dans  ces  bois. 
Des  l'aurore  occupé  d'une  chafle  pénible , 
Il  palTc  ces  momens  dans  un  fommeil  paifîble. 
Par  mes  fons  importuns  fî  j'allois  le  troubler, 
Tu  connois  Ton  couroux ,  il  pourroit  m'accabler. 
Toi ,  tu  n'as  rien  à  craindre  j  il  permet  que  l'on 

chante  3 
Sui-moi  fur  ces  gazons ,  Se  que  ta  voix  touchante 
Daigne  me  révéler  les  douleurs  de  Daphnis  : 
A  tes  chanfons ,  Berger  ,  je  garde  un  digne  prix. 
C'eft  un  vafe  qu  Eumolpe  apporta  de  Corinthe  : 
L'ouvrier  d'un  côté  grava  ce  labyrinthe  , 
Chef-d'œuvre  de  Dédale,  &  qu'un  fçavant  buria 
Semble  avoir  à  Ton  gré  tranfporté  fur  l'airain. 
Ce  monftre  homme  6c  taureau  qu'un  fol  amour  fît 

naître  , 
Qui  du  fang  des  humains  brûloit  de  Te  rcpaîrrc  > 
Sous  le  fer  de  Théfée  y  perd  enfin  le  jour  j 
Le  Héros  tient  le  fil  qui  trace  Ton  retour  ; 
Tandis  qu'un  peu  plus  loin  Ariadne  tremblante. 
Craint  que  le  Sort  cruel  n'ait  trompé  Ton  attente  5 
Les  yeux  au  labyrinthe  &  les  mains  vers  les  Cieux, 
Au  fecours  de  Théfée  elle  appelle  les  Dieux. 
L'autre  moitié  du  vafe  offre  une  autre  avanturc  j 
De  Naxe  &  de  la  Mer  on  y  voit  la  peinture  j 
Sur  le  haut  d'un  rocher  la  fille  de  Minos 
§uit  des  yeux  uavaiffeauqu'oii  voie  fendre  lesflots» 
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Hélas  !  c'eft:  le  vaifleau  du  parjure  Théfée^ 
Il  mcprifc  les  pleurs  d'Ariadne  abufée  j 
Pour  prix  de  Tes  bienfaits  il  lui  perce  le  cœurj. 
Trop  ordinaire  effet  d'une  fincére  ardeur. 
Ce  don  d'un  de  tes  airs  fera  la  récompenfe. 
Sans  rien  diminuer  de  ma  reconnoillance. 
Mérite  donc  ce  prix  que  je  garde  à  ta  voix  5 
Chante.  Quand  de  la  mort  on  a  fubi  les  loix  , 
Quand  on  eft  parvenu  dans  les  fombres  retraiteSy 
Tous  les  chants  font  fînis^  les  ombies  font  rauetce^i 

T  I  R  c  I  s; 

Mufesi ,  pour  m'infpirer,  joigneîi-Vous  à  l'Amour.' 

Le  malheureux  Daphnis  prêt  de  perdre  le  jour  ^i^ 
Conlîoic  aux  cchos  Tes  mortelles  atteintes  j 
11  faifoit  retentir  les  forêts  de  fes  plaintes  5. 
Il  déteftoit  l'Amour.  Amour  ,  infpire-moi 
Ce  que  le  dérefpoir  lui  dida  contre  toi. 
Les  fureurs  des  Amans  à  tes  yeux  ont  des  charmesj". 
Ils  n'en  prouvent  que  mieux  le  pouvoir  de  tes> 

armes. 
Tu  t'applaudis  du  coup  qui  leur  ravit  le  jour. 

Mufes ,  pour  m'inCpirer,  loigi^ez-vous  à  l'Amour;. 

Non  tu  n'es  point,  Amour, le  fils  d'une  DéefTc^ 
Cit-ilj  fur  le  Caucafe  une  affreufe  tigrefTa 
T'enfanta  dans  fa  rage  5  5c  pour  comble  d'horreur;, 
T-ii'fliças  à  la  fois  Ton  lait  &  fa  flireur. 
Quand  tes  feux  pour  Iris  embraferent  mon  ame  ^ 
"De  quçl  er£oir  charmanc-animois-tu  ma  tlamel^ 
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Tu  flatwis  ma  tendrefle  ;  &  les  regards  d'Iris , 
Perfides  comme  toi ,  m'en  promettoient  le  pri«. 
Vou^  me  flattiez  tous  deux  d'une  faufTe  efpéranccj 
Mes  foins  n'ont  pu  d'Iris  vaincre  l'indifférence, 
AccabM  de  mes  maux  ,  j'en  perds  enfin  le  jour. 

Mufes,  pour  m'infpirer,  joignez-vous  à  l'Amour, 

Aux  plaintes  de  Daphnis  les  Nymphes  s'atten- 
drirent 5 

I5ans  le  creux  des  rochers  les  échos  en  gémi- 
rent; 

Comme  aux  accords  d'Orphée  on  vit  du  fond  des 
bois, 

les  lions  attendris  accourir  à  Ta  voix. 

Près  du  trifte  Berger  les  Bergers  accoururent; 

Avec  eux  les  Silvains ,  les  Faunes  y  parurent. 

Pan  même  y  vint  aufïi.  Berger  trop  malheureux , 

Dit-il  j  pourquoi  nourrir  de  fi  funeftes  feux  î 

TTn  brûles  pour  Iris  qui  méprife  ta  flâme  , 

Tandis  que  cent  Beautés  voudroient  toucher  ton 
ame  ; 

Imite-moi ,  Berger  ;  rends  mépris  pour  mépris. 

Je  brûlois  pour  Diane  aufll  fiere  qu'Iris  ; 

Mais  j'éceignis  bientôt  une  flamme  trop  vaine. 

Daphnis  d'un  long  foupir  exprime  alors  fa  peine  j 

Ses  yeux  appéfantis  fe  déroboient  au  jour. 

Mufes ,  pour  m'infpirer,  joignez-vous  à  l'Amom; 

Tu  vins  aufll ,  Vénus  ;  mais  Déefle  cruelle, 
^Tu  vins  pour  infuher  à  fa  douleur  mortelle,  - 
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Oui  ,  Berger ,  lui  viis-tu ,  voilà  le  digne  prix 
Que  l'Amour  ofFenfé  gardoic  à  tes  mépris. 
Tu  le  croyois  fans  force  -,  &  m  traitois  de  fable 
Son  flambeau ,  Ton  carquois  Se  fon  arc  redoutable. 
Connois  enfin  ton  crime  ,  il  t'en  coûte  le  jour. 

Mufes ,  pour  m'infpirer,  joignez-vous  à  l'Amour. 

Oui ,  je  connois ,  dit-il ,  votre  pouvoir  funeftc» 
Mais  plus  je  le  connois ,  &  plus  je  le  déteftc.  '  * 
J'expire  fous  vos  coups  :  mais  jufqu'aux  fombres 

bords 
J'emporte  contre  vous  ma  rage  &  mes  tranfports. 
Que  dis-je  ,  rcprit-il.  Ah  !  vous  êtes  encore  , 
Dieux  qui  m'ôtez  le  jour ,  les  feuls  Dieux  que 

j'implore. 
Amour ,  Vénus ,  mon  cœur  vous  pardonne  fon 

fort , 
Si  vous  faites  qu'îris  plaigne  du  moins  ma  mort. 
O  Ciel  !  que  le  trépas  auroit  pour  moi  de  char- 
mes , 
Si  je  croyois  qu'il  dût  lui  coûter  quelques  larmes  5 
Qu'Iris  pût  fouhaiter  de  me  rendre  le  jour. 

Mufes ,  pour  m'infpirer,  joignez-vous  à  l'Amour. 

Viens ,  me  dit-il ,  témoin  de  mon  ardeur  fincére. 
Je  remets  en  tes  mains  cette  flûte  fi  chère  j 
De  ma  longue  amitié  ce  doit  être  le  prix  : 
Mais  rie  t'en  fers ,  Berger ,  que  pour  chanter  Iris  5 
Que  pour  lui  rappeller  ma  tendrelTe  fidelle  ; 
Et  que  Daphnis  enfin  eft  mort  d'amour  pour  elle, 

Svj 
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ïn  achevant  ces  mots  ,  Daphnis  perdit  le  four. 
Mufes ,  pour  le  chanter ,  joignez-vous  à  l'Amouri 

SiLVANDRE. 

Dieux  ,  quelle  perte  î  Hélas  !  que  fa  plainte  me 

touche  I 
Jamais  rien  de  fi  doux  n'eft  forti  de  ta  bouche. 
Prend  ce  vafe ,  Berger  5  que  n'eft-ce  un  vafe  d'or  t 
Au-defTous  de  tes  chants  je  le  croirois  encor.. 


4^1 


EGLOGUE  XX. 

D    A    M    E    T   E, 

Eglogue  allégorique. 

r-  M  A  R  E  T  E  ,  D  A  M  O  ^F. 


J 


'Implore  ton  (ecours,  douce  &  naïve  Mufea- 
Qui  remplis  de  tes  fons  les  bois  de  Siracufe  j 
Et  qui  depuis  encor  enfeignas  par  tes  chant!? 
Le  beau  nom  de  Daplinis  aux  échos  Mantouans^ 
Mais  ne  m'infpire  point  deschanfons  trop  uféesî; 
Fais  voir  que  tes  beautés  ne  font  point  épuiféesj 
Cache  de  grands  fujecs  fous  de  modeftes  rons5> 
Et  donne  fîmplement  de  fublimes  leçons. 
LaiiTe  l'Amour  3  il  plaît  ^  mais  ce  plaiiîr  peut' 

nuirez 
On  fédait  fur  ce  point ,  même  en  voulant  îrit'-- 

truire  ; 
On  fait  fentir  le  charme ,  en  peignantle  danger  jj,. 
Et  le  plus  fur  remède  eft  de  n'y  point  fonger. 
Dis- moi  comme  Damon  &  le  fage  Imarete 
Célébroient  à  l'envi  le  grand  Pafteur  Damete^ 
Lui  qui  pofféde  ici ,  digne  chef  des  Bergers , 
D'innombrables  troupeaux  5c  d'immenfes  Tejpa- 

gers» 


k 
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D  A  M  ON. 

Quel  fut  notre  bonheur ,  quand  le  jeune  Damcte  y 
Pour  régir  fes  troupeaux  prit  en  main  la  houlettej 
Les  lions  rugifToient  5  &  nous  en  tremblions  5 
Son  courage  nailTant  étouffa  les  lions. 

I  M  A  R  E  T  E. 

Nous  craignions  la  fureur  de  l'aigle  fanguinaîre  j 
Il  la  força  bientôt  de  trembler  pour  fon  aire  3; 
De  redoutables  rets  il  entoura  Ton  parc. 
Et  ce  qui  les  brifoit  n'évitoit  pas  fon  arc 

D  A  M  o  N. 

Que  d'autres  jufqu'au  Ciel  élèvent  fon  courage  î 
Ses  pailibles  travaux  me  charment  davantage. 
Combien  de  fes  brebis  ,  s'égarant  du  troupeau , 
Cherchoient  un  pâturage  &  funefte  &  nouveau  : 
L'onde  en  étoit  mortelle,  &  l'herbe  empoifon- 

née  5 
L'exemple  avoir  féduit  cette  troupe  obftinée  : 
Mais  fauvant  de  la  mort  de  crédules  agneaux  9 
lî  tarit  par  fes  foins  les  homicides  eaux  5 
Et  le  foc  laboura  ces  fatales  prairies , 
Où  l'afpic  fe  cachoit  fous  les  herbes  fleuries. 
On  voit  toiit  fon  troupeau  déformais  délivré. 
Boire  à  la  même  fource  Se  paître  au  même  pré. 
Des  entiers  dangereux  il  n'eft  plus  de  veftige. 

I  M  A  R  E  T  E. 

Joins  à  cette  merveille  un  aulïl  grand  f  rocKge, 
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On  voyoit  chaque  jour  Tes  taureaux  furieux , 
L'écume  dans  la  bouche  &  le  feu  dans  les  yeux. 
Au  moindre  mouvement  de  leur  jaloufe  rage, 
Inonder  de  leur  fang  leur  propre  pâturage  ; 
Leurs  combats  répandoient  l'épouvante  &  l'hor- 
reur j 
Il  vient,  &  fa  menace  arrête  leur  futeur. 
Ces  fiers  taureaux  entr'eux  devenus  plus  paifl-* 

blés , 
Au  lion  ravilfeur  n'en  font  que  plus  terribles  î 
La  jaloufie  encor  cherche  à  les  irriter  : 
Mais  en  vain  3  ces  rivaux  fçavent  fe  refpeder, 

D  A  M  o  N. 

Imarete,  fuis-moi.  Rappelle  ces  hommages. 
Qu'il  reçut  des  Pafteurs  des  plus  lointaines  plages^ 
Ils  apportent  ici ,  par  fa  gloire  appelles , 
Ces  tifTus  merveilleux  qu'eux-mêmes  ont  filés. 
Mais  qu'il   reconnut  bien  leurs  tributs  volon*» 

taires  ! 
Bamete  leur  apprend  ces  fecrets  falutaires 
Que  le  Ciel  lui  commit ,  pour  fauver  les  trou* 

peaux. 
En  partageant  fes  biens ,  il  s'en  fait  de  nouveaux* 

I  M  A  R  E  T  E. 

La  langueur  accabloit  les  troupeaux  d'Iberîc^ 
Les  loups  y  menaçoient  la  trifte  Bergerie. 
Damete  leur  envoyé  un  Pafleur  de  fon  fang_, 
îoiiné  par  fes  leçons ,  digne  du  même  ran^. 
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En  vain  les  Etrangers  que  l'envie  inquiète  ,'- 
Veulent  par  leurs  etforts  ufurper  fa  houlette. , .  ; 
Téméraire  deffein  !  Quel  en  fera  le  prix  ! 
Je  les  voit  fui-r ,  honteux  de  l'avoir  entrepris, 

D  A  M  O  N. 

Grâces  ,  mères  des  dons  ,   vous  êtes  Tes  com- 
pagnes. 

Par  fes  vaftes  bienfaits  flcuriffent  nos   campa- 
gnes. 
Tous  nos  Bergers  contens  font  retentir  les  bois 
De  leurs  chants  &  du  Ton  de  leurs  tendres  haut* 

bois. 
Quoi  qu'ofe  publier  l'Antiquité  hardie, 
En  Chantres  renommés  nous  pafTons  l'A^-cadiey 
Et  malgré  leurs  accords  jafqu'ici  feuls  vantés  ^ 
Nous  qui  les  imitons ,  nous  ferons  imités.- 

I  M  A  R  E  T  E. 

Au/Ti  c'efl:  de  fon  nom  que  nos  hameaux  refont 

nent , 
Nous  vantons  le  loifîr  que  Ces  travaux  nous  don- 

nenr. 
Mille  voix  àrl'envi  le  chantent  en  ces  lieux, 
Nous  aflTignons  des  prix  à  qui  le  fait  le  mieux. 
Mais  admire  l'effet  dfe  la  faveur  célefte , 
En  as-tu  vu  (on  front  devenir  moins  modefte  ?  ,-  j 
Non.  De  Torgueil  toujours  évitant  le  poifon , 
U  femble   dans  nos  chants  méconooîtiç   Coù^ 

Aom,^ 
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D  A  M  O  N. 

Çiic  ne  te  dois-je  point  pour  des  chanfons  iî 
belles  ! 

Quels  tranfports  m'ont  caufé  des  beautés  fi  nou- 
velles I 

J'affoiblirois  celui  dont  je  me  fens  faidr  , 

Si  je  le  comparois  à  quelqu'autre  plaifir. 

I  M  A  R  E  T  E. 

Tu  me  l'as  bien  rendu  Le  beau  nom  de  Damctc 
Nous  animoit  tous  deux  d'une  force  fecretc  j 
Mais  fur  ce  grand  fujet  quand  on  s'eft  edfayé. 
Du  plaiiîr  de  le  faire  on  cft  affez.payë. 

D  A  M  o  N. 

Reçois  pourtant  de  moi  ce  vafe  inimitable. 
JDfun  habile  ouvrier  c'eft  l'ouvrage  admirable, 
Reconnois  Apollon  fur  ce  riant  coteau  5 
C'eft  lui  qui  dans  la  plaine  a  conduit  ce  troupeau^ 
11  inftruit  ces  Bergers  5  il  me  femble  l'entendre  j 
Attentifs  à  fes  chants ,  ils  veulent  les  apprendre. 
Ainiî  tant  que  d'Admete  il  fut  l'heureux  Pafteurj 
Des  champs  ThefTaliens  il  fit  tout  le  bonheur. 
C'eft  à  toi  déformais  que  ce  vafe  doit  être. 
JPlus  il  m'eft  cher,  plus  j'aime  à  t'en  rendre  l^ 
maître. 

I  M  A  R  E  T  E, 

Cette  coupe,  Damon  ,  doit  t'en  dédommager, 
î^'ouviier  y  grava  Jupiter  en  Berger, 
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Le  vois-tu  qui  charmé  des  yeux  de  cette  Belle  ? 
Trouve  en  Tes  feux  conftans  une  douceur  nou- 
velle ? 
C'eft  Mnemofine.  Et  là  fous  ces  lauriers  fî  verds. 
Ta  vois  les  dodes  Sœurs  l'amour  de  l'Univers. 
Flamme  plus  fortunée  encore  que  féconde  î 
Jupiter  en  Berger  fît  ce  préfent  au  monde. 
Cette  coupe  eft  à  toi  ;  ce  don  doit  t'étre  cher. 
Tu  croiias  voir  fouvent  Damete  en  Jupiter» 


4^7 
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MEMORIAL 

DE  L'HISTOIRE  ROMAINE, 

Depuis  la  fondation  de  Rome  jufquà  la 
tranjlation  de  V Empire  par  Conjîantln, 


R 


.Omulus  fonds  Rome  ;  eft  Tuivi  de  fix  Roîs. 
Numa  du  nom  des  Dieux  autorife  fes  loix. 
Tullus  triomphe  d*Albe  \  Ancus  eft  pacifique  3 
Tarquin  ambitieux ,  vaillant  &  magnifique. 
Servius  en  fon  gendre  élevé  un  afiafiin. 
Brutus  venge  Lucrèce ,  &  détrône  Tarquin  ; 
Il  infpire  l'horreur  du  pouvoir  Monarchique  j 
Et  fcelle  de  Ton  fang  la  liberté  publique. 
Le  peuple  des  Confuls  fuit  le  joug  importun  5 
Mais  pour  le  rappeller,  on  lui  donne  un  Tribun. 
Bientôt  de  ces  Tribuns  l'autorité  fatale 
Gppofe  aux  Sénateurs  l'envie  &  la  cabale  5 
Par  les  Romains  ingrats  Coriolan  profcrit , 
Fuit ,  vient  les  affiéger ,  leur  fait  grâce ,  &  périr. 
Les  Décemvirs  choifis  pour  les  loix  &  les  terres 
Deviennent  un  fléau  plus  cruel  que  les  guerres  : 
Mais  enfin  indigné  des  fureurs  d'Appius  , 
Le  peuple ,  ca  les  chaflam ,  venge  Yirginius.  (i)    fin^^^^j^g'^ie*. 
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Alors  on  établit  les  Tribuns  militaires  ^' 
Souvent  interrompus  par  les  loix  ConfuIaîreS, 
Tantôt  par  l'interrègne   ou  par  un  Didateur. 
Le  Cenfeur  de  tout  ordre  eft  nommé  l'InTpedieUfr 
De  Rome  dès  long-tems  Veïe  étoit  la  rivale. 
Dans  un  fiége  obftiné  Camille  fe  fignale  3 
Enfin  par  le  fuccès  d'un  aiTaut  foûterrain  y 
Elle  eft ,  après  dix  ans ,  en  proye  au  Camp  Ro- 
main. 
Les  Gaulois  brûlent  Rome  ;  &  niluflre  Camilk 
Sauve  le  Capitole  &  rétablit  la  Ville. 
Jaloux  des  dignités  que  le  Sénat  retient, 
Le  peuple  les  difpute  ,  &  fouvent  les  obtient. 
Le  Samnite  aux  Romains  fait  un  affront  étrangej 
(i)  LesFcin-  Ilspaffent  fous  le  (i)  joug  3  mais  Pabius  les  venge, 
ches  Caudie  p^j-^ims  forcé  de  fuir  >  quoique  deux  fois  vain- 
queur , 
Doit  à  Tes  élephans  Ta  gloire  5c  Ton  malheur. 
(1)  Première  Guerres  (i)  contre  Carthage,  où  Regulus  s'immola 
Çuerre.  ^  |^  gloire  de  Rome  ,  aïKant  qu'à  fa  parole. 

Jufqu'à  Rome  Annibal  court  d'exploits  en  ex- 
ploits. 

(3)  Seconde  Scipion  (5)  à  Carthage  impofe  enfin  des  loix 3. 
Guerre.  j.^.  ^^^^^j^  ^  malgré  la  paix ,  Rome  en  prit  trop 

d'ombrage  , 

(4)  Troifîc  Un  nouveau  (4)  Scipion  mit  en  cendre  Carthage* 
me    ucrre.      p^j^  Rome  comptoit  au  nombre  des  vaincus 

Le  Roi  de  Macédoine  avec  Antiochus  : 
Déjà  par  les  tréfors  Rome  étoit  avilie. 
Son  luxe  &  fa  molleffe  avoienc  vengé  l'A-fie» 
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L'un  &.  l'autre  Graccus  par  des  coups  hazardeux 

Veulent  fervir  le  peuple  ,  &  fe  perdent  tous  deux* 

Marius  le  vainqueur  du  Roi  (i)  de  Numidic ,        d;,  Jugurtlia." 

Sylla  que  fîgnaloient  les  victoires  (1)  d'Afie,  d)    Mithri- 

Rivaux  ,  &  tour  à  tour  profcrits  &  triomphans ,    °^^^' 

Tous  (3)  deux  noyèrent  Rome  au  fang  de  fes  en-     • '^  ^"^  '^ 

fans. 
Pompée  acquiert  bientôt  la  gloire  la  plus  grande  : 
Il  obtient  le  triomphe  ,  &  Céfar  le  demande  : 
L'un  ne  veut  point  de  maître ,  &  l'autre  point 

d'éfial  : 
Par-tout  de  leur  difcorde  éclate  le  fignalj 
Pharfale  décida  ;  Caton  fut  pour  Pompée  5 
Mais  Céfar  eut  pour  lui  les  Dieux  &  fon  épéc. 

Céfar  par  fes  amis  périt  en  plein  Sénat. 
Angufte  obtient  l'oubli  de  fon  Triumvirat. 
D'une  Vierge  en  ces  tems  l'Eternel  prit  nailfance  : 
Le  Verbe  s'afTervit  à  trente  ans  de  fîlence  : 
Mais  enfin  fous  Tibère  il  révèle  fa  Loi , 
Souffre ,  meurt ,  reifufcite ,  &  fait  régner  la  Foi. 
Tibère  pat  Séjan  frappe  mille  victimes. 
Caligula  joignit  l'extravagance  aux  crimes. 
Claude  lailfe  à  fa  femme  un  pouvoir  dangereux. 
Néron,  fage  cinq  ans,  devient  un  monftre  affreux. 
Trois  Chefs  en  dix-huit  mois  de  Rome  font  les 

maîtres. 
Le  timide  Galba  meurt  fous  la  main  des  traîtres. 
Othon  fouillé  long-tems  des  vices  de  Néron  , 
Vaiucu ,  mais  grand  alors  3  f^aic  moiuii  en  Caton* 
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Vitellitfs  au  rang  que  cette  mort  lui  laiffe , 
Confume  un  règne  court  dans  une  longue  y  vrefTc. 
Rome  en  Vefpafien  trouve  un  fage  Empereur  5 
Titus  en  fut  J'amour  j  Domitien ,  l'horreur. 

Nerva  ,  quoiqu'aflez  doux  ,  expire  de  colère  ; 

Trajan  qu'il  adopta  fut  l'honneur  de  fon  père; 

(1)  Unique  Q^-j  décerne  à  fa  cendre  un  triomphe  '  i  )  affligeant; 
triomphe  de-  ,  r  /  o         * 

cerné    â    un  Adrien  lui  fuccéde  ,  &  règne  en  voyageant. 

^^^^'  Le  pieux  Antonin  eft  plus  père  que  maître  ; 

De  deux  fils  adoptifs  un  feul  le  fait  renaître  5 
Marc  Aurele  imita  Tes  ftoiques  vertus , 
•Tandis  que  les  plaifirs  dégradèrent  Verus. 
Commode  fils  d'Aurele ,  ou  plutôt  de  Fauftine^ 
Reçoit  de  Tes  amis  la  mort  qu'il  leur  deftine. 
Le  fage  Pertinax ,  élu  pendant  qu'il  dort , 
Prend  fa  place  au  moment  qu'il  en  attend  la  mort: 
Sa  Garde  le  profcrit ,  met  l'Empire  à  l'enchère  5 
Julien  l'acheta  :  mais  Niger  &  Severe 
Combattent  après  lui  pour  le  rang  fouverain  5 

reur  dam^les  ^^^^^^  après  Niger  ,  renverfe  encor  Albin,  (i) 

Gaules.  Le  fier  Caracalla  violent  &  perfide 

Confomme  fur  fon  frère  un  fécond  pagricide. 
Digne  prix  des  Tyrans  ,  le  perfide  Macrin 

Caracaiî"^  ^^  S'élève  par  la  mort  du  perfide  Antonin  ;  (3) 
Et  lui-même  à  fon  tour ,  cédant  à  la  cabale , 
Au  Trône ,  en  périifant ,  laiffe  Héliogabale , 
Prince  que  chaque  jour  plus  d'un  crime  flétrit; 
Alexandre  adopté  fut  le  feul  bien  qu'il  fit  : 
En  lui  d'un  Souverain  la  gloire  eft  confom.mée  j 
II  périt  dans  la  Gaule  &  fa  mère  Mammée. 
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On  élevé  à  Ton  rang  le  cruel  Maximin  :• 

Mais  le  Sénat  profcrit  ce  Cyclope  i)  Romain  :  (,)   -j^join 

Le  foldac  ralTaifine  5  &  d'un  fi  méchant  homme     ^'-^'°"    ^"^ 

I  r  1        -r.  donna. 

Puppien  &  Balbin ,  tous  deux  conlolent  Rome. 

Leur  mort  fait  bientôt  place  au  jeune  Gordien  , 

Que  trahit ,  pour  régner ,  Philippe  le  Chrétien. 

Avec  même  fucccs ,  Dice  fait  même  crime  : 

Long-tems  de  fa  fureur  l'Eglife  eft  la  viclime. 

Le  perfide  Gallus ,  tributaire  des  Goths , 

Acheté  lâchement  un  indigne  repos. 

Valerien  plus  grand ,  mais  plein  d'un  zélé  impie , 

Dans  les  fers  de  Sapor  (i)  expia  fa  furie  3  (1)  Roi  Je 

Et  Gallien  fon  fils  que  le  plaifir  abat ,  ^^'^' 

LaiiTe  trente  tyrans  défoler  tout  l'Etat  : 

Jufte  une  feule  fois ,  à  fon  rang,  il  allie 

Le  vaillant  Odenat ,  la  chafte  Zénobie, 

Claude  vainqueur  desGots,  dans  un  règne  d'un  an, 

lait  retrouver  Augufte  ,  Antonin  &  Trajan. 

On  nomme  Aurelien  5  6c  fon  rival  Quintille  (3)        ^ ,)  Nommé 

Meurt ,  pour  fauver  à  Rome  une  guerre  civile.        Empereur. 

Aurelien  plus  fier  qu'aucun  autre  Céfar, 

Traîne  avec  Tetricus  (4) ,  Zenobie  à  fon  char.  (4)  Empe- 

Le  Sénat  ni  l'Armée  après  lui  n'ont  l'audace  5  ^^^^,  ^^"^  ^* 

Pendant  huir  mois  entiers  de  nommer  à  fa  place. 

Le  modeil:e  Tacite  enfin  cède  à  leur  choix  5 

Et  fcait  rendre  immortel  un  re2;ne  de  fix  mois. 

Probus  plein  de  vertus ,  brave,  attentif,  habile, 

Périt  par  le  foldat  qu'il  forçoit  d'être  utile  5 

Et  Carus  qui  fe  croit ,  pour  tout  vaincre ,  envoyé , 

Triomphant  de  la  Perfc  ,  y  périt  foudroyé. 
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De  rorgueilleux  Aper  la  parricide  audace 
Profcric  Numerien ,  pour  ufurper  fa  place: 
Mais  il  en  perd- le  fruit  ;  &  Diocletien  , 
A  peine  proclamé  ,  venge  Numerien. 
U)  Carin    L'autre  (i)  fils  de  Carus  fous  fes  armes  expire  ; 
Maximien  &  lui  font  maîtres  de  l'Empire  -, 
Et  deux  nouveaux  Céfars  alliés  à  leurs  droits. 
En  partageant  l'Etat ,  partagent  leurs  exploits. 
L'un  &  l'autre  Empereur  abdiquent  la  puiffancc , 
Que  retiennent  pour  eux  5c  Galère  &  Confiance  } 
Confiance  Prince  humain,  l'autre  pleiiï  de  haU'« 

teur , 
"Et  du  culte  Chrétien  zélé  perfécuteur. 
Conftantin ,   quand  fes    droits  l'arment  contre 

Maxence , 
Se  recommande  au  Dieu  qu'avoit  fervi  Confiance, 
La  Croix  luit  dans  les  Cieuxi  &  Conftantin  fou- 
rnis, 
Triomphe  par  la  Croix  de  tous  (es  ennemis. 
Six  Empereurs  regnoientj  feul  il  devient  le  maître: 
De  l'Eglife  fous  lui  les  heureux  jours  vont  naître. 
Le  Ciel  par  les  tourmcns ,  les  chaînes ,  les  terreurs^ 
i    f  ^'\\^^d   ^^  venge  avec  éclat  de  fes  perfécureurs.  (i) 
Dioclécien.      De  fes  maîtres  enfin  Rome  perd  la  préfence  , 

Et  voit  tous  fes  honneurs  tranfportés  à  Bizancc^ 


S^V^ 
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Depuis  Clovis  jufquà  Louis  XV, 


D 


Ans  les  Gaules  Clovis  fait  pafler  les  Fran- 
çois, 

Du  Dieu  qui  le  fait  vaincre  il  embraflc  les  loixj 

Du  Rhin  à  la  Garonne  il  conduit  la  victoire  j 

Et  la  mort  d'Alaric  met  le  comble  à  fa  gloire, 

A  ce  Roi  conquérant  fuccédent  quatre  fils , 

Par  leur  valeur  du  moins  tous  dignes  de  Clovis. 

Clodomir  peid  la  vie  au  fein  de  la  vidoire. 

Clotaire  parricide  ,  avilit  fa  mémoire. 

Le  pieux  Childebert  veille  aux  droits  de  la  Fol  j 

Et  Thierry  joint  la  fraude  aux  talens  d'un  grand 

Roi. 
Quatre  fils  de  Clotaire  à  leur  père  fuccédent  : 
Deux  maintiennent  en  paix  les  Etats  qu'ils  pofTé- 

dent. 
Chaiibert  &  Contran  régnent  touiours  unis  : 
Chilperic  ,  Sigebert ,  font  bientôt  ennemis, 
Brunehaut ,  Frédegonde,  altieres  &  charmantes  ^ 
Sous  ces  Rois  trop  épris  font  les  feules  régnantes , 
Epoufes  fans  pudeur  ,  meurtrières  des  Rois , 
Capables  routes  deux  de  confcile  &  d'exploits. 
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îrédegondc  ,  deux  fois  intrépide  Amazone , 
Triomphe ,  &  voit  Ton  fils  le  feul  maître  du  tronc. 
Clotaire  à  Brunehaut  porte  le  coup  mortel  j 
Mais  en  puniflant  trop  ,  lui-même  eft  criminel. 
Dagobert  fait  d'abord  admirer  fa  juftice , 
Et  bientôt  fait  régner  le  fcandale  &  le  vice, 
Sous  les  Maires  dès-lors ,  fous  leur  ambition , 
Clovis  &  Sigebert  ne  font  Rois  que  de  nom. 
Huit  fainéans  depuis ,  indignes  de  l'hiftoire, 
A  ces  Maires  puiffans  abandonnent  leur  gloire. 
Sous  Clotaire  &  Thierry  privés  d'autorité  , 
Ebrouin  à  l'avarice  unit  la  cruauté  : 
Mais  Pépin  après  lui ,  doux  ,  magnanime   & 

fage, 
Fait  d'un  pouvoir  injufte  un  légitime  ufage. 
Sous  les  yeux  de  Pépin  Charles  long-tems  nourri , 
Tient  obfcurs  &  captifs  Chilperic  &  Thierri  ; 
Fait  du  fang  Sarrafin  regorger  les  campagnes , 
Au  bruit  de  fes  exploits  fait  trembler  les  Efpagnes. 
Pépin  &  Carloman  fes  dignes  héritiers  , 
Font  encor  fur  leur  front  refleurir  fes  lauriers. 
Carloman  dans  le  Cloître  ,  &  jaloux  du  vrai 

règne  , 
Abandonne  à  Pépin  un  pouvoir  qu'il  dédaigne. 
Le  fang  du  grand  Clovis  s'étoit  trop  altéré  j 
Pépin  eft  couronné  :  Childieric  eft  cloîtré  5 
Et  ce  règne  où  brilla  la  prudence  &  l'audace  > 
Commença  de  nos  Rois  une  féconde  race. 
Les  progrès  de  la  foi ,  la  fageife  des  loix  , 
L'Empire  d'Occident  joint  au  fceptre  Franco Ir^ 
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L'efprit  vafte  &  profond  qu'un  grand  cœur  ac- 

comp22;ne , 
La  gloire  &  la  vertu  défigncnt  Charlemagnc. 
Louis  trop  bon ,  détruit  le  bonheur  de  l'Etat , 
Prodigue  du  pardon  ,  enhardit  l'attentat. 
Comblés  de  Tes  bicnfaitSj  Louis ,  Pépin,  Lothaire» 
Enfans  toujours  ingrats ,  trouvent  toujours  un 

père. 
Lothaire  de  l'Empire  afToiblit  les  refforts , 
Règne  dans  l'injuftice  ,  &  meurt  dans  les  rc* 

mords. 
Six  Princes  après  lui  partagent  la  puiffance  : 
Louis  fut  Empereur  ,  Charles  regnoit  en  France- 
Entre  les  autres  Rois  Lothaire  plus  fameux  , 
Subit  le  châtiment  d'un  hymen  fcandaleux  , 
Sacrilège  adultère ,  &  pénitent  parjure , 
Son  cœur  change  en  poifon  la  fainte  nourriture. 
Charles  dans  un  lona  recne  au  trouble  deftiné  , 
Triomphe  des  Normands  &  meurt  cmpoifonné, 
Louis  infirme  &  bègue  eil:  ceint  du  diadème , 
Préféré  par  les  Gtands  pour  fa  foiblefTe  même. 
Sous  Carloman  Ton  fils,  qui  fuivit  Louis  trois. 
Régnèrent  les  Normands  prefqu'autant  que  nos 

Rois  ; 
Et  dans  Arles  Bofon ,  qu'un  tendre  amour  en^ 

flamme , 
Avoir  acquis  un  trône  à  l'orgueil  de  fa  femme, 
A  Charles  Empereur  obéit  le  François  5 
Mais  pour  lui  tant  d'Etats  écoien:  un  trop  gran4 
poids; 

Tij 
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Des  Normands  à  Paris  il  tente  la  défaite  , 
Et  ne  pouvant  les  vaincre  ,  acheté  leur  retraite. 
Eudes  lui  fuccéda  :  mais  fous  ce  Roi  les  Grands 
Etoient  moins  des  fujets  qu'un  peuple  de  tyrans. 
Charles  le  Simple  enfin  rentre  dans  l'héritage , 
Que  lui  donnoit  le  fang ,  dont  l'avoit  exclu  l'âge. 
Aux  fuperbes  Normands  s'allie  avec  éclat , 
(r)  Rollon.  £>£  {^^^^  Chef  (i)  fait  fon  gendre  ,  &  lui  fonde  un 

Perd  &  reprend  deux  fois  fa  couronne  ravie  , 
Et  finit  dans  les  fers  &  fon  règne  &  fa  vie. 
Rodolphe  dans  un  règne  à  toute  heure  agité. 
Signale  fa  prudence  avec  fa  fermeté. 
Louis  paite  les  mers ,  pour  prendre  la  couronne , 
Tombe  aux  fers  des  Normands  >  &  Hugues  l'em' 

poifonne. 
Lothaire  qu'agitoient  les  guerres  des  Seigneurs , 
Sçait  enfin  les  foumettre ,  &  réunir  les  coeurs  : 
Et  Louis  qu'éprouva  la  fortune  jaloufe , 
Vit  troublé  par  fa  mère  >  &  meurt  par  fon  époufc. 
le  fano-  de  Chailemacrne  en  ce  Prince  s'éteint  ; 
Nul  de  fes  héritiers  à  fa  gloire  n'atteint. 
Lorraine  ,  Germanie  ,  Aquitaine,  Provence  , 
Italie  &  Bourgogne  affoiblifloient  la  France, 
Qui  fut  encore  en  proie  aux  révoltes  des  Grands, 
Et  la  lice  fanglante  où  couroient  les  Normands, 
Hugues  que  fit  régner  la  fageffe  &  l'audace  , 
Fut  l'exemple  &  le  chef  d'une  troifiéme  race, 
S'alfocia  fon  fils ,  &  voulut  fe  preffer 
De  Tafleoir  fur  le  trône  afin  de  l'y  fixer» 
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Sur  le  front  de  Robert  la  majefté  refpire  3 
Content  de  Ton  Etat ,  il  refufe  l'Empire  5 
Et  croit  qu'un  Souverain  doit  fe  rendre  fameux , 
Moins  par  de  grands  Etats  que  par  un  peuple 
heureux. 

Henri ,  pour  reconnoître  un  fecours  (i)  héroïque  ,    d)  Du  Duc 

T>  1  1.A        .  r  •  1-  •    Koberc       fe- 

Dans  la  peur  d  être  ingrat ,  fut  mauvais  politi-  ^^^j^ 


que.  (1)  (1)  Il  lui 

Philippe  ofe  alTouvir  d'inceftueux  defirs ,  (3)         ^'i'^'^l  ^^  ^'^.- 

i  i  '  wy  xin    François 

Peu  jaloux  de  fa  gloire ,  outré  dans  fcs  plaifirs.      ju'"qu'à  Pon- 
Louis  fécond ,  vertueux  ,  que  ne  touille  aucun  ^^    voifma^c 

YÎce  de  Paris. 

A  l'aélive  valeur  joint  l'exaâie  juftice  5  marirge  avec 

Souvent  avec  l'Anglois  fait  la  guerre  &  la  paix  j    Bertraie, 

Prince  parfait ,  s'il  eût  connu  fes  intérêts. 

Bernard  pour  la  croifade  épuife  l'éloquence. 

Louis  le  Jeune  part ,  Suger  régit  la  Prancc. 

Louis  revient  vaincu  j  timide  à  s'engager  , 

Mais  lion  furieux  pour  fortir  du  danger. 

Philippe  doux  en  paix,  terrible  dans  la  guerre, 

Signale  fes  exploits  fur  trois  Rois  d'Anglecerrej(4)    C4)  Henri  ^ 

Par  fes  foins  s'embellit  &  fe  calme  l'Etat  ;  Jeaa.^      ^ 

Et  le  trône  François  reprend  tout  fon  éclat. 

Louis  Roi  d'Angleterre  ,  &  depuis  de  la  Erance , 

Meurt  martyr  de  l'Eglife  &  de  la  continence. 

Son  lils  que  tant  de  fois  la  chaire  nous  a  peint, 

Julie ,  vaillanc ,  mais  humble ,  eft  Roi ,  Kéros  Ôt 

Saint. 
Philippe  prend  Gironne ,  &  laiffe  pour  fa  gloire;, 
Le  fmnoin  de  Hardi  donc  l'honore  L'hidoirer 
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Philippe  entre  nos  Rois  fameux  par  fa  beauté, 
A  de  juftcs  defTeins  joint  l'intrépidité. 
Rit  du  foudre  imprudent  d'un  Pape  tyrannique , 
Détruit  des  Templiers  l'Ordre  impie  &  ciniquej 
A  force  de  valeur  dompte  les  faûieux  j 
Roi  jaloux  de  fes  droits ,  mais  trop  impérieux. 
Louis  fous  les  Seigneurs,  fous  leur  baffe  ven- 
geance , 
Laiffe  de  Marigni  fuccomber  l'innocence. 
Et  du  trône  trop  tôt  par  la  mort  abattu, 
Ne  laifTe  remarquer  ni  vice  ni  vertu. 
Philippe  traverfé  s'afTure  la  puilfance. 
Punit  le  Financier  d'une  injufte  abondance, 
ChalTe  les  Juifs  fufped:s  de  projets  ennemis , 
Et  remet  le  bandeau  fur  le  front  de  Thémis. 
Charles ,  loin  d'écouter  une  fierté  jaloufe , 
Ne  punit  que  du  voile  une  adultère  époufe. 
Venge  de  fes  tréfors  l'infidèle  dépôt , 
Qu'augmenta  cependant  plus  d'un  nouvel  impôt. 
Il  protège  une  fœur  que  l'Anç^Ieterre  accable. 
Et  ne  la  défend  plus ,  dès  qu'il  la  croit  coupable. 
Charles  entre  en  des  projets ,  mais  bientôt  s'en 

retire  : 
Mais  plus  ambitieux  il  eût  acquis  l'Empire. 
Philippe  qui  d'Humbert  reçut  le  Daupniné  , 
Heureux  parvient  au  trône ,  &  règne  infortuné. 
Contre  lui  fécondant  le  glaive  fanguinaire, 
Com.mença  de  tonner  le  foudre  militaire 
Du  prudent  Edouart  rival  impétueux , 
Et  d'ailleurs  Roi  clément  &  Chrétien  vertueux. 
Jean  qui  n'eut  pour  vertu  qu'un  excès  de  vail- 
lance , 
Tombe  aux  fers  des  Anglois ,  y  met  prcfque  Iz 

France. 
Charles  premier  Dauphin ,  &  qui  règne  après  lui , 
Gouverne  par  lui-même  &  combat  par  autrui. 
De  la  majorité  fes  loix  abrègent  l'âge. 
Cruels  furent  fes  talens  ^  Tous  enumble  ;  il  fut 
fage. 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  439 

Après  ce  fage  Roi ,  Charles  privé  de  fens , 

Efclave  fur  le  trône  ,  eft  le  jouet  des  Grands. 

Au  mépris  des  faints  noms  &  d'époufe  Se  de  mère, 

Ifabelle  introduit  la  puiiTance  Etrangère  j     . 

Et  le  peuple  du  Roi  regrettant  la  raifon  , 

L'aime  malgré  les  maux  qu'on  lui  fait  fous  foa 
nom. 

Charles  fept  vit  l'Anglois   prefque   maître  du 
trône , 

Où  le  vint  rétablir  la  Pucelle  Amazone. 

Par  fes  propres  exploits  il  releva  fon  fort  : 

Dans  la  peur  du  poifon  la  faim  hâta  fa  mort. 

Louis  onze  affermit  le  pouvoir  defpotique, 

Fut  lui  feul  fon  confeil  &C  trop  fin  politique , 

Sa  Cour  étoit  perfide  ,  &  l'exemple  du  Roi 

Y  fit  une  vertu  de  la  mauvaife  foi. 

Il  feignit  à  fon  çrré  les  vertus  &  les  vices  , 

Difficile  à  connoîtrc  à  force  de  caprices. 

Charles  qui  dans  les  bois  (i)  palla  fes  premiers  (i)  Ambol/f. 
jours  , 

Fut  brave  en  actions  &  timide  en  difcours  ; 

Ne  fe  permit  jamais  ces  paroles  piquantes 

Dans  la  bouche  des   Rois  armes  toujours  fan- 
glantes. 

Louis  plus  vertueux  ,  plus  il  eut  de  pouvoir , 

Jufte  &  bon  ,  donne  peu,  mais  pour  ne  rien  de- 
voir. 

Des  droits  de  fes  fujets  fa  t^ndreuc  cû  l'arbitre  5 

Il  fut  père  du  peuple   Eli- on  Roi  fans  ce  titre  .' 

François  en  Cbarlss-Quint  trouve  un  di ^nc  rivaL 

Audace ,  efpri: ,  projets  ,  entr'eux  tout  fut  égal. 

Mais  ce  qui  feul  entr'eux  fit  pancher  la  balance, 

Charles  Quint  au  courage  ajouta  la  prudence. 

Les  plaiiirs  à  François  coûtèrent  trop  de  tems  : 

Sçavant  lui-même,  il  fut  le  père  des  Sçavans. 

Henri  joint  la  vaillance  aux  plus  aimables  char- 
mes , 

Galant  dans  C^  amours ,  furieux  fous  les  armes. 
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Il  fait  à  Charles-Quint  perdre  Ton  arcendant, 
LaifTe  à  Valençinois  un  empire  imprudent  : 
Des  périls  de  la  guerre  il  fort  par  ion  courage. 
Et  périt  à  des  jeux  qui  n'en  ibnt  que  l'image. 
Sous  lui  du  Calvinifme  éclata  tout  le  feu  , 
Et  pour  le  ralentir  François  régna  trop  peu. 
Il  mourut ,  &  d'abord  Charles  monte  à  fa  place. 
Prince  que  pour  la  guerre  avoir  formé  la  chalfe. 
Sous  ce  règne  inhumain  luit  ce  jour  plein  d'hor- 
reur. 
Où  d'un  voile  facré  fe  couvrit  la  fureur. 
Trente  par  Tes  Prélats  foudroya  l'héréfie  > 
Qui  toute  foudroyée  en  accrut  fa  furie. 
Grand  avant  de  régner,  &  régnant  fans  fuccès, 
Henri  trois  du  défordre  étala  tout  l'excès  : 
Malgré  fes  vains  remords ,  fon  penchant  l'y  ren- 
gage » 
(i)  Clcment.  H  meurt  des  mains  du  zélé  aveuglé  par  la  rage.(r) 

Henri  qui  vaut  lui  feul  plus  qu'Achille  &  Neftor, 
Conquérant  de  fon  trône  ,  acquiert  le  vrai  tréfor , 
La  foi ,  la  fainte  foi  dont  il  prend  la  défenfe. 
Atfable  avec  grandeur ,  ferme  &  plein  de  clé- 
mence : 
Il  meurt ,  percé  du  coup  qu  il  paroiffoit  prévoir^ 
Loué  de  fes  fujets  par  un  long  défefpoir. 
Louis  met  fous  le  joug  l'audace  &  la  licence  , 
De  la  Maifon  d'Autriche  abaiffe  la  puifTance, 
Pour  dompter  l'héréfîe  eut  l'appui  de  fon  Dieu , 
Roi  jufte  par  lui-même,  &  grand  par  Richelieu, 
Son  fils  fçait  attacher  la  vidoire  à  fes  traces , 
Au  comble  du  bonheur  éprouve  des  difgraccs  ; 
Mais  toujours  magnanime  en  l'un  &  l'autre  fort. 
Grand  dans  toute  fa  vie  ,  &  plus  grand  à  fa  mort, 
Louis  quinze  aujourd'hui  prépare  à  notre  hiltoire, 
Uû  règne  où  les  vertus  garantiffent  la  gloircr 

Fin  du  Tomsr  III0 
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